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PRÉFACE 


DE    LA    PREMIERE    EDITION. 


J'AIME  Lucain  et  le  pratique  volontiers ,  disait 
Montaigne,  ce  philosophe  d'un  sens  si  droit  et 
d'un  goût  si  soHde  ;  non  tant  ^  ajoutait  -  il,  po«r 
son  style ,  que  pour  sa  valeur  propre  (r);  et  c'est 
aussi  de  sa  valeur  propre  que  Tacite,  Quinti- 
lien,  le  grand  Corneille,  faisaient  cas  :  ils  n'é- 
taient pas  hommes  à  se  laisser  séduire  par  de 
l'enflure  et  du  faux  sublime.  Il  y  a  donc  autre 
chose  que  du  faux  sublime  et  de  l'enflure  dans 
le  poëme  de  Lucain;  et  lorsqu'en  le  lisant  avec 
réflexion,  j'y  ai  trouvé  ce  talent  dont  fa 'nais- 
sante renommée  blessait  les  yeux  de  Néron  (2), 
et  qui  faisait  dire  à  Tacite,  en  parlant  du  père 
de  ce  poète,  que  Vhonneur  de  V  avoir  mis  au  jour 


(i)  Essais,  liv.  ?.,  cliap.  10. 

(2)   Famam  canninuin  ej'us  premehat  Nero ,  prohihuerat- 
que  ostentare^  vanus  œmulatione.  Tac.  Ann.  lib.  i5. 
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ai'ait  grandement  contribué  à  le  rendre  illustre 
lui-même  (i);  lorsque  j'y  ai  trouvé  cette  chaleur^ 
cette  véhémence^  cet  éclat  de  pensées,  qui  avaient 
frappé  Quintilien  (2),  ces  caractères,  ces  mœurs, 
ces  peintures,  ces  belles  scènes  que  le  grand 
Corneille  jugeait  dignes  de  lui,  et  dont  il  ornait 
ses  chefs-d'œuvre  (3);  j'ai  cru  pouvoir,  à  leur 
exemple,  louer  Lucain,  sans  passer  pour  être  le 
partisan  du  mauvais  goût.  On  n'a  pas  laissé  de 
trouver  étrange  une  estime  autorisée  par  des 
suffrages  d'un  si  grand  poids.  J'ai  eu  beau  mettre 
des  restrictions  aux  éloges  que  je  donnais  au 
poème  de  la  Pharsale ,  on  persiste  à  me  croire 
épris  de  ses  défauts,  et  j'ai  besoin  de  m'expli- 
quer  encore. 

Lucain  est  mort  à  vingt -sept  ans  (4),  avant 


(i)  Idemi^Annœus  Mella^  Annœum  Lucanum  genuerat, 
grande  adjumentum  claritudinis.   Ib.  lib.  16. 

(2)  Lucanus  ardens  ^  et  con  citât  us  ,  et  sententiis  clarisaitnus. 
Quint.  Inst.  orat.  lib.  10.  c.  i. 

(3)  Cinna ,  les  Horaces ,  la  mort  de  Pompe'e. 

(4)  Né  sous  le  consulat  de  César  Auguste  Germanicus,  et 
sous  le  premier  consulat  de  L.  Caesianus;  mort  la  veille  des 
Kal.  de  mai,  sous  le  consulat  d'Atticus  Vcstinus  et  de  Nerva 
Svllanus. 
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même  d'avoir  fini  de  tracer  l'esquisse  de  sou 
poëme.  Ce  que  la  méditation  et  la  maturité  du 
goût  peuvent  seules  donner  à  un  ouvrage  de 
cette  étendue  doit  donc  manquer  à  celui-ci.  Ce 
bel  ordre ,  cet  heureux  accord ,  cet  enchaînement 
des  parties,  cette  distribution  et  cette  économie 
des  ornements  épisodiques,  d'où  résulte  un  tout 
harmonieux  et  accompli,  se  trouve  quelquefois 
dans  la  première  conception  du  plan  d'un  long 
poëme;  mais  cela  suppose  un  esprit  consommé.  Ici 
c'est  un  jeune  homme  impatient  de  produire,  qui 
répand  ses  idées  à  flots  pressés,  laissant  en  arrière 
à  la  réflexion  le  soin  du  choix  et  de  l'ordon- 
nance. Ce  n'est  point  une  illusion  que  je  me  fais 
en  faveur  de  Lucain;  son  âge  annonce  et  son 
poëme  atteste  que  ce  n'était  là  que  sa  première 
ébauche,  et  c'est  en  quoi  il  est  prodigieux.  C'est 
aussi  ce  qui  m'a  fait  voir  quelque  avantage  à  le 
traduire  :  s'il  était  par-tout  comme  dans  les  mor- 
ceaux qu'il  a  travaillés  avec  soin  ;  s'il  avait  eu  le 
temps  de  donner  à  son  style  l'élégance ,  le  colo- 
ris, l'harmonie  des  vers  de  Virgile,  je  n'aurais 
eu  garde  d'y  toucher;  mais  presque  tout  s'y  res- 
sent de  la  précipitation ,  presque  tout  y  est  fait 
à  la  hâte.  On  voit  ce  poète,  quelquefois  si  heu- 
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reiix  clans  la  rencontre  de  Texprcssion  forte,  pré- 
cise et  juste,  se  contenter  ailleurs  d'indiquer  sa 
pensée  en  termes  vagues  et  confus,  dont  on  a 
peine  à  démêler  le  sens.  Sa  poésie  est  harmo- 
nieuse par  intervalles,  mais  le  plus  grand  nombre 
de  ses  vers  sont  brisés;  et  ces  ruptures  qui,  dans 
le  dramatique,  sont  favorables  à  l'expression  des 
mouvements  passionnés,  privent  l'épique  de  cette 
rapidité  nombreuse  qui  enchante  l'oreille  et  qui 
l'attache  à  la  narration.  Son  coloris  est  sombre 
et  monotone,  et  il  n'y  a  jamais  employé  la  magie 
du  clair-obscur.  Il  s'engage  dans  des  détails  qui, 
en  épuisant  la  description,  rendent  l'impression 
du  tableau  moins  vive  :  il  les  accumulait,  pour 
avoir  à  choisir.  Après  avoir  atteint  les  bornes  du 
grand  et  du  vrai ,  sa  fougue  l'emporte  ,  il  les  fran- 
chit, et  donne  fréquemment  dans  cette  enflure 
qu'on  lui  reproche.  De  plus,  son  poëme  a  le  dé- 
faut de  presque  tous  les  poèmes  épiques,  il 
manque  d'ensemble,  il  est  mal  tissu;  l'action  en 
est  éparse,  les  événements  ne  s'y  enchaînent  pas; 
toutes  les  scènes  sont  isolées  :  il  a  négligé  l'art 
d'Homère,  l'art  des  groupes  et  des  contrastes, 
et  semble  avoir  oublié  ce  grand  principe  d'Aris- 
tote,  que  l'épopée  ne  doit  être  qu'une  tragédie 
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en  récit.  La  proximité  de  révénement  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  le  manier  à  son  gré  pour 
former  le  nœud  d'une  intrigue ,  il  a  suivi  le  fil 
de  l'histoire;  et,  se  bornant  au  mérite  de  la  pein- 
ture ,  il  a  presque  absolument  renoncé  à  la  gloire 
de  l'invention.  Enfin  le  peu  de  merveilleux  qu'il 
emploie  n'a  qu'un  effet  momentané;  l'action  du 
poëme  en  est  indépendante.  Voilà  les  défauts  de 
Lucain.  Après  cet  aveu,  je  ne  crois  pas  qu'on 
me  soupçonne  de  le  préférer  à  Virgile. 

Mais  que  reste-t-il  donc  à  son  poème,  dénué 
des  charmes  de  l'élégance,  de  l'harmonie  et  du 
coloris,  plein  de  longueurs  et  de  négligences, 
et  composé  presque  sans  art?  Ce  qui  lui  reste? 
Des  vers  d'une  beauté  sublime,  des  peintures 
dont  la  vigueur  n'est  affaiblie  que  par  des  dé- 
tails qu'on  efface  d'un  trait  de  plume  ;  des  mor- 
ceaux dramatiques  d'une  éloquence  rare,  si  l'on 
prend  soin  d'en  retrancher  quelques  endroits  de 
déclamation  ;  des  caractères  aussi  hardiment  des- 
sinés que  ceux  d'Homère  et  de  Corneille;  des 
pensées  d'une  profondeur,  d'une  élévation  éton- 
nante; un  fond  de  philosophie  qu'on  ne  trouve 
au  même  degré  dans  aucun  des  poèmes  anciens  ; 
le  mérite  d'avoir  fait  parler  dignement  Pompée, 
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César,  Brutns,  Caton,  les  consuls  de  Roine  et 
la  fille  des  Scipions;  en  un  mot  le  phis  grand 
des  événements  politiques  présenté  par  un  jeune 
homme  avec  une  majesté  qui  impose,  et  un  cou- 
rage qui  confond. 

C'est  là  ce  qui  racltèle  les  défauts  de  Lucain 
aux  yeux  de  Thomme  qui  l'étudié;  mais  on  n'é- 
tudie guère  les  poètes  :  on  s'en  fait  un  amuse- 
ment; et  pour  peu  que  la  lecture  en  soit  péni- 
ble, elle  est  ennuyeuse.  Le  style  est  une  surface 
qui  embellit  tout,  ou  qui  dépare  tout;  et  n'y 
eût -il  dans  le  poème  de  Lucain  que  les  négli- 
gences du  style ,  ce  défaut  seul  obscurcirait  toutes 
les  beautés  du  fonds,  sur-tout  aux  yeux  de  ceux 
dont  le  goût  délicat  veut  trouver  par-tout  l'élé- 
gance, et  n'esïime  rien  qu'à  ce  prix. 

Ce  poème  avait  donc  besoin  d'être  traduit , 
non  pas  servilement ,  mais  avec  choix ,  avec  in- 
telligence ;  et  il  faut  avouer  qu'il  a  eu  le  malheur 
de  tomber  dans  de  mauvaises  mains.  Je  ne  parle 
que  de  la  version  de  Brebeuf ,  la  seule  qui  jus- 
^u'à-présent  ait  été  connue  et  citée.  Quel  poète 
eût  jamais  soutenu  un  pareil  travestissement  ? 
C'est  dans  les  vers  de  Brebeuf  qu'on  trouve  à 
chaque  instant  cette  enflure  ,  cette  déclamation , 
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ce  faux  sublime  qu'on  attribue  à  Lucain.  On  ne 
doute  pas  xjue  tout  ce  qu'il  y  a  de  diffus ,  d'am- 
poulé ,  de  gigantesque  dans  la  copie  ,  ne  soit  dans 
l'original  ;  et  souvent  ce  n'est  qu'une  image  très- 
belle,  une  pensée  très-juste,  un  sentiment  très- 
naturel  ,  un  vers ,  un  demi-vers  sublime ,  que  le 
traducteur  amplifie  et  défigure  en  l'exagérant. 
C'est  encore  pis  lorsque  Brebeuf  s'avise  d'ajouter 
au  texte ,  non  pas  des  vers  de  liaison ,  mais  des 
épisodes  entiers  ;  par  exemple ,  à  la  fin  du  sixième 
livre ,  au  moment  du  charme  de  la  Thessalienne  , 
on  trouve  dans  le  français  un  incident  de  deux 
cents  vers,  aussi  froid  qu'il  est  déplacé;  on  le 
cherche  dans  le  latin ,  il  n'y  en  a  pas  un  mot  : 
c'est  ce  que  Brebeuf  appelle  une  libre  imitatioTu 
Je  passe  sous  silence  les  contre-sens,  les  obscu- 
rités, les  endroits  inintelligibles,  où  Brebeuf  lui- 
même  ne  s'est  point  entendu,  et  cette  foule  de 
méchants  vers ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  ça- 
et-là  quelques-uns  d'heureux.  Mon  dessein  n'est 
pas  de  critiquer  Brebeuf,  mais  d'avertir  qu'on 
aurait  tort  de  juger  Lucain  d'après  lui. 

Le  moyen  que  j'ai  pris  pour  détruire  la  pré- 
vention établie  contre  ce  poète ,  n'est  rien  moins 
que  victorieux,  et  ma  traduction   sera   pour  lui 
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une  bien  faible  apologie,  mais  elle  peut  lui  être 
avantageuse,  en  ce  qu'au  moins  ces  défauts  y 
sont  adoucis;  et  c'était  un  service  essentiel  à  lui 
rendre.  Or  que  fallait -il  pour  cela?  Exprimer 
quelquefois  plus  simplement  que  lui  de  grandes 
idées  et  de  belles  images;  éviter  les  excès  où 
avait  pu  donner  un  jeune  poète  plein  de  feu , 
dans  la  rapidité  de  la  composition;  faire,  autant, 
qu'il  était  en  moi,  ce  qu'il  aurait  fait  lui-même,- 
s'il  fût  revenu  sur  ses  pas,  et  si  une  mort  vio- 
lente ne  l'eût  pas  enlevé.  Ce  poème  a  cela  de 
singulier ,  que  presque  toutes  ses  beautés  sont 
dans  le  fonds ,  et  presque  tous  ses  défauts  dans  la 
forme.  Or,  dans  une  traduction ,  la  forme  change, 
et  le  fond  reste  ;  et  ce  qui  est  beau  par  la  pen- 
sée ,  se  fait  sentir  dans  toutes  les  langues ,  soit 
dans  la  prose ,  soit  dans  les  vers.  Quant  à  la  pré- 
cision et  à  l'énergie,  mérite  éminent  du  style  de 
Lucain ,  ce  serait  tenter  l'impossible  que  de  vou- 
loir en  approcher;  mais  j'ai  pensé  que  du  côté 
de  la  chaleur  il  pouvait  gagner  dans  l'ensemble, 
ce  qu'il  aurait  perdu  dans  les  détails.  J'ai  consi- 
déré l'ébauche  de  ce  poème  comme  un  arbre  vi- 
goureux et  touffu,  dont  il  y  avait  à  retrancher 
bien  des  branches  infructueuses ,  et  sans  le  tailler 
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au  ciseau,  j'ai  cru  qu'il  fallait  l'émonder.  Ainsi  , 
quoique  mon  style  soit  moins  serré  ,  mon  récit 
sera  plus  rapide.  Il  le  serait  davantage ,  si  j'avais 
osé  m'en  croire;  mais  (  pour  suivre  la  comparaison 
qui  m'a  servi  de  règle)  j'ai  mieux  aimé  qu'on  me 
reprochât  d'avoir  laissé  des  rameaux  superflus  , 
que  d'avoir  coupé  des  rameaux  utiles.  Yoilà  mon 
excuse  pour  les  détails  qu'on  pourra  trouver  un 
peu  longs.  A  l'égard  de  la  poésie  de  style ,  toutes 
les  fois  qu'elle  a  contribué  à  l'effet  du  tableau, 
je  l'ai  conservée  avec  soin;  mais  lorsqu'elle  m'a 
paru  nuire  à  la  force  ou  à  la  chaleur ,  je  l'ai  ré- 
duite à  l'expression  simple.  Quelquefois  Lucain 
est  obscur  par  un  excès  de  précision ,  et  souvent 
aussi  la  langue  latine  a  un  vague  qui  laisse  à  l'es- 
prit le  soin  de  décider  ou  d'achever  le  sens:  alors, 
pour  développer  ou  déterminer  la  pensée,  j'ai 
mieux  aimé  allonger  le  texte ,  que  de  le  commen- 
ter en  notes.  Celles  que  j'ai  mises  au  bas  des 
pages  ont  pour  objet  d'épargner  au  lecteur  la 
peine  que  j'ai  prise  de  vérifier  les  faits  et  d'é- 
claircir  quelques  détails.  Enfin ,  pour  suppléer  à 
la  faiblesse  de  ma  version  ,  j'ai  cru  devoir  don- 
ner après  chaque  livre,  non -seulement  les  plus 
beaux  morceaux  du  poème,  mais  aussi  les  en- 
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droits  qui  ont  passé  mes  forces  ,  et  que  je  n'ai 
pu  rendre  à  mon  gré.  Je  sens  quel  est  pour  moi 
le  désavantage  de  ne  laisser  voir  que  les  beaux 
côtés  de  l'original  :  en  citant  les  morceaux  épi- 
neux ou  stériles,  je  me  serais  mieux  fait  valoir; 
mais  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  de  Lucain  que  je 
désire  qu'on  fasse  l'éloge;  et  si  je  parviens  à  don- 
ner de  lui  l'opinion  que  j'en  ai  moi-même ,  j'au- 
rai le  succès  que  j'attends. 

Toutefois  l'intérêt  que  j'y  attache  n'est  pas  uni- 
quement celui  qu'on  prend  aux  hommes  de  gé- 
nie ,  lors  même  qu'ils  ne  sont  plus.  Ce  fut  d'a- 
bord ce  zèle  qui  me  fit  essayer  de  combattre  un 
mépris  injuste;  mais  ce  premier  mouvement,  je 
l'avoue ,  se  fût  bientôt  ralenti  ,  si  l'importance 
de  l'objet  ne  m'eût  soutenu  dans  ce  travail  pé- 
nible. 

Le  Poème  de  la  Pharsale  est  le  tableau  le  plus 
effrayant  des  maux  de  la  guerre  civile.  C'est  la 
leçon  de  l'Iliade  présentée  sous  une  autre  face  ;  et 
dans  aucun  temps  il  n'est  inutile  de  faire  sentir 
aux  peuples  que,  dans  une  guerre  domestique, 
l'ambition  des  grands  ne  les  emploie  qu'à  forger 
leurs  propres  chaînes ,  et  qu'à  verser  leur  propre 
sang.  Mais  la  moralité  de  cet  exemple  eût  été 
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plus  sensible  encore,  si  le  poète,  moins  possédé 
derentlioiisiasme  républicain,  eût  vu  les  hommes 
et  les  choses  comme  les  voit  la  postérité. 

Ce  ne  fut  ni  la  jalousie  de  Pompée  ,  ni  l'am- 
bition de  César  qui  perdit  Rome;  ce  fut  l'orgueil, 
la  dureté  des  patriciens;  et  ce  que  Lucainn'apas 
assez  fait  sentir,  c'est  que  la  dissolution  de  la  ré- 
publique ,  presque  dès  sa  naissance,  les  guerres 
intestines  élevées  dans  Rome  depuis  les  Gracques, 
et  enfin  celle  de  Pompée  et  de  César  prirent  leur 
source  dans  le  sénat,  et  eurent  pour  causes  pre- 
mières sa  dangereuse  politique  et  son  injuste  do- 
mination. 

Rome  sous  les  consids  fut  d'abord  une  aristo- 
cratie. Le  sénat  était  roi,  le  peuple  était  sujet. 
Avec  un  sénat  composé  de  vrais  citoyens,  ce  gou- 
vernement aurait  eu  le  même  avantage  que  la 
monarchie,  sous  un  roi  juste  et  modéré.  Mais 
les  sénateurs  n'étaient  que  sénateurs;  et  l'esprit 
du  corps  fut  toujours  d'abuser  le  peuple  et  de 
l'asservir,  de  se  regarder  soi-même  comme  l'état 
par  excellence,  et  de  faire  de  la  multitude  le 
jouet  de  sa  politique  et  l'instrument  de  sa  gran- 
deur. Dès  le  temps  même  qu'on  appelle  les  beaux 
jours  de  la  république,  on  voit  le  sénat  partagé 


xii  PREFACE, 

en  trois  opinions  à  l'égard  du  peuple.  L'une  était 
celle  d'un  petit  nombre  dhommes  sages ,  ver- 
tueux, pacifiques,  et  sans  autre  ambition  que  le 
zèle  du  bien  public  ,  tels  que  les  Yalerius ,  les 
Servilius,  les  Menenius-A grippa,  les  Cincinnatus, 
et  tous  ces  vrais  Romains  qui ,  après  leurs  vic- 
toires et  leurs  triomphes,  ne  laissaient  pas  en 
mourant  de  quoi  payer  leur  sépulture.  Ces 
hommes  justes,  simples,  et  modestes,  ne  ces- 
saient de  représenter  au  sénat ,  que  son  mépris 
pour  le  peuple  était  insensé;  que  c'était  par  le 
peuple  que  l'état  subsistait;  qu'il  lui  devait  la 
puissance  qu'il  avait  acquise  ,  et  les  biens  dont 
il  jouissait;  que  des  hommes  libres,  vaillants,  sans 
cesse  sous  les  armes,  sans  cesse  vainqueurs  au- 
dehors,  se  lasseraient  bientôt  d'être  esclaves  au- 
dedans;  et  que  du  moins  par  prudence  on  devait 
les  ménager.  Une  autre  opinion  était  celle  des 
Appius,  des  Coriolans,  de  tous  les  jeunes  patri- 
ciens ,  hommes  violents  et  superbes ,  qui  soute- 
naient que  la  douceur  était  un  parti  dangereux; 
qu'en  flattant  la  multitude,  on  la  rendait  plus  in- 
solente ;  qu'on  ne  lui  aurait  pas  plutôt  cédé  , 
qu'il  faudrait  lui  céder  encore  ;  et  qu'enfin  le 
peuple  était  fait  pour  obéir  et  pour  souffrir.  Le 
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gros  du  sénat ,  plus  modéré  ,  semblait  tenir  le 
milieu  entre  ces  deux  partis  contraires  ;  mais  en 
usant  des  ménagements  auxquels  Fobligeait  sa 
faiblesse ,  il  ne  cédait  jamais  au  peuple  que  lors- 
qu'il y  était  forcé,  et  ne  se  relâchait  que  pour  le 
moment,  de  cette  domination  absolue  et  tyran- 
nique  qui  le  perdit. 

Si  le  sénat  n'eût  rejeté  que  des  demandes  ex- 
cessives ,  injustes  ,  nuisibles  à  l'état ,  sa  fermeté 
mériterait  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés.  Mais 
quelles  étaient  les  prétentions  du  peuple?  Qu'on 
retranchât  de  ses  dettes  l'usure  qui  le  dévorait, 
et  qu'on  lui  donnât,  pour  subsister  avec  ses  en- 
fants et  ses  femmes,  une  portion  des  terres  qu'il 
avait  conquises  et  arrosées  de  son  sang.  Voilà 
les  sources  intarissables  de  tous  les  troubles  éle- 
vés dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les  riches  , 
entre  le  peuple  et  le  sénat. 

Pour  sentir  toute  la  dureté  du  sénat  dans  le 
refus  constant  de  ces  demandes,  il  faut  se  rap- 
peler qu'à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  les 
incursions  fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres 
de  la  république,  et  l'interruption  de  la  culture, 
occasionnée  par  des  guerres  continuelles,  rui- 
naient le  peuple,  et  rendaient  les  débiteurs  in- 
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solvables;  que  livrés  comme  des  esclaves  an  pou- 
voir des  créanciers,  ils  étaient  détenus  dans  d'é- 
troites prisons,  et  réduits  à  nn  état  cent  fois  pire 
que  la  servitude;  que  d'un  autre  coté  le  peuple 
n'avait  d'autre  métier  que  la  guerre  et  l'agricul- 
ture; que  les  riches  s'étant  emparés  peu- à-peu 
de  toutes  les  terres  de  la  république,  et  les  fai- 
sant cultiver  par  leurs  esclaves ,  à  l'exclusion  des 
hommes  libres,  le  peuple  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes se  trouva  n'avoir  pas  même  pendant  la  paix 
la  ressource  de  son  travail  (  i  ).  C'était  lui  f^iire  une 
nécessité  d'être  sans  cesse  sous  les  armes  :  mais 
la  guerre  est  un  état  violent,  qui  demande  au 
moins  du  relâche;  et  ce  peuple,  qui  n'allait  aux 
combats  que  librement  et  par  honneur,  sentait 
fort  bien  qu'il  avait  le  droit  de  vivre  en  paix  du 
fruit  de  ses  victoires.  Il  ne  souffrait  pas  sans  se 
plaindre ,  mais  il  se  plaignait  sans  se  prévaloir 
des  forces  qu'il  avait  en  main;  et  plus  ce  bon 
peuple  se  montrait  patient,  modéré  ,  docile,  plus 
le  sénat  s'enhardissait  à  le  tenir  dans  l'oppression. 


(i)  Otio  corrumpebantur,  qubd  nec  propriam  teirain  ha- 
hebant  ^  et  in  aliéna  niillus  locus  erat  ipsorum  operœ ,  in  tantâ 
servorum  copia.  App.  de  bell.  civ.  lib.  i . 
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INon-seulemeiit  on  fermait  Foieille  à  ses  plaintes; 
mais  si  quelque  patricien  en  paraissait  touché  , 
on  l'accusait  d'ambition ,  ou  d'une  lâche  complai- 
sance; et  on  allait  jusqu'à  lui  refuser  le  triomphe, 
après  les  victoires  les  plus  signalées  (i). 

Un  empire  si  dur  révoltait  le  peuple;  il  saisis- 
sait le  moment  où  l'ennemi  était  aux  portes,  et 
déclarait  qu'il  ne  prendrait  les  armes  qu'après 
qu'on  l'aurait  satisfait.  Alors  on  usait  de  condes- 
cendance; on  lui  envoyait  un  dictateur,  ou  un 
consul,  avec  des  paroles  de  paix  et  des  promesses 
consolantes ,  qu'on  ne  manquait  jamais  de  désa- 
vouer quand  il  avait  sauvé  l'état  (2). 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple, 
las  d'èlre  trompé,  ne  s'en  tint  plus  à  des  pro- 
messes vaines;  il  s'obstina  dans  la  résolution  de 
ne  plus  servir,  s'il  n'était  soulagé.  Le  sénat  fléchit, 
il  le  fallut  bien;  mais  il  n'était  plus  temps  :  l'u- 
nion était  détruite,  la   confiance   perdue;  et   ce 


(i)  ("omme  au  consul  Servilius. 

(2)  Ce  fut  ainsi  qu'on  manqua  à  la  parole  du  dictateur 
Marcus  Valerius,  après  la  défaite  des  Eques,  des  Volsques 
et  des  Sabins,  et  à  celle  du  consul  Valerius,  après  la  reprise 
du  Capitule. 
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qui,  accordé  librement  aux  besoins  du  peuple, 
lui  aurait  fait  adorer  ses  Pères,  cela  même,  ar- 
raché par  la  force,  ne  lui  fit  voir  dans  le  sénat 
que  la  faiblesse  de  ses  tyrans.  Aussi,  profitant 
de  son  avantage,  demanda-t-il  des  magistrats  tirés 
de  l'ordre  des  Plébéiens,  et  chargés  de  la  défense 
et  du  maintien  de  ses  droits  Le  sénat,  pour  avoir 
abusé  de  son  autorité,  fut  donc  obligé  de  con- 
sentir qu'on  lui  opposât  celle  des  tribuns  ;  et 
dès-lors  l'état  fut  divisé  en  deux  partis  ennemis 
l'un  de  l'autre. 

Le  sénat  aurait  dû  voir  enfin  qu'un  peuple 
libre,  qui,  comme  lui,  avait  la  puissance  légis- 
lative, qui  avait  de  plus  celle  d'empêcher  l'exé- 
cution de  ses  décrets,  et  qui,  par  la  loi  d'Agri- 
cola,  était  le  juge  du  sénat  lui-même;  qu'un  peu- 
ple à  qui  deux  cent  soixante  ans  de  guerre  avaient 
appris  à  maintenir  par  les  armes  l'autorité  de  ses 
lois ,  ne  pouvait  être  retenu  que  par  la  douceur 
et  l'équité  ;  mais  le  sénat ,  au  lieu  de  prendre 
pour  lui-même  le  conseil  qu'il  donna  dans  la  suite 
âu  collègue  du  second  des  Gracques  (i),  de  s'at- 
tacher le  peuple  à  force  de  bienfaits,  ne  consulta 

d)  Livius  Drusus. 
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que  son  orgueil,  et  n'en  eut  que  plus  d'arro- 
gance. 

Dans  un  moment  de  disette ,  les  consuls  avaient 
fait  venir  des  blés  achetés  à  vil  prix.  Les  patri- 
ciens les  plus  sensés  voulaient  qu'on  les  vendit  de 
même  au  peuple;  mais  Coriolan,  irrité  du  refus 
que  le  peuple  avait  fait  de  s'enrôler  et  de  le  sui- 
vre ,  prétendit  qu'il  fallait  maintenir  la  cherté , 
de  peur  de  paraître  flatter  la  multitude.  Cette 
opinion  prévalut;  et  le  sénat  perdit  Coriolan, 
pour  avoir  suivi  le  conseil  que  lui  avait  dicté  la 
colère.  Le  peuple  révolté  n'en  fit  pas  moins  ré- 
duire les  blés  à  leur  juste  valeur  ;  mais  Coriolan 
était  banni,  et  son  exil  faillit  à  perdre  Rome. 

Dès  qu'on  vit  que  l'autorité  du  sénat  devenait 
odieuse,  l'espérance  d'engager  le  peuple  à  se  don- 
ner un  roi ,  fit  concevoir  l'ambition  de  l'être.  Le 
consul  Cassius,  pour  se  concilier  (dit-on)  la  fa- 
veur des  plébéiens ,  demanda  pour  eux  au  sénat 
le  partage  des  terres  nouvellement  conquises, 
et  de  celles  qui,  appartenant  de  droit  à  la  ré- 
publique ,  avaient  été  usurpées  par  la  noblesse. 
L'intention  du  consul  pouvait  être  mauvaise; 
mais  sa  demande  se  réduisait  à  ce  que  le  peuple 
eût  du  pain.   I^   sénat   fit  semblant  d'accepter 

La  Phnrsale.  2 
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cette  loi;  mais  celui  qui  l'avait  proposée,  fui 
condamné,  après  son  consulat,  à  être  précipité 
du  roc  Tarpéien ,  et  Tarrét  fut  exécuté  mieux  que 
la  loi  qui  en  était  la  cause. 

Cette  loi  si  coniuie  sous  le  nom  de  Lex  agra- 
ria^  fut  d'abord  éludée  par  les  riches,  bientôt 
violée  ouvertement,  et  à  la  fm  mise  en  oubli.  On 
sent  bien  pourquoi  le  sénat  laissait  fouler  aux 
pieds  une  loi  qui  faisait  le  salut  des  pauvres;  il 
était  composé  de  riches. 

Le  peuple  sans  ressource ,  sans  espoir ,  sans  ap- 
pui, car  il  était  trahi  par  ses  tribuns  eux-mêmes, 
dont  le  sénat  s'était  fait  corrupteur;  ce  peuple  qui 
tenait  encore  à  la  république,  quoi  qu'on  fit  pour 
l'en  détacher,  ncQpuvait  se  résoudre  à  rompre  ses 
liens.  Mais  il  avait  l'inquiétude  d'un  malade  qui 
change  de  situation ,  pour  en  trouver  une  moins 
douloureuse.  Il  demandait  de  nouvelles  lois ,  dans 
l'espérance  qu'elles  auraient  plus  de  force  que 
les  anciennes;  il  demandait  qu'on  augmentât  le 
nombre  de  ses  tribuns,  et  en  cela  il  faut  avouer 
qu'il  ne  savait  ce  qu'il  voulait,  car,  sans  l'una- 
nimité des  voix,  les  décisions  des  tribuns  étaient 
nulles,  et  le  peuple  facilitait,  en  les  multipliant, 
les  moyens  de  les  diviser.  11  en  revint  à  la  loi 
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agraire ,  et  voulut  que  cette  grande  cause  fût  trai- 
tée dans  les  comices. 

Un  plébéien ,  appelé  L.  Siccius  Dentatus ,  y 
parla  en  faveur  du  peuple  avec  Téloquence  des 
faits.  Il  exposa  quarante  ans  de  service  militaire, 
pendant  lesquels  il  s'était  trouvé  à  cent  vingt  et 
une  batailles;  il  compta  les  blessures  qu'il  y  avait 
reçues,  et  toutes  les  marques  d'honneur  dont  il 
était  revenu  chargé.  «  Si  l'on  ne  savait  à  Rome 
(ajouta-t-il)  quelle  est  ma  fortune,  qui  ne  croi- 
rait qu'elle  est  proportionnée  à  mes  longs  tra- 
vaux? Mes  compagnons  et  moi  nous  avons  dé- 
fendu la  république  au  péril  de  notre  vie,  étendu 
ses  frontières,  conquis  de  vastes  et  de  fertiles 
champs,  où  nous  n'avons  pas  la  plus  petite  por- 
tion ,  et  qui  sont  possédés  sans  droits  par  des 
gens  sans  mérite,  dont  les  desseins  pernicieux 
ne  tendent  qu'à  nous  asservir  (i).  » 

Malgré  l'éloquence  de  Siccius,  la  loi  fut  diffé- 
rée encore,  et  peu  de  temps  après  il  fut  assas- 
siné. 

Cette  façon  de  se  délivrer  des  partisans  du 
peuple  n'était  pas  faite  pour  l'adoucir.  Il  patien- 

(i)  Hist.  rom    de  Laurent  Eschard. 
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tait  plus  qu  on  ne  peut  croire  ;  mais  à  la  fin  il 
se  faisait  justice  ;  et  l'exemple  des  décemvirs  au- 
rait dû  frapper  le  sénat.  Ce  corps  voyait  que  de 
jour  en  jour  son  despotisme  se  détruisait  lui- 
même;  il  voyait  que  chaque  nouvelle  injustice 
diminuait  son  autorité  ;  qu'il  venait  de  perdre  le 
droit  de  décerner  le  triomphe,  pour  l'avoir  re- 
fusé à  deux  consuls  amis  du  peuple,  à  qui  le 
peuple  l'accorda  (i).  Mais  son  arrogance  était  in-  j 
corrigible.  Le  peuple  enfin  pour  l'en  guérir,  em- 
ploya le  plus  violent  remède  :  il  exigea  qu'on 
permît  falliance  des  patriciens  avec  lui,  et  qu'on 
admît  au  consulat  les  plébéiens  qui  en  seraient 
dignes.  Le  sénat,  révolté  de  ces  demandes,  dé- 
clara d'abord  qu'il  en  viendrait  aux  dernières  ex- 
trémités plutôt  que  d'y  consentir;  il  y  consentit 
cependant,  et  se  résolut  à  souffrir  qu'entre  le 
peuple  et  lui  tout  fût  partagé,  excepté  ses  ri- 
chesses :  ce  qui  prouve  qu'il  tenait  plus  à  l'ava- 
rice qu'à  l'orgueil. 

Mais  flatter  un  moment  le  peuple,  ce  n'était 
pas  guérir  ses  maux,  dont  les  deux  causes,  l'u- 


(i)  Mardis  Horatiiis  Barbatus  et  L.  Yalerins  Potitus,  qui 
venaient  de  battre  les  Eques,  les  Volsques,  et  les  Sabins. 
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sure  et  Findigence ,  ne  cessaient  de  le  désoler. 
Il  demande  encore  le  partage  des  terres;  Camille 
s'y  oppose;  il  est  banni  comme  l'a  été  Coriolan; 
et  son  exil  donne  le  temps  anx  Gaulois  de  mettre 
Rome  en  cendre.  C'était  donc  peu  de  diviser  l'é- 
tat, ces  troubles  le  privaient  de  ses  meilleurs 
appuis,  de  ces  hommes  vaillants  et  fiers,  qui, 
trop  passionnés  pour  un  parti,  devenaient  souvent 
les  victimes  de  l'autre.  Ce  fut  ainsi  qu'on  perdit 
Manlius,  et  dans  la  suite  les  deux  Gracques. 

L'opulence  excessive  où  se  vit  Rome  après  la 
ruine  de  Carthage  et  de  Numance ,  le  luxe  im- 
modéré que  les  grands  étalèrent  dans  leurs  palais, 
dans  leurs  jardins,  et  à  leur  table,  ne  fit  que 
rendre  plus  intolérable  à  la  multitude  l'oppres- 
sion où  elle  gémissait.  Pour  ôter  à  cette  inégalité 
monstrueuse  ce  qu'elle  avait  de  plus  odieux,  le 
tribun  Tiberius  Gracchus  entreprit  de  renouveler 
la  loi  du  partage  des  champs.  On  a  cherché  des 
motifs  de  vengeance  dans  la  conduite  de  ce  tribun, 
reconnu  pour  le  plus  vertueux  des  hommes  (i); 
mais  l'on  va  voir  si  c'est  ainsi  que  la  passion  se 


(i)   Tantis  denique  adornatus  virtutibus ,  quantas  naturâ 
et  induslriâ  mortalis  conditio  accipit.  Vell.  Paterc  lib.  2. 
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conduit.  Par  la  loi  du  consul  Cassius,  aucun  ci- 
toyen ne  pouvait  posséder  plus  de  cinq  cents 
arpents  de  terres,  de  celles  qui  étaient  réunies 
au  domaine,  et  données  sous  une  censé  par  la 
république.  Ce  fut  cette  loi  que  Gracchus  vou- 
lut remettre  en  vigueur.  La  cause  du  peuple  était 
celle  de  la  justice,  de  l'humanité,  delà  patrie;  elle 
était  même  celle  des  riches  considérés  comme 
citoyens  ;  mais  Gracchus ,  pour  donner  encore 
plus  d'autorité  à  son  règlement,  prit  la  précau- 
tion de  le  faire  approuver  par  les  hommes  les 
plus  éclairés  et  les  plus  intègres  de  la  république , 
par  Appius  Claudius  son  beau-père ,  par  le  juris- 
consulte Mutins  Scevola  ,  et  par  le  souverain  pon- 
tife Crassus,  personnages  révérés  dans  Rome.  Il 
fit  plus,  et  sans  se  prévaloir  du  poids  de  leur  suf- 
frage, il  observa  dans  son  édit  ime  indulgence  , 
une  modération  qui  aurait  du  appaiser  les  riches, 
si  l'avarice  s'appaisait  :  il  publia  que  ceux  cpii 
avaient  contrevenu  à  la  loi,  non -seulement  ne 
seraient  point  punis,  mais  qu'ils  seraient  dispensés 
de  restituer  les  revenus  des  terres  prohibées  ;  il 
ajouta,  que  ce  que  la  loi  retrancherait  de  leurs 
possessions  leur  serait  payé  par  la  république; 
enfin  il  se  réduisit  à  demander  au  nom  du  peu- 
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pie  qu'on  lui  fît  justice  pour  l'avenir,  laissant 
paisibles,  leur  vie  durant,  ceux  qui  se  trouvaient 
possesseurs  de  plus  de  terres  qu'il  n'était  permis 
d'en  avoir  aux  termes  de  la  loi.  Mais  rien  ne  put 
contenir  l'avidité  des  riches ,  qui ,  sans  respect 
pour  la  dignité  inviolable  de  tribun,  se  déchaî- 
nèrent contre  Gracchus,  le  traitant  de  séditieux 
et  de  perturbateur  de  leur  repos,  qu'ils  appelaient 
le  repos  public.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  harangue 
si  célèbre,  dont  je  vais  citer  quelques  traits. 

«  Les  bétes  les  plus  sauvages  (dit-il)  ont  leurs 
gîtes  et  leurs  tanières,  tandis  que  des  hommes, 
et  des  hommes  tels  que  les  soldats  et  les  citoyens 
romains ,  sont  réduits  à  errer  çà  et  là ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  sans  avoir  aucun  lieu 
où  ils  puissent  se  retirer.  Est-il  juste  que  tant 
de  vaillants  hommes  combattent  avec  tant  de  péril 
et  de  fatigue,  pour  le  luxe,  les  richesses,  et  les  su- 
perfluités  de  leurs  concitoyens?  Comment  les  gé- 
néraux qui  les  commandent  peuvent-ils  leur  dire 
qu'ils  les  mènent  combattre  pour  la  conservation 
de  leurs  dieux  domestiques  et  de  la  sépulture 
de  leurs  ancêtres,  puisque  pas  un  d'eux  n'a  ni 
maison,  ni  dieux  domestiques,  ni  aucun  lieu  où 
leurs  ancêtres  aient  eu  le  droit  d'être  ensevelis? 
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On  A'oiis  appelle  (  ajouta-t-il  en  parlant  au  peuple^ 
les  maîtres  de  la  terre  ;  quels  maîtres  !  qui  n'en 
possèdent  pas  le  plus  petit  espace  dont  ils  puis- 
sent disposer,  et  dont  il  leur  soit  permis  de  se 
faire  une  hutle;  et  cela  tandis  que  d'autres,  sans 
fatigues  et  sans  péril,  possèdent  d'immenses  do-  j 
maines  (i)  »!  A  ces  motifs  il  en  ajouta  d'intéres- 
sants pour  l'avarice  même  (2  )  :  la  sûreté  des  pos- 
sessions ,  l'espoir  de  les  étendre,  le  danger  de 
les  perdre,  si  on  laissait  périr  de  misère  ceux 
qui  pouvaient  seuls  les  garder.  Tout  fut  mis  en 
usage  par  ce  courageux  citoyen.  Quel  fut  le  suc- 
cès de  son  zèle?  Peu  de  jours  après  cette  harangue, 
il  fut  assommé  dans  le  Capitole  par  l'ordre  et 
sous  les  yeux  du  sénat,  à  la  tête  duquel  marchait 
Scipion  ÎSasica,  souverain  pontife,  l'un  des  plus 


(i)  Saint-Réal ,  conj.  des  Gracques.  ^ 

(2)  Nunc  rem  in  suinmo  discrimine  esse  :  paraturi  ne  sint 
reliqua per  virorum  fortium  freqiientiam  ;  an  amissuri  etiam 
sua  per  infirmitatem  virium,  et  inimicorum  invidiam....  hor~ 
tnbatur  divites  considerarent  ipsi  niim  satius  esset^  spe  futu- 
rorum  commodorum  ^  eos  ultrb  possessiones  agrorum  cedere 
pauperibus,  alendorum  liberorum  onere  gravatis  y  quhm  de 
rehus  exiguis  contendendo  potiora  negligere.  App.  de  bell. 
civ.  lib.  I. 
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riches  patriciens,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
dans  l'opprobre  et  dans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n'appaisa  point  la 
rage  des  grands  et  des  riches  ;  ils  outragèrent 
son  cadavre  et  ceux  de  ses  amis,  et  les  firent 
traîner  dans  le  Tibre  :  Tun  dVux  même  fut  en- 
fermé vivant  dans  un  tonneau  ,  avec  des  vipères 
et  des  serpents;  et  ce  fut  pour  punir  des  hommes 
qui  voidaient  qu'on  retranchât  quelque  super- 
fluité  au  luxe  immodéré  des  riches,  afin  de  sub- 
venir avix  besoins  des  pauvres,  que  ce  supplice 
fut  inventé. 

C.  Gracchus,  frère  de  Tiberius,  aussi  vertueux 
et  plus  éloquent  encore ,  fut  bientôt ,  comme  lui, 
la  victime  de  son  zèle  pour  le  peuple  ,  et  de  la 
haine  des  grands.  Mais  avant  de  mourir,  il  éleva 
le  tribunal  des  chevaliers,  pour  juger  et  punir 
les  prévarications  des  sénateurs  :  coup  terrible 
pour  la  puissance  et  la  dignité  du  sénat. 

Le  peuple  qui,  par  une  lâcheté  inconcevable, 
avait  abandonné  ses  généreux  défenseurs,  revenu 
d'un  mouvement  d'effroi ,  n'en  eut  qu'une  plus 
forte  haine  pour  ses  tyrans  qui  l'avaient  fait  trem- 
bler. La  tribune  et  le  Champ-de-Mars ,  qui ,  jus- 
ques  au  meurtre  des  Gracques,  n'avaient  jamais 
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vu  couler  de  sang,  en  furent   dès -lors  inondés; 

et  Rome  devint  un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple,  réduit 
au  désespoir,  dut  se  livrer  au  premier  des  siens 
qui  osa  lever  l'étendard  de  la  révolte,  ou  au  pre- 
mier patricien  qui  le  prit  sous  sa  protection:  de 
là  tant  de  guerres  civiles  qui  coup  sur  coup  se 
rallumaient  et  renaissaient  comme  de  leurs  cen- 
dres, jusqu'à  ce  que  le  sénat  et  le  peuple  fussent 
liés  au  même  joug. 

On  a  dit  que  le  peuple  romain  n'était  plus 
digne  d'être  libre;  c'est  le  sénat,  comme  on  vient 
de  le  voir,  qui  n'était  pas  digne  de  le  gouverner. 
Son  orgueil,  qui  l'avait  mis  si  bas,  le  suivit  dans 
l'humdiation;  et  après  avoir  ruiné  les  fondements 
de  la  république ,  il  acheva  de  la  renverser. 

A  mesure  que  le  sénat  devenait  plus  odieux  au 
peuple,  il  était  plus  ardent  à  persécuter  cenx  des 
siens  que  le  peuple  favorisait;  et,  dans  son  sens, 
l'ami  du  peuple  était  l'ennemi  de  l'état.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  qu'il  se  défiait  des  hommes 
puissants  et  populaires  :  il  avait  réduit  le  peuple 
à  désirer  un  autre  joug  que  le  sien  ;  mais  son  in- 
quiétude ombrageuse  et  farouche  accélérait  sa 
chute ,  au  lieu  de  la  retarder.  Telle  était  la  situa- 
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tion  des  choses  du  temps  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar: ayant  les  mish^es  passées  réduit  la  ville  de 
Rome  au  point  que  ,  n  espérant  pas  de  pouvoir 
jamais  recouvrer  sa  liberté,  elle  Jie  cherchait  plus 
que  la  plus  douce  et  la  plus  équitable  servitude  {i). 
Cependant  ni  Pompée,  ni  César  lui-même,  ne 
pensaient  à  Tassujettir.  Pompée  l'aurait  pu  à  son 
retour  d'Asie  ;  l'enthousiasme  pour  lui  était  au 
phis  haut  point  :  mais  en  mettant  le  pied  dans 
l'Italie,  il  congédia  son  armée  ;  et  quoiqu'il  eût 
pu  disposer  du  peuple  des  villes,  qui  le  suivait 
en  foule,  il  se  rendit  à  Rome  en  simple  citoyen, 
S(^n  ambition  était  remplie  après  son  triomphe  , 
^il  eut  trouvé  dans  le  sénat  la  considération  qu'il 
y  (levait  avoir;  mais  à  peine  on  commence  à  le 
craindre ,  qu'on  cherche  à  l'humilier.  Les  règle- 
ments qu'il  a  faits  en  Asie  sont  tous  cassés  et  an- 
nullés;  et  Lucullus,qui  lui  reproche  de  lui  avoir 
dérobé  l'honneur  de  la  défaite  de  Mithridate,  est 
l'homme  que  le  sénat  lui  oppose  et  qu'il  anime 
contre  lui.  Pompée,  se  trouvant  ainsi  rebuté  et 
harassé  au  sénat  ^  fut  contraint  d'avoir  /-ecours 
aux  tribuns  du  peuple,  et  de  s'accointer  (dit  Plu- 

(i)  Plut.  Vie  de  Pompée,  trad.  d'Amyot. 
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tarque)  de  jeunes  hommes  éventés  ,  dont  le  plus 
méchant,  le  plus  audacieux  et  le  plus  téméraire 
était  un  nommé  Claudius. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  homme  qui  se 
piquait  sur -tout  de  décence  et  de  dignité,  était 
humilié  de  se  voir  réduit  à  ces  sortes  de  liaisons  ; 
et  quelle  fut  sa  joie  lorsque  César,  qui  ,  à  son 
retour  d'Espagne ,  venait  d'obtenir  le  triomphe  , 
lui  proposa  de  former  avec  Crassus,  et  lui,  ce 
triumvirat  qui  fut  le  coup  mortel  pour  l'autorité 
du  sénat.  Le  consulat  de  César  fut  le  prix  de  cette 
alliance ,  le  mariage  de  Julie  sa  fille  avec  Pompée 
en  fut  le  sceau  ;  et  Caton  avait  raison  de  dire  que 
ce  n'était  pas  leur  inimitié,  mais  bien  leur  con- 
corde qui  avait  perdu  la  république.  Mais  Caton 
qui  s'était  mis  à  la  tête  des  ennemis  de  Pompée, 
aurait  du  voir  que  c'était  lui-même  et  les  siens 
qui  l'avaient  réduit  à  cette  extrémité ,  et  que  Pom- 
pée ,  honoré  dans  son  corps,  n'eût  jamais  formé 
d'autres  ligues. 

Dès  que  le  plus  riche  citoyen  de  Rome  et  ses 
deux  plus  grands  capitaines  se  furent  liés  d'in- 
térêt ,  le  crédit  de  Cicéron ,  de  Catulus ,  de  Caton 
même,  ne  fut  qu'une  ombre.  César  employa  le 
temps  de  son  consulat  à  gagner  le  peuple  par  I 
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même  voie  que  le  sénat  aurait  dû  prendre  depuis 
î  long-temps  pour  se  l'attacher  :  il  caressa  la  mul- 
\  titude  des  souffreteux  et  indigents  (i);  il  proposa 
de  distribuer  à  ceux  des  plébéiens  qui  avaient 
trois  enfants  ou  plus,  les  terres  qui ,  dans  la  Cam- 
panie,  appartenaient  à  l'état  ;  et  il  tira  par  cet  édit 
\A\\2X  mille  familles  de  la  misère.    Quelque  juste 
que  fût  la  loi,  le  sénat  voulut,  selon  sa  coutume, 
en  éluder  la  publication  ;  et  Caton ,  plus  emporté, 
s'y   opposa  formellement ,  disant  pour   raison  , 
qu'  il  ne  fallait  jamais  innover  en  matière  de  gou- 
vernement; ce  qui  dans  la  circonstance  actuelle 
signifiait,  qu'il  ne  fallait  jamais  donner  du  pain  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas.  Mais  le  décret  de  Cé- 
sar eut  l'applaudissement  du  peuple ,  et  le  sénat 
et  Caton  lui-même  furent  obligés  d'y  souscrire, 
et  de  le  sceller  de  la  foi  du  serment.  César  nom- 
ma vingt   commissaires  pour  l'exécution   de   sa 
loi,  et  Pompée  ,  qui  fut  du  nombre  ,  dit  haute- 
ment, que  si  quelqu'un  osait  la  combattre,  il  la 
défendrait  avec  l'épée  et  le  bouclier.  Ainsi,  tandis 
que  les  triumvirs  se  conciliaient  la  faveur  du  peu- 
ple, le  sénat  s'attirait  de  plus  en  plus  sa  haine; 

(i)  Plutarqne. 
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et  par  les  deux  causes  contraires,  les  uns  s'éle- 
vaient à  mesure  que  l'autre  se  dégradait  encore 
et  tombait  dans  l'avilissement. 

César  ayant  gagné  l'ordre  des  chevaliers ,  comme 
il  avait  gagné  le  peuple,  disposa  des  suffrages,  et 
se  fit  donner  le  gouvernement  des  Gaules.  On  a  i 
eu  raison  de  dire  (\\i  après  avoir-  vaincu  les  Gau- 
lois avec  le  fej'  des  Romains  ^  il  acheta  Rome  avec 
Vor  des  Gaulois.  Ce  fut  par  lui  que  ses  deux  col- 
lègues furent  consuls  en  même  temps;  et  la  pro- 
rogation de  son  gouvernement  fut  l'échange  de 
ce  service.  Les  consuls  ne  s'oublièrent  pas.  Cras- 
sus  obtint  la  Syrie  et  l'Egypte,  avec  la  conduite 
de  la  guerre  contre  les  Parthes.  Il  y  fut  défait  , 
et  il  y  périt.  Pompée  eut  l'Afrique  et  l'Espagne  ; 
mais  il  n'eut  garde  de  s'éloigner  de  Rome,  où  les 
louanges  qu'il  entendait  donner  aux  heureux  ex- 
ploits de  César,  lui  causaient  de  l'inquiétude;  et 
dès-lors  il  ne  s'occupa  qu'à  susciter  des  ennemis 
à  ce  rival  trop  dangereux. 

Ce  que  le  sénat  devait  souhaiter  le  plus,  arriva 
donc  naturellement:  l'union  de  ces  deux  hommes 
puissants  se  rompit  d'elle-même.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  de  les  tenir  divisés  et  en  balance  l'iui 
avec  l'autre.   Mais   la  faction  de  Pompée  fit  dé- 
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clarer le  sénat  pour  lui;  et  des  deux  appuis,  dont 
on  avait  le  choix  ,  on  préféra  le  plus  faible. 

Pompée  n'était  pas  un  homme  à  opposer  à 
César,  Il  y  avait  entre  eux  cette  différence  que 
Balzac  a  heureusement  exprimée,  en  disant  que 
Vun  était  l'ouvrage  de  sa  fortune^  et  que  Vautre 
en  était  l'ouvrier  (i).  Ce  que  Pompée  avait  en 
ostentation  et  en  apparence.  César  l'avait  en 
réalité.  On  voit  César,  avant  de  passer  le  Rubi- 
con,  modéré,  patient,  modeste,  et  presque  sup- 
pliant, demander  comme  une  grâce  de  n'avoir 
que  des  égaux;  on  voit  Pompée  rejeter  avec  ar- 
rogance cette  condition  comme  indigne  de  lui. 
Mais  César  passe  le  Rubicon ,  et  Pompée  s'en- 
fuit de  Rome.  En  reculant  devant  César,  il  ne 
cesse  de  le  menacer;  et  César  lui  demande  la 
paix  en  le  poursuivant  sans  relâche.  Pompée , 
avant  la  bataille  de  Pharsale,  règle  d'avance  dans 
son  camp  le  sort  des  vainqueurs  et  celui  des 
vaincus,  nomme  à  la  charge  de  souverain  pon- 


(i)  Montaigne,  en  comparant  César  avec  Alexandre  son 
héros,  avoue  que  dans  les  exploits  de  César  il  y  avait  plus 
du  sien ,  et  plus  de  la  fortune  dans  ceux  d'Alexandre.  (  Ess. 

liv.  2 .  ch.  36.) 
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tife,  désigne  les  consuls  de  l'année  suivante,  et 
fait  préparer  des  festins  pour  célébrer  sa  vic- 
toire. César,  tout  occupé  de  ses  dispositions, 
exhorte,  encourage  ses  troupes,  en  prescrit  Tor- 
dre et  les  mouvements;  et,  après  avoir  tout  prévu 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense,  il  marche  à 
Pompée  et  le  bat.  \oilà  quels  étaient  ces  deux 
hommes.  La  conduite  de  Pompée  dans  cette 
guerre  n'avait  été  qu'un  tissu  de  fautes.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  perdu  courage  dès  le  premier 
moment  (i),  et  abandonné  Rome  au  seul  bruit 
de  l'approche  de  César,  qui  n'avait  alors  qu'une 
légion;  de  .s'être  laissé  chasser   de  l'Italie,  sans 


(i)  Nihil  actum  est  à  Pompeio  nostro  sapienter,  nihil for- 
titer...,  Tstum  (  Cœsarem  )  in  rempuhlicam  aluit^  auxit ,  ar- 
mavit....  ille  pioyinciœ propagator ,  ille  absentis  in  omnibus  \ 
adjutor....  sed  ut  hœc  omittain  ,  quid  fœdius  ,  quid  pertur- 
hatius  hoc  ab  urbe  discessu  ,  sive  potiàs ,  turpi.s.sitnd  fugn  ? 
Quœ  conditio  non  accipienda  fuit  potiics  ,  quàrn  relinque/ida 
patria?  Malœ  conditiones  erant  ^  fateor  ;  sed  nunquid  hoc 
pejus?  At  recuperabit  rempublicam.  Quando?  aut  quid  ad 
■eam  spem  est  parât i?  Non  ager  Picenus  ,  amissus  ?  ISon  j>a~ 
tefactum  iter  ad  urbem  ?  Non  pecunia  omnis  et  publica  et 
privata  adversario  tradita '^  Denique  nulla  causa,  nullœ  vi- 
res^ nulla  sedes  qub  concurrant  qui  rempublicam  defensam 
velinU  (  Cic.  ad.  Att.  lib.  8.  ep.  3.  ) 
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secourir  Corfinium  que  Domitius  défentlait;  d'a- 
voir pu  terminer  la  guerre  en  Épire  par  une 
victoire  complète,  et  d'en  avoir  laissé  échapper 
le  moment;  de  n'avoir  pas  voulu  regagner  l'Ita- 
lie, comme  ses  amis  le  lui  conseillaient;  de  n'a- 
voir su  taire  aucun  usage  de  ses  forces  de  mer 
qui  étaient  immenses;  d'avoir  eu  la  faiblesse  de 
consentir  à  risquer  une  bataille  décisive ,  lors- 
qu'il croyait  n'avoir  qu'à  prolonger  la  guerre 
pour  ruiner  son  ennemi;  enfin  d'avoir  perdu  la 
têie  au  (i)  milieu  de  l'action,  désespérant  de  son 
aile  droite  qui  n'était  pas  entamée  encore ,  et  lais- 
sant vingt -quatre  mille  hommes  à  la  merci  du 
vainqueur. 

Il  est  vrai  qu'avant  cette  guerre  Pompée  n'a- 
vait eu  que  des  succès;  mais  ces  succès  étaient 
plutôt  de  grands  événements  que  de  grandes 
actions.  Deux  de  ses  plus  fameuses  guerres  avaient 
été  décidées  par  la  trahison.  En  Espagne,  il  n'a- 
vait jamais  eu  que  du  désavantage  contre  Serto- 
rius;  mais  Sertorius  fut  assassiné,  le  traître  Per- 
penna  prit  sa  place,  ne  sut  où  donner  de  la  tête, 
et  fut  battu ,  comme  devait  l'être  un  scélérat  sans 

(i)  Mentem  diis  arfimentibux. '(  App.  de  bell.  civ.  lib.  2.) 

Lj  Phartale.  ^ 
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talents.  En  Asie,  le  seul  combat  que  Pompée 
livra  à  Mithridate,  ce  fut  la  nuit  et  par  surprise, 
et  même  contre  son  avis,  n'ayant  fait  que  céder 
aux  instances  de  ses  vieux  capitaines;  mais  Mi- 
thridate ,  au  sein  de  ses  États ,  où  Pompée  n'avait 
osé  le  suivre,  étant  réduit  au  désespoir  par  la 
trahison  de  son  fils,  se  donna  lui-même  la  mort, 
et  Pompée  revint  triompher  à  Rome  de  Mithri-  | 
date  empoisonné.  La  fortune  (dit  Plutarque)  lui 
dénoua  la  difficulté  de  ce  nœud. 

Quant  à  la  guerre  des  pirates,  elle  présentait, 
comme  celle  d'Asie,  le  tableau  le  plus  imposant: 
dix  mille  corsaires  détruits,  vingt  mille  réduits 
à  se  rendre,  la  prise  de  quatre  cents  navires  et 
de  cent  vingt  forts,  tout  cela  dans  trois  mois;  j 
il  y  avait  de  quoi  étonner  le  peuple.  Mais  avec 
cinq  cents  vaisseaux ,  cent  vingt  -  cinq  mille 
hommes,  vingt -cinq  lieutenants  choisis  dans  le 
sénat,  et  des  sommes  immenses  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Pompée  avait  bien  de  l'avantage 
contre  trente  mille  brigands. 

Il  serait  injuste  cependant  de  lui  refuser  une 
habileté  peu  commune  dans  l'art  de  la  guerre  : 
un  bonheur  si  constant  la  suppose  et  la  prouve. 
Mais  c'était  avec  César  qu'on  avait  à  le  compa- 
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ler;  or  la  seule  conquête  des  Gaules,  où  la  ré- 
solution, la  constance,  l'habileté  de  César,  son 
activité  incroyable ,  avaient  été  mises  à  tant  d'é- 
preuves, annonçait  un  homme  fort  au -dessus 
de  celui  qu'on  lui  opposait.  Tout  cela  était  connu 
a  Rome,  quelques  moyens  qu'eût  employés  la 
jalousie  de  Pompée  pour  déguiser  la  vérité.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Cicéron,  le  panégyriste 
de  Pompée,  qu'il  était  loin  de  penser  de  lui  tout 
le  l)ien  qu'il  en  avait  dit.  Caton ,  Lucullus,  Mé- 
iellus,  n'en  avaient  pas  meilleure  opinion.  On 
savait  bien  cpie  la  prudence ,  la  politique ,  l'art 
d'enfler  ses  succès,  d'éblouir  le  peuple,  d'impo- 
ser au  sénat ,  de  ménager  les  esprits  et  de  se  les 
concilier,  n'étaient  pas  des  talents  capables  de 
sauver  Rome  dans  ce  moment  de  crise.  On  était 
encore  éloigné  de  croire  que  Pompée ,  l'élève  de 
Sylla(i),  fût  meilleur  citoyen  que  César.  Pompée 
avait  dit  dès  sa  jeunesse  aux  Mamertins,  qui  lui 
exposaient  leurs  privilèges  :  Nous  alléguez-vous 
des  lois ,  à  nous  qui  avons  les  armes  à  la  main? 
Fondé  sur  ce  droit  du  plus  fort,  il  avait  refusé 

(i)  Mirandum  enim  in  modum  Cneus  nostcr  Sullani  regni 
similitudinem  concupis'it.  (  Cic.  ad  Att.  lib.  9.  ep.  8.  ) 

3. 
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de  congédier  son  armée  après  la  défaite  de  Lé- 
pide,  et  l'avait  gardée  autour  de  Rome,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  qu'on  l'envoyât  contre  Ser- 
torius-en  Espagne.  Il  avait  acheté  publiquement 
les  suffrages  du  peuple  pour  lui-même  et  pour 
ses  partisans  (i);  enfin  il  avait  eu  recours  plus 
d'une  fois  à  la  force  des  armes  pour  écarter  des 
élections  ses  concurrents  et  ceux  de  ses  amis. 
Caton  devait  s'en  souvenir,  puisqu'il  avait  été 
deux  fois  battu  et  chassé  de  la  place  publique 
par  les  gens  de  Pompée;  il  l'avait  même  depuis 
long-temps  si  bien  connu  et  si  peu  estimé,  qu'il 
lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage. 

Mais  il  fallait  au  sénat ,  pour  étayer  les  ruines 
de  son  autorité,  un  homme  puissant  auprès  du 
peuple,  et  qui  ne  fut  pas  dangereux.  Or  dès  que 
Pompée  eut  pris  de  l'ombrage  des  succès  de 
César  dans  les  Gaules,  et  du  crédit  qu'd  se  fai- 
sait à  Rome  par  sa  gloire  et  par  ses  présents,  il 
s'était  rangé  du  côté  du  sénat,  mais  sans  aliéner 


(i)  Atque  in  eo  autoritate  neque  gratiâ pugnat ,  sed  quibus 
Philippus  omnia  castella  oppugnari posse  dicebat ,  in  quœ 
modo  asellus  onustus  auto  posset  ascendere.  (  Cic.  ad  Att. 
lib.  I.  ep.  8.  ) 
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le  peuple,  dont  il  avait  toujours  recherché  la 
faveur  (i).  //  donnait  sans  arrogance  ^  et  prenait 
avec  dignité;  il  j  avait  dans  son  visage  ne  sais 
quoi  de  douceur  agréable ,  et  conjointe  avec  une 
gravité  humaine  (2)  :  il  avait  supérieurement  ce 
qu'on  appelle  la  représentation,  et  tout  ce  qui 
en  impose  au  peuple.  On  l'avait  vu,  dès  sa  jeu- 
nesse, refuser  modestement  d'entrer  au  sénat 
après  son  premier  triomphe ,  et  se  présenter  de- 
vant les  censeurs  comme  simple  chevalier  pour 
rendre  compte  de  ses  services,  scène  jouée,  qui 
avait  produit  le  plus  grand  effet  .sur  la  multi- 
tude; en  arrivant  à  Blindes,  à  son  retour  d'Asie, 
il  avait  congédié  son  armée,  et  cet  acte  de  ci- 
toyen avait  été  relevé  par  la  magnificence  de  son 
triomphe;  il  s'était  attrihué  le  mérite  d'avoir  ra- 
mené l'abondance  dans  Roine  après  une  grande 
disette;  il  avait  fait  élever,  à  ses  frais,  un  magni- 
fique théâtre ,  dont  il  venait  de  faire  la  dédicace 
dans  son  troisième  consulat,  et  ce  n'était  pas  sa 

(i)  Amator  plehis  et  senatûs  cùllor  ^  temperatus  ^  et  pru- 
de ns ,  comilate  quoqiie  seu  verd  scu  fictn  amahilis.  (  App.  de 
bell.  civ.  lib.  2.  ) 

(2)  Plut.  Vie  de  Pompée, 
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moindre  recommandation  auprès  d'un  peuple 
passionné  pour  les  spectacles  et  les  jeux.  En 
même  temps  il  avait  su  se  ménager  au  sénat  des 
partisans  zélés  et  de  puissants  amis.  Mais  ce  qui 
le  fit  sur-tout  préférer  à  César,  c'est  qu'il  n'était 
pas  tant  à  craindre  :  on  considérait  qu'à  son  âge 
l'ambition  est  moins  ardente,  moins  active  et 
moins  dangereuse.  Retiré  depuis  quelques  années 
dans  ses  maisons  de  campagne ,  son  amour  pour 
Julie  sa  femme  avait  paru  ly  occuper  unique- 
ment; et  si  on  lui  supposait  encore  la  préten- 
tion qu'il  eut  toujours  de  primer  dans  le  sénat, 
on  ne  lui  attribuait  plus  le  désir  d'y  dominer. 
Le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  s'être  lié  avec 
César  tourna  même  à  son  avantage;  car  on  pré- 
tendit que  celui  qui  avait  fait  le  mal  devait  mieux 
qu'un  autre  savoir  le  réparer  :  étrange  façon  de 
raisonner,  et  bien  peu  digne  du  sénat  de  Rome! 
César  était  plus  jeune  et  naturellement  plus 
actif,  plus  audacieux,  plus  ardent  :  libéral  jus- 
qu'à la  prodigalité,  plein  de  valeur,  de  grâce, 
et  d'éloquence,  il  avait  pour  lui  sa  beauté,  le 
merveilleux  de  son  origine ,  le  prodige  encore  plus 
éblouissant  de  ses  conquêtes ,  qu'il  ne  devait  qu'à 
lui.  Ses  troupes  lui  étaient  dévouées  :  toutes  les 
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vertus  militaires  réunies  en  lui  au  plus  haut  de- 
gré, avaient  porté  jusqu  à  Tenthousiasme  leur  con- 
fiance et  leur  amour.  Mais  ces  avantages  mêmes 
le  faisaient  regarder  comme  un  fléau  pour  le  sé- 
nat. Son  équité,  sa  bonté ,  sa  magnanimité ,  le  ren- 
daient populaire;  et  comme  il  Tétait  de  bonne 
foi,  avec  franchise,  et  par  sentiment,  on  voyait 
trop  qu'il  le  serait  toujours.  Il  avait  marqué  tant 
de  bienveillance,  ou,  si  Ton  veut,  tant  de  com- 
plaisance pour  îa  multitude,  qu'on  disait  que  de 
son  consulat  il  avait  fait  un  tribunat  du  peuple. 
C'était  là  son  vrai  crime;  car  toutes  ses  démarches 
prouvaient  assez  qu'il  se  bornait  à  être  un  ci- 
toyen puissant.  Mais  le  courage  et  la  fermeté  avec 
lesquels  on  prévoyait  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère défendrait  les  droits  et  la  liberté  du  peuple , 
dont  il  s'était  déclaré  l'appui ,  sufïisaient  pour 
donner  l'alarme.  Ainsi,  en  ne  voyant  en  lui  que 
ce  qu'il  annonçait  lui-même,  le  sénat  avait  lieu 
de  le  craindre  :  mais  du  moins,  par  cette  raison, 
il  aurait  dû  le  ménager;  et  il  mit  le  comble  à 
ses  imprudences  en  s'obstinant  à  le  pousser  à 
bout. 

César  avait  conquis  les    Gaules,  et  le  temps 
de  son  gouvernement  expirait.  Il  demanda  pour 
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récompense  le  triomphe  et  le  consulat.  (Jn  sait 
que  pour  demander  le  consulat,  il  fallait  être 
présent  à  Rome;  mais  à  la  sollicitation  de  Pom- 
pée, les  tribuns  du  peuple  avaient  décidé,  par 
une  loi  expresse,  que  César  serait  censé  présent. 
On  n'eut  aucun  égard  à  leur  décision  ;  sa  demande 
fut  rejetée;  et,  pour  réponse,  le  sénat  lui  manda 
qu'il  eût  à  se  démettre  de  son  gouvernement ,  et 
à  congédier  son  armée.  Pompée  alors  était  dans 
le  sénat  à  la  tête  de  ses  ennemis;  et  Pompée  avait 
trois  légions,  et  le  gouvernement  de  l'Espagne. 
César  répondit  donc  qu'il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'on  voulait,  pourvu  que  la  loi  fut  égale,  et 
que  Pompée  en  fît  autant.  «Je  veux  bien  (disait- 
il;  n'être  ni  plus  puissant,  ni  plus  élevé  qu'un 
autre;  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  soit  plus 
puissant,  plus  élevé  que  moi.  Me  désarmer,  ce 
n'est  pas  désarmer  la  tyrannie  ;  c'est  lui  laisser 
un  plein  pouvoir  dans  les  mains  de  mon  ennemi  ; 
c'est  ôter  à  la  liberté  le  .seul  défenseur  qui  lui 
reste.  Yeut-on  savoir  qui  de  nous  deux  aspire  à 
dominer?  qu'on  nous  impose  la  même  loi.  S'il  y 
souscrit,  je  m'y  soumets  :  me  voilà  simple  ci- 
toyen ,  si  Pompée  consent  à  l'être.  »  Curion  ,  qui 
portait  la  parole  au  nom  de  César,  eut  l'applau- 
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(lissement  du  peuple  :  il  devait  naturellement 
avoir  celui  du  sénat;  mais  Scipion,  beau- père 
de  Pompée,  le  consul  Metellus,  et  Caton,  s'écriè- 
rent qii  il  /allait  user  de  force  d'amies  ,  et  non 
pas  d'opinion,  contre  ce  brigand  (i).  Le  sénat 
se  leva  sans  avoir  rien  décidé;  et  Rome  prit  le 
deuil ,  comme  dans  une  calamité  publique. 

César,  plus  modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre, 
réduisit  sa  demande  à  ce  qu'on  lui  laissât  la  Gaule- 
Cisalpine  et  TEsclavonie  (2),  avec  deux  légions; 
il  consentit  même  à  n'avoir  qu'une  légion  avec 
ces  deux  provinces  ;  mais  tout  cela  fut  rejeté. 
On  déclara  César  Tennemi  de  l'état,  s'il  ne  posait 
les  armes  dans  un  temps  qui  lui  fut  prescrit; 
on  nomma  Domilius  pour  lui  succéder  dans  les 
Gaules;  on  chassa  du  sénat  les  tribuns,  et  Curion, 
qui  parlaient  pour  lui  ;  et  les  deux  consuls  allant 
trouver  Pompée,  et  lui  mettant  le  glaive  à  la 
main:  A^ous  t'ordonnons  (lui  dit  Metellus)  d'aller 
contre  César.  Ainsi,  la  guerre  fut  déclarée,  et 
César  passa  le  Rubicon. 

Une  conduite  si  violente  et  si  insensée  de  la  part 

(i)  Plut.  Vie  de  Jules-Ce'sar. 

(2)  L'Esclavonie  était  comprise  dans  sou  gouvernement. 
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du  sénat,  serait  inconcevable,  si  l'un  des  sén;i- 
teurs  ne  nous  en  avait  pas  expliqué  les  motifs 
Dans  les  uns,  c'était  l'intime  persuasion  que  César 
aspirait  à  la  tyrannie  ,  et  de  ce  petit  nombre  était 
Caton  (i),  homme  plus  vertueux  qu  habile,  et  qui 
opinait  dans  le  sénat  de  Rome,  comme  il  aurait 
fait  dans  la  république  de  Platon ,  en  quoi  son 
âpre  vertu  nuisait  souvent  au  bien  public  (2).  Dans 
d'autres,  c'était  déférence  pour  l'autorité  de  Pom- 
pée, ou  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils 
en  avaient  reçus.  Je  ne  trouve  personne  (dit  Ci- 
céron  )  qui  ne  pense  qu  'il  vaut  mieux  tout  accor- 
der à  César,  que  d'en  venir  aux  armes  contre 
lui;  mais  en  pensant  comme  tout  le  monde,  je 
dirai  comme  Pompée  (3).  C'est  bien  là  le  prop 


os 


(i)  Vnus  est  qui  curet,  constantiâ  inagis  et  integritate  quiun 
(  ut  mihivicletur)  consilio  aut  ingenio ,  Cato.  (  Ad  Att.  lib.  i- 
ep.  17.) 

(2)  Ille  optiino  animo  ulens  et  suntnid  fuie,  nocet  interdiiin 
reipublicœ  ;  dicit  eniin  tanquàm  in  Platonis  politeid  senten- 
tiam,  non  tanquàm  in  Romuli  fece.  (  Cic.  ad  Att.  lib.  2. 
~ep.  I.) 

(3)  Dices  :  Qiiid  tu  igitur  sensurus  es  ?  Non  idem  quod 
dicturus,  Sentiam  cnim  omniafacienda  ne  armis  decertetur ; 
dicam.  idem  quod  Pompeius.  {  Cic.  ad  Att.  lib.  7.  ep.  6.  ^ 
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d'un  homme  faible,  et  d'autant  moins  excusable, 
j  qu'il  était  persuadé  que  si  Pompée  avait  voulu, 
I  il  n'y  aurait  point  eu  de  guerre  civile  (i).  Dans 
le  plus  grand  nombre,  c'était  une  aveugle  con- 
j  fiance  en  la  supériorité  des  armes  de   Pompée, 
et  l'espérance  de  profiter  de  la  victoire  qu'il  rem- 
porterait (-2).  Que   si  l'on  s'étonne  de  voir  l'étal 
j  sacrifié  à  ces  intérêts   personnels,  le  même  té- 
I  moin  nous  en  dit  la  cause  :  il  n'y  m'ait  plus  de 
j  gens  de  bien  (3). 

I       Le  peuple  fut   donc  là  victime  du   sénat;  et 

I  César  qui,  traité  avec  modération,  eût  été  sans 

I  doute  le  plus  puissant ,  mais  le  meilleur  citoyen  de 

Rome ,  en  devint  le  maître  à  son  corps  défendant. 

Depuis  son  retour  de  la  Gaule  jusqu'à  la  bataille 

de  Pharsale,  il   ne  cessa  de    demander  la  paix; 


(1)  Eunduin  in  Hispaniam  censui  :  qudd  si  fecisseti^Poin- 
peius),  civile  hélium  nulluni  omniiw  fuis  set.  (  Cic.  ad  fam. 
"lib.  6.  ep.  6.  ) 

(2)  Victa  est  autoritas  viea ,  non  tàm  à  Pompeio ,  nain  is 
mo\'ehatur^  quàm  ahiisqui,  duce  Pompeio  freti,peropportu- 
nam  rehus  domesticis ,  et  cupiditatihus  suis  illius  belli  victo- 
riamfore putahant.  (  Cic.  ad  fam.  lib.  6.  ep.  6.  ) 

(3)  Ego  quos  tu  bonos  esse  dicas  non  intelligo  ipse  :  nul- 
las  novi,  {  Cic.  ad  Att.  lib.  7.  ep.  7.  ) 
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Pompée,  le  sénat,  les  consuls  n'y  voulurent  ja- 
mais entendre.  Que  Pompée  (disait-il)  consente 
à  me  xmir;  notre  accord  n  est  pas  difficile  :  nous 
congédierons  nos  armées,  et  nous  retournerons  à 
Rome  tous  les  deux  simples  citoyens.  L'orgueil 
de  Pompée  fut  inexorable;  et  Labienus  déclara, 
quil  ny  avait  point  d accommodement ,  sans  la 
tête  de  César.  * 

Celui-ci  avait  donc  raison  de  dire  sur  le  champ 
de  Pharsale,  en  pleurant  sa  victoire  :  Ils  l'ont 
eux-mêmes  ainsi  voulu;  et  César  était  condamné, 
s'Use  fut  défait  de  son  armée  (i).  C'est  d'Asinius 
Pollio,  son  ami,  que  l'on  tenait  ces  paroles,  mais 
si  ce  témoignage  est  suspect,  celui  de  Cicéroii 
ne  l'est  pas  :  César  [àit-i\)  est  persuadé  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  pour  lui,  s'il  vient  à  quitter  les  y 
armes;  et  il  j  consent,  si  Pompée  veut  les  poser  ^ 
en  même  temps  (2). 

Les  amis  de  César,  ou  plutôt  ses  flatteurs  le, 
perdirent.  On  sait  quelle  fut  la  bassesse  de  Marc-  ! 


(i)  Plut.  Vie  de  Jules-César. 

(2)  Cœsari  autem  persuasum  est  se  salvum  esse  non  possc 
si  ah  c.T.ercilu  recesserit  ;  fert  tamen  illain  conditionem ,  ul 
amho  exercitus  tradant.  (  Cic.  ad  fam.  lib.  8.  ep.  14.) 
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Antoine  aux  Lupercales  ;  on  sait  que  César  ayant 

ce  jour- là  refusé   le   diadème,  on  en  couronna 

ses  statues.  Mais  il  n'est  pas  sûr  que  l'imprudence 

de  ses  amis  eût  son  aveu;  et  s'il  regarda  comme 

i  une  injure  l'audace  des  tribuns  qui  arrachèrent 

ces  couronnes  ,  s'il  les  destitua  pour  les  en  punir , 

c'est  qu'il  n'était  pas  homme  à  souffrir  un  affront. 

Du  reste,  on  voit  qu'il  recevait  avec  répugnance 

j  les  honneurs  excessifs  qu'on  affectait  de  lui  ren- 

i  dre  :  il  s'en  expliqua  lui-même  dans  la  tribune, 

I  lorsque  le  sénat  vint  lui  annoncer  qu'on  lui  en 

décernait  de  nouveaux.  Mais  ces  honneurs  étaient 

un  piège  que  lui  tendaient  ses  ennemis,  pour  le 

rendre  odieux  au  peuple,  et  pour  autoriser  le 

crime  qu'ils  méditaient  contre  lui. 

Ce  fut  au  milieu  du  sénat,  et  par  des  sénateurs, 
qu'il  fut  assassiné;  et  si  d'abord  le  peuple  se  laissa 
séduire  au  nom  de  liberté,  on  sait  à  quel  excès 
de  douleur  et  de  rage  le  porta  la  lecture  du  tes- 
tament de  César,  et  de  quelle  ardeur  il  vengea 
sa  mort.  Ce  peuple ,  qui  l'aimait,  lui  eût  pardonné 
sans  peine  de  l'avoir  tiré  de  l'oppression.  Mais  en 
prenant  le  peuple  sous  sa  garde ,  il  avait  anéanti 
la  puissance  et  le  règne  du  sénat.  Ce  fut  ce  roi 
chassé  du  trône  qui  conspira  contre  son  succes- 
seur. 
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Lequel  des  deux  était  le  tyran?  On  le  voit  sans 
que  je  le  dise;  et  il  serait  facile  de  prouver  que 
César,  en  s'emparant  des  rênes  de  l'empire  ,  avait 
fait  un  acte  de  citoyen.  Son  meurtrier  fut  donc  le 
sénat;  et  si  on  demande  pourquoi  Sylla,  le  bar- 
bare Sylla  régna  tranquille,  abdiqua  sans  crainte 
et  mourut  impuni;  tandis  que  César,  la  bonté, 
la  clémence  même  ,  fut  massacré  au  moment  qu'il 
faisait  les  délices  et  le  bonheur  de  Rome  ;  c'est 
que  l'un  avait  su  flatter  l'orgueil  du  sénat,  en 
humiliant  le  peuple,  et  que  l'autre  ,  en  devenant 
le  père  du  peuple,  avait  été  le  destructeur  de 
l'autorité  du  sénat. 

C'est,  je  crois,  sous  ce  pouit  de  vue  que  Lu- 
cain  aurait  dû  voir  et  présenter  cette  grande  ré- 
volution. Mais  il  était  trop  près  de  l'événement, 
pour  le  considérer  d'un  œil  impartial.  Le  fana- 
tisme républicain  l'avait  rendu  injuste.  Il  ne  voyait 
dans  César  que  le  fondateur  de  la  tyrannie;  et 
détestant  l'effet  dans  la  cause,  il  a  fait  de  César 
un  homme  violent,  injuste,  et  cruel  comme  ses 
successeurs.  C'est  une  faute  pardonnable  à  un 
Romain,  sujet  de  Néron.  Mais  dans  son  opinioîl 
et  dans  sa  position ,  l'audace  de  son  style  est 
quelque  chose  d'inconcevable. 
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Proxima  quid  soboles,  aiit  qui  meruerc  nepotes 
In  regnum  nasci?  Pavidè  nùm  gessimus  arma  P 
Texiinus  an  jugulos  ?  Jlieni pœna  timoris 
In  nostrâ  cervice  sedet. 

Quand  on  écrit  de  ces  choses-là  sons  nn  tyran 
tel  que  Néron ,  il  faut  s'attendre  à  mourir  jeune. 


Nota.  Le  supplément  qui  est  à  la  fin  du  dixième.  Livre, 
est  tiré  des  Commentaires  de  César,  de  ceu.r  d'Hirtius ,  de 
Phttarque ,  d'Jppien,  de  Dion  Cassius,  de  Florus  ^  etc. 
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La  Phavsale. 


ARGUMENT. 

Causes  de  la  guerre  civile  :  l'excessive  grandeur  de  Rome,  la  rivalité 
de  Pompée  et  de  César,  la  corruption  des  mœnrs  et  le  mépris  des 
lois.  César  revient  des  Gaules ,  passe  le  Rubicon ,  et  s'avance  dans 
l'Italie.  II  s'empare  dAriminnm.  Les  tribuns  chassés  de  Rome  se  ren- 
dent auprès  de  César.  Curiou  les  accompagne.  Il  annonce  à  César 
qu'on  est  résolu  à  lui  refuser  le  triomphe,  et  que  l'on  arme  contre 
lui.  Harangue  de  César  à  ses  troupes  pour  les  engager  dans  sa  ré- 
volte. Les  troupes  balancent  à  se  déclarer.  Le  centurion  Lélius  prend 
la  parole  et  les  détermine.  César  fait  avancer  les  troupes  qu'il  a  lais- 
sées dans  les  Gaules.  A  son  approche ,  la  terreur  se  répand  dans 
Rome.  Pompée  et  le  sénat  prennent  la  fuite ,  le  peuple  épouvanté 
les  suit.  Des  prodiges  effrayants  redoublent  encore  l'alarme  publique. 
Les  devins  d'Étrurie  sont  consultés.  Arons,  le  plus  vieux  de  ces 
devins,  ordonne  des  expiations,  et  prédit  vaguemeut  des  malheurs 
effroyables.  Figulus ,  homme  versé  dans  l'astrologie,  confirme  les 
prédictions  du  vieillard  étrusque  et  annonce  la  guerre  civile. 
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Je  chante  cette  guerre  dont  la  Thessalie  fut  le 
théâtre  :  guerre  sacrilège,  qui  mit  les  lois  (i)  aux 
pieds  du  crime;  où  Ton  vit  un  peuple  puissant 
tourner  ses  mains  victorieuses  contre  lui-même  , 
l'aigle  s'avancer  contre  l'aigle,  deux  camps (2) unis 
par  les  liens  du  sang,  diviser  l'empire,  et  se  dis- 
puter le  coupable  honneur  de  hâter  sa  ruine , 
avec  toutes  les  forces  du  monde  ébranlé. 

O  citoyens,  quelle  fureur!  quel  excès  de  dé- 
mence et  de  rage!  Est-ce  à  vous  d'assouvir  la 
haine  des  nations  dans  le  sang  de  votre  patrie  ? 
La  superbe  Babylone  (3)  s'enorgueillit  de  vos  dé- 
pouilles ;  l'ombre  errante  de  Crassus  demande 
vengeance;  et  vous  cherchez  des  combats  qui 
n  auront  jamais  de  triomphes!  quelles  conquêtes 
ne  feriez-vous  pas  au  prix  du  sang  que  vous  allez 
verser  ?  Des  régions  où  naît  le  jour  jusqu'aux 
bords  où  la  nuit  s'ensevelit  avec  les  étoiles,  des 

4- 
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climats  brûlants  du  midi  jusqu'aux  rivages  glacéb 
du  nord,  le  Scythe,  TArménien ,  les  peuples,  s'il 
en  est  (a),  qui  voient  naître  le  Nil,  tout  serait 
dompté.  Alors  (4),  si  telle  est  ton  ardeur  pour 
une  guerre  détestable,  ô  Rome,  tourne  tes  armes 
contre  ton  sein.  Mais  as-tu  manqué  d'ennemis? 
Tes  villes  d'Italie  s'écroulent  sous  leurs  toits  bri- 
sés; leurs  murailles  ruinées  ne  sont  plus  que  des 
débris  épars;  l'habitant  solitaire  est  errant  dans 
leur  vaste  enceinte;  l'Hespérie,  dès-long-temps 
inculte,  est  couverte  de  ronces;  les  mains  du 
laboureur  manquent  aux  champs  qui  les  de- 
mandent. 

Ce  n'est  pas  toi,  farouche  Pyrrhus,  ce  n'est  pas 
toi,  fier  Annibal,  qui  nous  as  causé  tant  de  maux: 
le  fer  étranger  ne  nous  fit  jamais  de  si  profondes 
plaies  ;  ces  coups  partent  d'une  main  domes- 
tique. 

Remontons  à  la  source  de  nos  malheurs:  c'est 
m'ouvrir  une  carrière  immense. 

Quelle  est  la  cause  qui  entraîne  ce  peuple  aux 
combats,  et  qui  chasse  la  paix  de  la  terre  (5)? 
L'envieuse  fatalité;  l'arrêt  porté  par  le  destin,  que 
rien  d'élevé  ne  soit  stable  ;  la  chute  qu'entraîne 
un  trop  pesant  fardeau  ;  Rome,  que  sa  grandeur 
accable. 

Ainsi ,  lorsque  les  siècles  accumulés  amèneront 


(«)  lifs  sources  du  Nil  étaient  inconnues. 
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l'instant  de  la  dissolution  du  monde  ,  tous  les 
ressorts  de  la  nature  se  briseront,  tout  rentrera 
dans  l'ancien  chaos  :  les  astres  confondus  se  heur- 
teront ensemble,  la  mer  engloutira  les  étoiles, 
la  terre  refusera  d'embrasser  la  mer  et  la  chas- 
sera de  son  lit  ;  l'ébranlement  universel  de  la  ma- 
chine en  détruira  l'ordre  et  l'accord. 

L'excessive  grandeur  (6)  s'écroule  sur  elle- 
même  ;  c'est  le  terme  que  les  dieux  ont  mis  à  nos 
prospérités.  La  fortune  n'a  voulu  confier  à  aucune 
nation  du  monde  le  soin  de  sa  haine  contre  les 
Romains:  c'est  toi,  Rome,  c'est  toi  qu'elle  a  ren- 
due sous  trois  tyrans  l'instrument  de  ta  ruine  ; 
c'est  leur  concorde  impie  et  fatale  qui  t'a  perdue. 
Laissez-nous-la,  cruels,  cette  paix  qui  nous  a  tant 
coûté.  Pourquoi  la  troubler?  pourquoi  courir  aux 
armes,  et  vous  arracher  les  dépouilles  de  l'uni- 
vers en  butte  à  vos  coups  ? 

Non,  tant  que  la  terre  contiendra  la  mer,  que 
l'air  balancera  la  terre,  que  les  astres  rouleront 
au  ciel,  il  n'y  aura  jamais  de  sincère  accord  dans 
le  partage  du  rang  suprême.  L'autorité  (7)  ne 
veut  point  de  compagne.  N'en  cherchons  pas  les 
exemples  loin  de  nous  ;  le  fondateur  de  ces  murs 
les  souilla  du  sang  de  son  frère.  Et  ce  n'était 
pas  l'empire  du  monde  qu'on  se  disputait  avec 
tant  de  fureur  :  un  hameau  divisa  ses  maîtres. 

On  vil  quelque  temps  subsister  entre  Pompée 
et  César  une  paix  simulée  et  contrainte.  Crassus , 
au  milieu  de  ces  deux  rivaux  ,  tenait  la  guerre 
comme  en  suspens. 
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Tel  un  isthme  étroit  soutient  seul  le  choc  des 
deux  mers  qu'il  sépare  ;  mais  si  la  barrière  en 
est  rompue,  les  mers  se  heurtent  et  se  confon- 
dent. Ainsi  la  défaite  et  la  mort  déplorable  de 
Crassus  en  Assyrie  nous  ont  livrés  à  nos  propres 
fureurs.  La  victoire  des  Par  thés  a  déchaîné  nos 
haines.  Heureux  Arsacides  !  dans  cette  journée 
vos  succès  ont  passé  votre  attente  ;  vous  avez 
donné  la  guerre  civile  aux  vaincus. 

L'empire  est  partagé  par  le  fer ,  et  la  fortune 
d'un  peuple  puissant,  cette  fortune  qui  embrasse 
la  terre,  les  mers,  le  monde  entier,  ne  peut  con- 
tenir l'ambition  de  deux  hommes. 

O  Julie  !  ô  toi ,  que  les  cruelles  parques  ont  en- 
levée au  monde  («)  ;  si  le  destin  t'eût  laissé" 
vivre,  tu  aurais  pu,  à  l'exemple  des  Sabines,  t< 
précipiter  entre  ton  père  et  ton  époux,  les  rete- 
nir,  les  désarmer,  joindre  leurs  mains  dans  tes 
mains  pacifiques.  Seul  gage  de  leur  alliance,  tu 
n'es  plus.  Les  flambeaux  de  ton  hymen,  allumés 
sous  le  plus  noir  aiispice,  se  sont  éteints  dans 
le  tombeau.  Ta  mort  affranchit  Pompée  et  César 
des  liens  de  la  foi  jurée;  rien  ne  s'oppose  plus 
à  cette  jalousie  impatiente,  à  cette  émidation  de 
gloire,  qui  les  presse  de  ses  aiguillons  (8). 

Toi,  Pompée,  tu  crains  que  l'éclat  de  tes  an- 


(a)  Médium  jàm  ^  ex  invidiâ  potentiœ ,  malè  cohœrentis 
inter  Cn.  Pornpcium  et  C.  Cœsarem  concoidiœ pignus ,  Julia, 
uxor  magni^  decessit.  (  Vell.  Paterc.  1.  2.  c.  /jy.) 
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ciens  travaux  ne  soit  obscurci  par  de  nouveaux 
exploits,  et  que  la  conquête  des  Gaules  n'efface 
tes  triomphes  d'Asie  (9)  :  cette  longue  suite  de 
prospérités  et  d'honneurs  te  remplit  l'ame  d'un 
noble  orgueil;  et  ta  fortune  ne  peut  se  résoudre 
à  partager  le  premier  rang.  César  ne  veut  rien 
qui  le  domine  ;  Pompée  ne  veut  rien  qui  l'égale; 
Lequel  des  deux  partis  fut  le  plus  juste  ?  il  n'est 
pas  permis  de  le  savoir.  Les  dieux  se  déclarent 
pour  le  vainqueur ,  mais  Caton  s'attache  au 
vaincu.  Du  reste,  l'un  des  deux  avait  trop  d'a- 
vantage. 

Pompée ,  sur  le  déclin  des  ans ,  amolli  par  le 
long  usage  des  dignités  pacifiques  ,  avait  oublié 
la  guerre  au  sein  du  repos.  Tout  occupé  de  sa 
renommée  ,  soigneux  de  plaire  à  la  multitude, 
poussé  par  le  vent  de  la  faveur  populaire,  et  flatté 
de  recueillir  les  applaudissements  de  son  théâtre, 
il  se  reposait  sur  son  ancienne  fortune  [a) ,  sans 
se  préparer  des  forces  nouvelles  :  il  lui  restait 
l'ombre  d'un  grand  nom. 

Tel  au  milieu  d'une  campagne  fertile,  on  voit 
un  chêne  antique  et  superbe,  chargé  des  dé- 
pouilles des  peuples  et  des  trophées  des  guer- 
riers. Il  ne  tient  à  la  terre  que  par    de  faibles 


(a)  Il  se  vantait  qu'en  frappant  du  pied  la  terre,  il  en  fe- 
rait sortir  des  arme'es;  aussi  Favonius,  à  l'approrhe  de  César, 
I       disait-il ,  en  rappelant  cette  jactance  de  Pompée  ,  7/  est  tewps 
'       qu  il  frappe  du  pied  la  terre. 
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racines,  son  poids  seul  l'y  attache  encore.  Il  n'é- 
tend plus  clans  les  airs  que  des  branches  dépouil- 
lées :  c'est  de  son  bois  ,  non  de  son  feuillage  , 
qu'il  couvre  les  lieux  d'alentour.  Mais  quoiqu'il 
soit  prêt  à  tomber  sous  le  premier  effort  des 
vents,  quoiqu'il  s'élève  autour  de  lui  des  forets 
d'arbres  verdoyants  et  robustes,  c'est  encore  lui 
seul  qu'on  révère. 

A  la  renommée,  à  la  gloire  d'un  grand  capi- 
taine ,  César  joignait  une  valeur  qui  ne  souffrait 
ni  repos  ni  relâche  ,  et  qui  ne  voyait  de  honte 
qu'à  ne  pas  vaincre  dans  les  combats.  Plus  la  ré- 
sistance est  opiniâtre ,  plus  il  s'obstine  à  la  for- 
cer. Où  l'ambition,  où  le  ressentiment  l'appelle, 
c'est  là  qu'il  vole  le  fer  à  la  main.  Jamais  le  sang 
ne  lui  coûte  à  répandre.  Hâter  ses  succès ,  les 
poursuivre ,  saisir  et  presser  la  fortune  qui  le  se- 
conde, abattre  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  éléva- 
tion, et  s'applaudir  de  s'être  ouvert  un  chemin 
à  travers  des  ruines;  telle  était  l'ame  de  César. 

Ainsi  la  foudre  ,  que  le  choc  des  vents  fait 
jaillir  des  nuages ,  brille ,  et  frappe  les  airs  d'un 
bruit  qui  fait  trembler  le  monde.  Elle  éclipse  le 
jour,  répand  la  terreur  au  sein  des  peuples  pâ- 
lissants que  les  sillons  de  sa  flamme  éblouissent, 
brise  et  détruit  ses  propres  temples  ,  perce  à  tra- 
vers les  corps  les  plus  durs,  marque  sa  chute  et 
son  retour  par  un  vaste  et  soudain  raAage,  et 
rassemble  ses  feux  dispersés. 

.Aux  intérêts  cachés  (lo)  de  ces  deux  rivaux  , 
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se  joignaient  les  semences  publiques  de  discorde 
qui  ont  toujours  perdu  les  états  florissants.  Dès 
que  Rome  triomphante  se  fut  enrichie  des  dé- 
pouilles du  monde  ,  que  la  prospérité  eut  cor- 
rompu les  mœurs,  et  que  le  brigandage  eut  amené 
le  luxe  ,  la  somptuosité  de  nos  palais  fut  sans 
bornes  :  notre  goût  dédaigna  la  frugalité  de  nos 
pères  ;  les  hommes  disputèrent  aux  femmes  Fé- 
légance  de  la  parure,  et  la  portèrent  à  un  excès 
qui  eût  été  même  indécent  pour  elles.  La  pau- 
vreté ,  la  mère  des  héros ,  se  vit  rebutée  et  ban- 
nie :  fatale  époque  de  la  ruine  des  nations!  Ce 
fut  à  qui  étendrait  le  plus  loin  les  limites  de  ses 
domaines:  on  vit  les  champs  autrefois  sillonnés 
par  la  charrue  des  Camilles ,  les  champs  que  la 
bêche  antique  des  Curius  avait  défrichés,  s'unir 
et  former  de  vastes  campagnes  sous  des  posses- 
seurs inconnus. 

Ce  peuple  n'était  pas  assez  vertueux  pour  goû- 
ter une  paix  innocente  ,  et  se  reposer  sur  ses 
armes  victorieuses  dans  le  sein  de  la  liberté.  De 
la  corruption  des  mœurs,  on  vit  naître  les  haines 
promptes  à  s'allumer.  Le  crime  ne  coûta  plus 
rien ,  sollicité  par  l'indigence.  On  mit  l'honneur 
suprême  à  se  rendre  plus  puissant  que  sa  patrie, 
fût-ce  même  le  fer  à  la  main.  De  là  le  droit  me- 
suré sur  la  force ,  les  lois  du  sénat  et  du  peuple 
violées ,  les  tribuns  rivaux  des  consuls  ,  les  fais- 
ceaux enlevés  à  prix  d'argent ,  le  peuple  achetant 
la  faveur  du  peuple,  la  brigue,  cette  peste  pu- 
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blique,  renouvelant  tous  les  ans  clans  le  Champ- 
de-Mars  l'enchère  des  dignités  vénales,  l'usure 
vorace  et  les  pactes  ruineux,  enfin  la  bonne  foi 
chancelante  dans  tous  les  cœurs,  et  la  guerre  ci- 
vile devenue  un  besoin  pour  une  foule  d'hommes 
perdus. 

Déjà  (iij  Clésar  avait  franchi  le  sommet  des 
Alpes,  l'esprit  violemment  agité,  le  cœur  plein 
de  la  guerre  future.  A  peine  fut-il  arrivé  au  bord 
du  Rubicon  (a)  ;  un  fantôme  lumineux  et  d'une 
grandeur  effrayante  lui  apparut  pendant  la  nuit  : 
c'était  l'image  de  la  patrie.  Elle  était  tremblante 
et  consternée.  De  son  front  couronné  de  tours , 
les  débris  de  ses  cheveux  blancs  tombaient  épars^ 
sur  ses  membres  dépouillés.  Immobile  devant 
lui,  elle  prononce  ces  paroles  entrecoupées  de 
gémissements  :  «  Où  allez  -  vous  ,  Romains  ?  où 
portez-vous  mes  enseignes?  si  vous  êtes  justes  et 
citoyens  ,  arrêtez  :  un  pas  de  plus  serait  un 
crime.  *>  Elle  dit  ;  le  cœur  de  César  est  saisi 
d'une  soudaine  horreur;  ses  cheveux  se  dressent 
sur  sa  tête ,  et  la  langueur  dont  il  est  abattu 
enchaîne  ses  pas  au  rivage.  Mais  bientôt  rappe- 
lant ses  esprits  :  «O  Jupiter!  (s'écria-t-il)  ô  toi  , 
que  mes  aïeux  ont  adoré  dans  Albe  naissante, 
et  qui  du  haut  du  capitole  veilles   aujourd'hui 

(</)  «  Il  s'arrêta  coy ,  dit  Plutarqne;  et  plus  il  approchait 
du  fait,  plus  il  lui  venait  en  lesprit  un  remords  de  penser  à 
ce  qu'il  attentait.  »  (  Fie  de  Jules-César.  ) 
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sur  la  reine  du  monde;  et  voirs,  dieux  tutélaires 
des  Troyeiis  ,  qu'Énée  apporta  dans  l'A^usonie  ; 
et  toi,  Romulus,  qui ,  enlevé  au  ciel,  devins  l'ob- 
jet de  notre  culte  ,  et  toi  ,  Vesta  ,  qui  vois  sur 
tes  autels  brûler  sans  cesse  le  feu  sacré  ;  et  toi  , 
Rome,  qui  fus  toujours  une  divinité  pour  moi, 
favorisez  mon  entreprise.  Non  ,  Rome ,  ne  crois 
pas  voir  César  te  poursuivre ,  armé  du  flambeau 
des  furies  (12)  :  vainqueur  sur  la  terre  et  sur  les 
mers ,  il  est  encore  à  toi  ,  si  tu  le  veux  ;  il  est 
ton  soldat,  il  le  sera  par-tout.  Celui-là  seul  sera 
criminel ,  qui  fera  de  César  l'ennemi  de  Rome.  » 
A  ces  mots,  sans  plus  différer,  il  fit  passer  le 
fleuve  à  ses  troupes. 

Tel  (i3),  dans  les  déserts  de  l'ardente  Libye  , 
un  lion ,  dès  qu'il  aperçoit  le  chasseur  ,  s'arrête 
et  semble  hésiter;  mais  c'est  alors  qu'il  s'anime 
et  cju'il  rassemble  toute  sa  fureur.  Sitôt  qu'il  s'est 
battu  les  flancs  du  fouet  meurtrier  de  sa  queue, 
qu'il  a  dressé  sa  crinière  ondoyante,  et  que  le 
bruit  sourd  du  rugissement  a  retenti  dans  sa 
gueule  profonde  ;  soit  que  le  Maure  léger  lui 
darde  sa  lance  ou  lui  présente  la  pointe  de  l'é- 
pieu;  il  se  précipite  lui-même  au-devant  du  fer, 
quoique  assuré  d'en  recevoir  l'atteinte. 

Le  Rubicon,  faible  dans  sa  source,  roule  à 
peine  ses  eaux  défaillantes  sous  les  signes  brû- 
lants de  l'été;  il  serpente  au  fond  des  vallées, 
et  sépare  les  champs  de  la  Gaule,  des  campa- 
gnes de  l'Italie.  Mais  l'hiver  lui  donnait  des  forces  : 
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trois  mois  de  plure  avaient  grossi  ses  ondes,  et 
les  neiges  des  Alpes,  fondues  par  l'humide  ha- 
leine du  vent  du  midi,  renflaient  encore  de  leurs 
torrents. 

Pour  soutenir  le  poids  des  eaux,  la  cavalerie 
s'élance  la  première,  et  dans  son  oblique  passage 
elle  oppose  une  digue  à  leur  cours.  L'impétuo- 
sité du  fleuve  alors  suspendue,  permet  aux  ba- 
taillons de  s'ouvrir  un  chemin  facile  à  travers  les 
ondes  obéissantes.  Déjà  César  a  franchi  le  fleuve  ; 
il  touche  à  la  rive  opposée  ;  et  dès  qu'il  a  mis 
un  pied  rebelle  dans  l'Italie  interdite  à  ses  vœux  : 
«  C'est  ici  (14)7  dit-il,  c'est  ici  queje  laisse  la  paix 
et  les  lois  que  mes  ennemis  ont  déjà  violées.  For- 
tune ,  je  m'abandonne  à  toi ,  plus  de  lien  qui  me 
retienne.  J'ai  pris  pour  arbitre  le  sort  («),  et  la 
guerre  sera  mon  juge.»  A  ces  mots,  plus  rapide 
que  la  pierre  qui  part  de  la  fronde  du  Baléare, 
ou  que  la  flèche  que  le  Parthe  décoche  en  arrière 
en  fuyant,  il  prend  sa  course,  et  le  soleil  à  peine 
effaçait  les  étoiles,  lorsque  César  entra  menaçant 
dans  les  murailles  d'Ariminum  (b). 

Le  jour  se  lève,  ce  triste  jour  qui  doit  éclairer 
les  premiers  troubles  de  la  guerre  :  mais  soit  que 
les  dieux  ouïes  vents  eussent  assemblé  les  nuages, 
leur  voile  funèbre  obscurcit  les  airs,  et  déroba 
la  lumière  au  monde. 

(a)  Le  mot  de  César,  fut  Jacta  sa  aléa. 
{b)  Rimini. 
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Cependant  les  soldats  de  César  s'étant  emparés 
de  la  place  publique,  il  ordonne  que  ses  éten- 
dards y  soient  arborés  ;  et  à  Tinstant  même  le 
bruyant  clairon,  la  trompette  éclatante,  donnent 
le  signal  d'une  guerre  impie.  Le  peuple  s'éveille 
à  ce  bruit  effrayant;  les  jeunes  citoyens,  arrachés 
au  sommeil ,  se  saisissent  des  armes  suspendues 
autour  de  leurs  dieux  domestiques,  des  boucliers 
rompus,  des  lances  émoussées ,  des  glaives  dé- 
vorés par  la  rouille  ,  tels  que  les  offre  une  longue 
paix.  Mais  lorsqu'ils  reconnaissent  les  aigles  ro- 
maines, qu'ils  aperçoivent  César  au  milieu  de  ses 
légions,  la  frayeur  enchaîne  leurs  membres  glacés, 
et  ce  n'est  qu'au  fond  de  leurs  cœurs  qu'une 
douleur  muette  ose  former  ces  plaintes  : 

«  O  murs,  trop  voisins  des  Gaulois  ,  à  combien 
de  maux  (disent -ils)  votre  situation  nous  con- 
damne !  Tous  les  peuples  jouissent  d'une  pro- 
fonde paix  (  1 5)  ;  et  nous ,  si  des  furieux  courent 
aux  armes,  nous  sommes  leur  première  proie, 
cette  enceinte  est  leur  premier  camp.  Pourquoi 
le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait  habiter  des  cabanes 
errantes  sous  le  char  brûlant  du  soleil,  sous  les 
astres  glacés  de  l'ourse ,  plutôt  que  de  nous  donner 
à  garderies  barrières  de  Tltalic?  Que  les  Gaulois 
y  pénètrent,  que  les  Cimbres  s'y  répandent,  que 
les  Carthaginois  fondent  du  haut  des  Alpes,  que 
les  courses  et  les  fureurs  des  Teutons  désolent  ces 
bords, c'est  par  nous  qu'ils  commencent;  et  toutes 
les  fois  que  la  fortune  insulte  Rome  dans  ses 
murs ,  c'est  ici  le  chemin  de  la  guerre.  » 
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Tels  (i6j  sont  les  gémissements  ctoiifïës  de  ce 
peuple  :  la  crainte  même  n'ose  paraître ,  et  la  dou- 
leur n'a  point  de  voix.  Le  silence  de  ses  murs 
est  égal  au  silence  des  forets,  quand  les  oiseaux 
frissonnent,  transis  par  les  glaçons,  et  à  celui 
de  la  pleine  mer,  quand  le  calme  enchaîne  les 
ondes. 

La  lumière  du  jour  avait  dissipé  les  froides 
ombres  de  la  nuit ,  et  César  balanrait  encore  ; 
mais  bientôt  la  discorde ,  armée  de  nouveaux  feux, 
vient  irriter  ses  ressentiments,  et  le  délivrer  du 
frein  de  la  honte.  Il  semble  que  la  fortime  elle- 
même  travaille  à  justifier  ses  projets,  et  à  fonder 
le  droit  de  ses  armes. 

Rome,  incertaine  entre  l'obéissance  et  la  ré- 
volte ,  a  vu  le  sénat ,  enhardi  par  l'impunité  du 
meurtre  des  Gracques ,  chasser  les  tribuns  au 
mépris  des  lois  («).  Les  tribuns  se  réfugient  sous 
les  drapeaux  de  César,  et  Curion  les  accompagne; 
Curion  dont  l'éloquence,  avant  d'être  vénale  (^), 
avait  été  l'organe  des  lois  et  de  la  liberté  ;  Curion 
qui  osa  soulever  le  peuple  contre  l'autorité  me- 
naçante des  grands.  Il  trouve  César  roulant  dans 


■  (n)  Et  de  imperio  Cœsaris  et  de  amplissimis  viris  tribunis 
plebis  grcH'issimè  decernitur.  Profugiunt  statini  ex  urhe  trihuni 
plebis ,  seque  ad  Cœsaiem  conférant.  (Caesar,  de  bell.  civ. 
lib.  j.) 

ip)   Ciirio,  quod  œre  alieno premeietur  ^  merccde  inductus 
est  ut  faveret  Ca'sari.  (  Appianus,  de  bellis  civilibiis,  lib.  2.^ 
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sa  pensée  les  soins  divers  dont  il  est  occupé  :  il 
l'aborde,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Tant  qu'on  a  permis  à  ma  voix  de  s'élever 
en  ta  faveur  (a) ,  César ,    nous  avons   prolongé , 
en  dépit  du  sénat,  le  commandement  qu'il  t'en- 
A'ie.  Alors  j'avais  le  droit  de  paraître  dans  la  tri- 
bune ,  et  d'entraîner  vers  toi   les    esprits  d'une 
multitude  flottante.  Mais  depuis  que  la  force  a 
fait  taire  les  lois,  on  nous  chasse  du  sein  de  nos 
dieux,  et  pour  nous  l'exil   n'a  rien  de   pénible. 
C'est  à  toi,  c'est  à  la  victoire  de  rendre  à  Rome 
ses  citoyens.   Hâte  -  toi ,    César ,   tout  chancelle. 
Les  partis  opposés  au  tien  n'ont  ni  fermeté,  ni 
vigueur.  Quand  tout  est  prêt ,  pourquoi  différer  ? 
Les  délais  (17)  ne  peuvent  que  nuire.  Les  dangers 
qui  te  menacent  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  que 
tu  as  bravés  tant  de  fois  ?  Et  combien  plus  grand 
en  est  le  prix?  La  Gaule,  un  coin  de  la  terre, 
t'a  coûté  dix  ans  d'une  guerre  pénible  :  ose  livrer 
quelques  combats,  dont  le  succès  est  facile  et  sûr; 
Rome  est  à  toi,  et  le  monde  avec  elle.  N'espère 
pas  que  ton  retour  soit  décoré  des  honneurs  du 
triomphe;  le  Capitole  n'attend  pas  tes  lauriers: 
la  noire  envie  (18)  qui  ronge  les  cœurs  ,  te  refuse 
tout;  à  peine  te  pardonnera-t-elle  d'avoir  dompté 
les  nations  :  le  gendre  a  résolu  d'éloio^ner  le  beau- 


(a)  Curio  jam  apertè  vociferahatur ,  negans  successores 
mitti  debere  in  pros'incias  Cœ saris ,  ni  Poinpeius  patiter  irn- 
perin  suo  decederet.  f  AppiA^vrs.  de  bellis  rivilibiis,  lib.   2."^ 
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père  du  Irone  :  ta  ne   peux  jîartager  le  niontîe, 
mais  lu  peux  le  posséder  seul.  » 

Tel  qu'on  voit  un  coursier  impatient  de  quitter 
la  barrière,  où  tête  baissée  il  agite  son  frein, 
devenir  plus  fougueux  encore  dès  qu'il  entend 
le  signal;  tel,  à  la  voix  de  Curion,  César,  qui 
déjà  respirait  la  guerre,  s'enjQamme  d'une  nou- 
velle ardeur.  Il  commande,  et  ses  soldats  armés 
accourent  en  foule  aux  drapeaux.  Il  appaise  d'un 
regard  leurs  mouvements  tumultueux,  et  de  la 
main  leur  imposant  silence  (19)  :  «  Compagnons 
de  mes  travaux  (leur  dit-il)  vous  qui  depuis  dix 
ans  n'avez  cessé  de  vaincre  avec  moi,  exposés  à 
des  périls  sans  nombre;  voilà  donc  le  prix  de 
notre  sang ,  de  nos  blessures  ,  de  la  mort  de 
nos  ennemis,  et  des  hivers  rigoureux  que  nous 
avons  passés  sous  les  Alpes.  Si  Annibal  les  tra- 
versait, causerait-il  plus  de  trouble  dans  Rome? 
On  court  aux  armes,  on  grossit  les  cohortes 
de  nouveaux  soldats  ;  les  forêts  tombent  des 
montagnes ,  et  se  courbent  en  vaisseaux  ;  l'or- 
dre est  donné  de  poursuivre  César  sur  la  terre 
et  sur  les  mers.  Que  serait-ce  donc  si,  vaincu 
moi-même,  j'avais  laissé  le  champ  de  bataille  cou- 
yert  de  mes  drapeaux,  si  je  fuyais  devant  les  Gau- 
lois, s'ils  me  chassaient  le  glaive  à  la  main? Lors 
même  que  la  fortune  me  seconde,  que  les  dieux 
m'appellent  au  comble  de  la  gloire,  on  ose  me 
défier!  Qu'il  vienne,  ce  chef  amolli  par  les  dé- 
lices de  la  paix,  qu'il  vienne  avec  ses  soldats  faits 
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à  la  hâte,  avec  ces  graves  patriciens,  ce  Marcel- 
lus  qui  harangue  sans  cesse,  et  ces  Gâtons  eux- 
mêmes,  noms  imposants  et  vains!  Qu'il  vienne, 
et  voyons  de  quel  droit  des  clients  à  gage  le  ras- 
sasient depuis  tant  d'années  d'une  autorité  sans 
bornes  ;  de  quel  droit  il  a  triomphé  avant  l'âge 
prescrit  par  les  lois  ;  de  quel  droit  il  prétend  ne 
déposer  jamais  les  dignités  une  fois  usurpées.  Vous 
dirai-je  à  quel  excès  il  a  porté  l'abus  du  pouvoir  ? 
Et  qui  de  vous  ignore  qu'il  a  tari  pour  nous, 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  toutes  les  sources 
de  l'abondance,  et  appelé  la  famine  à  Rome,  pour 
servir  son  ambition  («)?  N'avons-nous  pas  vu  ses 
cohortes  répandre  l'effroi  dans  le  barreau?  une 
enceinte  de  glaives  menaçants ,  appareil  inconnu 
jusqu'alors,  investir  le  tribunal  des  lois,  et  faire 
pâlir  leurs  ministres?  les  soldats  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  l'assemblée  des  juges,  et  les  satel- 
lites de  Pompée  environner  Milon  avant  qu'il  fût 
jugé?  A-présent  (20),  pour  ne  pas  languir  dans 
une  obscure  vieillesse ,  il  nous  suscite  une  guerre 
coupable ,  accoutumé  qu'il  est  à  porter  les  armes 
contre  son  pays.  Syila  ,  son  maître ,  l'instruisit 
au  crime  ;  il  ira  plus  loin  que  Sylla.  Dès  que  les 
tigres,  sur  les  pas  de  leurs  mères,  ont  bu  dans 
les  forets  d'Hircanie  le  sang  des  troupeaux  égor- 
gés, ils  ne  dépouillent  jamais  leur  férocité.  Toi, 

(a)  Populus  romanus  ,  famé  pressus  Pompeiiini  annonce 
prœferit.  (  App.  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 

Jia  Pharsale.        •  C> 
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Pompée,  accoutumé  au  sang  dont  dégouttait  le 
glaive  de  Sylla,  la  même  soif  te  tourmente  en- 
core ;  et  depuis  que  tes  lèvres  ont  goûté  ce  breu- 
vage affreux ,  ton  cœur  en  est  insatiable.  Cepen- 
dant quel  sera  le  terme  de  ta  puissance  et  de  tes 
forfaits?  Que  du  moins  l'exemple  de  Sylla  t'ap- 
prenne à  te  lasser  d'être  un  tyran.  Après  avoir 
défait  les  brigands  de  Cilicie,  après  avoir  réduit 
Mithridate  à  joindre  le  fer  au  poison  pour  se  dé- 
livrer du  fardeau  d'une  guerre  qui  l'accablait, 
veux-tu  couronner  tes  exploits  par  la  ruine  de 
César?  Et  quel  est  son  crime?  De  n'avoir  pas 
obéi  quand  tu  lui  ordonnais  de  déposer  les  aigles. 
Mais  (21),  si  tu  me  refuses  le  prix  de  mes  tra- 
vaux, récompense  du  moins  ces  guerriers  blan- 
chis sous  les  armes.  Ils  ont  long-temps  combattu 
sans  moi  ;  qu'ils  triomphent  sans  moi ,  j'y  consens , 
et  qu'un  autre  paraisse  à  leur  tête.  Où  traîne- 
ront-ils, après  la  guerre,  le  reste  d'une  vie  lan- 
guissante? Où  sera  la  retraite  des  émérites,  lapa- 
nage  des  vétérans  ,rasyle  des  vieillards?  O  Pompée, 
leur  préfères-tu  des  colonies  de  pirates  («)?  C'en 
est  trop,  mes  amis;  levez  ces  étendards  dès  long- 
temps victorieux  ;  marchons,  et  servons-nous  des 
forces  que  nous  ne  devons  qu'à  nous-mêmes.  A  ce- 
lui qui  se  présente  les  armes  à  la  main,  refuser 
ce  qui  lui  est  dû,  c'est  accorder  tout  ce  qui  lui 

(i)  Il  leur  avait  donné  des  villes  et  des  terres  dans  la  Ci- 
licie et  dans  l'Achaie. 
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est  possible.  Et  ne  craignez  pas  que  les  dieux  nous 
manquent  :  ce  n'est  point  au  pillage  que  je  vous 
mène,  ni  à  Tempire  que  je  cours;  nous  allons 
chasser  de  Rome  les  maîtres  superbes  qu  elle  est 
prête  à  servir.  » 

Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler,  lui  long  mur- 
mure ,  un  frémissement  sourd ,  répandu  dans  la 
foule  ,  exprima  les  mouvements  divers  dont  les 
esprits  étaient  combattus.  La  piété,  l'amour  du 
pays,  ne  laissaient  pas  que  d'attendrir  ces  âmes 
endurcies  au  carnage,  et  aveuglées  par  le  succès; 
mais  leur  ardeur  pour  les  combats ,  leur  respect 
pour  César  les  entraîne. 

Alors  le  centurion  Lélius,  décoré  de  tous  les 
honneurs  d'un  brave  émérite ,  Lélius  couronné 
du  chêne  qui  atteste  qu'on  a  sauvé  un  citoyen 
dans  les  combats,  se  fait  entendre,  et  dit  à  César  : 
«  Arbitre  suprême  des  destins  de  Rome ,  s'il  est 
permis  à  la  vérité  de  te  parler  par  ma  voix,  nous 
nous  plaignons  que  ta  patience  ait  si  long-temps 
enchahié  nos  mains.  As-tu  cessé  de  compter  sur 
nous  ?  Quoi  !  tandis  que  le  sang  qui  coule  dans 
nos  veines  échauffe  encore  notre  courage ,  et  que 
nos  bras  robustes  sont  en  état  de  lancer  1«  javelot, 
tu  souffriras  l'avilissement  et  la  t3a:'annie  du  sénat! 
Est-ce  donc  (22)  un  malheur  si  grand  que  de 
vaincre  sa  patrie  en  combattant  pour  elle  ?  Mène- 
,  moi  chez  les  Scythes  barbares ,  sur  les  bords  inha- 
\  bités  des  Syrtes,  dans  les  sables  brûlants  de  la 
Libve  ;  je  te  suivrai  par-tout.   Cette  main  ,  pour 

5. 
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laisser  après  toi  l'univers  subjugué,  n'a- 1- elle 
pas  lait  blanchir  sous  la  rame  les  vagues  irritées 
de  l'Océan  ?  n'a-t-elle  pas  dompté  le  Rhin  fou- 
gueux ,  et  lendu  les  tourbillons  de  ses  eaux  écu- 
mantes?  Dès  que  tu  commandes,  rien  ne  m'ar- 
rête; je  dois  pouvoir  tout  ce  cpie  tu  veux.  Ce- 
lui (u3)  que  tes  trompettes  m'annoncent  pour 
ennemi ,  n'est  plus  un  citoyen  pour  moi.  Je  le 
jure  par  ces  drapeaux  qu'ont  signalés  dix  ans  de 
victoires;  je  le  jure  par  tous  les  triomphes  que 
tu  as  remportés  sur  les  nations  :  si  tu  m'ordonnes 
de  plonger  mon  épée  dans  le  sein  de  mon  frère, 
dans  la  gorge  de  mon  père,  dans  les  flancs  de 
mon  épouse  au  terme  de  l'enfantement;  je  fré- 
mirai ,  mais  j'obéirai.  Faut-il  dépouiller  les  au- 
tels, embraser  les  temples?  j'y  porterai  la  flamme. 
Veux-tu  camper  sur  les  bords  du  Tibre?  j'irai 
moi-même  y  tracer  ton  camp.  Nomme  (24)  les 
murs  que  tu  veux  raser  ;  cette  ville  fiit-elle  Rome . 
mes  bras  vont  pousser  le  bélier  qui  en  dispersera 
les  débris.  » 

A  ce  discours ,  toutes  les  cohortes  applaudi- 
rent (<2),  et  leurs  mains  élevées  s'offrirent  à  César, 
quoi  qu'il  fallût  exécuter.  Le  bruit  de  l'acclama- 
tion fut  égal  au  bruit  des  forets  de  la  Thrace, 
lorsque  l'impétueux  Borée  se  précipite  et  mugit 


(a)  Conclaniant  legionis  tertiœ  quœ  aderat  milites —  sesc 
paratos  esse  imperatoris  siii ,  trihunorumque  plehis  injurias 
ffefimderc.  (  C.tsAR,  de  Bell.  civ.  lib.  2.  ) 
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contre  les  rochers  du  mont  Ossa  ,  et  que  les 
chênes ,  courbés  jusqu'à  leurs  racines ,  relèvent 
leurs  branches  fracassées  avec  un  long  gémis- 
sement. 

Dès  que  César  voit  ses  soldats  embrasser  avec 
joie  le  parti  de  la  guerre ,  où  les  destins  semblaient 
l'appeler,  pour  ne  pas  laisser  ralentir  sa  fortune, 
il  se  hâte  de  rassembler  les  légions  répandues  dans 
les  campagnes  de  la  Gaule,  et  d'investir  Rome  de 
toutes  parts. 

Alors  s'avancent  vers  l'Italie  celles  de  ses  troupes 
qui  campaient  au  bord  du  Léman  («);  celles  qui 
du  haut  des  Vosges  dominaient  sur  lesLingons(Z»); 
celles  qui  occupaient  la  côte  de  Ligurie ,  où  le  port 
Hercule  (c)  resserre  la  mer  dans  une  enceinte  de 
rochers. 

Le  Var  [ci)  devenu  par  nos  conquêtes  la  limite 
de  l'Italie,  l'Isère  (é)  qui,  après  de  longs  détours, 
se  perd  dans  un  fleuve  plus  renommé,  le  Rhône 
qui  porte  à  la  mer  la  Saône  enveloppée  dans  ses 
flots  rapides,  et  l'Aude  (/)  tranquille,  et  l'Adour  (g) 
qui  voit  le  rivage  où  finit  son  cours,  former  une 


(«)  Le  lac  de  Genève. 

[b)  Ceux  de  Lan  grès. 

(c)  Monaco. 
(r/)    f'arus. 
(e)  Isara. 
(/)  Atax. 
[s^   A  tut: 
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paisible  enceinte  pour  embrasser  l'Océan  :  tous 
ces  fleuves  s'applaudissent  de  n'être  plus  chargés 
des  barques  romaines. 

La  même  joie  se  répandit  sur  tout  ce  rivage 
que  la  terre  et  la  mer  semblent  se  disputer  cpiand 
le  vaste  Océan  l'inonde  et  l'abandonne  tour-à-tour. 
Est-ce  (2 5)  l'Océan  lui-même  qui  de  l'extrémité 
de  l'axe  roule  ses  vagues  et  les  ramène?  Est-ce 
le  retour  périodique  de  l'astre  de  la  nuit  qui  les 
foule  sur  son  passage?  Est-ce  le  soleil  qui  les 
attire  pour  alimenter  ses  flammes?  Est-ce  lui  qui 
pompe  la  mer,  et  qui  l'élève  jusqu'aux  cieux?- 
Sondez  ce  mystère,  vous  qu'agite  le  soin  d'ob- 
server le  travail  du  monde.  Pour  moi,  à  qui  les 
dieux  t'ont  cachée,  cause  puissante  de  ces  grands 
mouvements ,  je  veux  bien  t'ignorer  toujours. 

Les  campagnes  de  Nîmes  {a) ,  cefles  du  Rouer- 
gue  (b)  et  de  la  Saintonge  (c)  sont  enfin  délivrées 
du  long  séjour  des  vainqueurs.  Les  peuples  qui, 
sur  l'aride  sommet  des  Cévennes  (<:/),  habitent 
des  rochers  suspendus  et  menaçants  ;  ceux  de 
l'Auvergne,  qui,  comme  nous,  se  disent  descen- 
dants des  Troyens  ;  et  ceux  de  Bourges  {e)  et  de 


(a)  Nemossus. 

(b)  Rutheni. 

(c)  Sajitonus. 

(d)  Gebennœ, 

(e)  Biturix. 
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Soissons  (a)  ,  agiles  au  combat  de  la  lance  ; 
ceux  de  Toul  (ù)  et  de  Rheims  (c),  connus  par 
leur  adresse  à  darder  le  javelot  ;  les  Bourgui- 
gnons (d)^  célèbres  dans  l'art  de  rendre  les  cour- 
siers dociles  ;  et  le  Belge  (e) ,  excellent  pilote  ;  et 
ceux  du  Hainaut  (/"),  dont  la  main  rebelle  a 
versé  le  sang  de  Cotta  ;  et  ceux  de  Trêves  [g)  et 
de  Maïence,  vêtus  à  la  manière  des  Scythes;  et 
les  Bataves  sanguinaires,  dont  la  valeur  s'est  ani- 
mée au  son  perçant  de  l'airain  tortueux;  tous  se 
félicitent  de  voir  la  guerre  passer  des  Gaules  en 
Italie. 

Vous  respirez  en  liberté,  peuples  qui  répandez 
le  sang  humain  sur  les  autels  de  Theutatès ,  de 
Taranis,  et  d'Hésus,  divinités  plus  cruelles  que 
la  Diane  de  Tauride.  Vous  recommencez  vos 
chants,  bardes,  qui  consacrez  par  des  louanges 
immortelles  la  mémoire  des  hommes  vaillants 
qui  périssent  dans  les  combats.  Et  vous,  druides, 
vous  reprenez  vos  rites  barbares,  vos  sanglants 
sacrifices,  que  la  guerre  avait  abolis.  Vous  seuls 
avez  le  privilège  de  choisir  entre  tous  les  dieux 


(«)  Suessones. 
(6)  Leucus. 
[c]  Rhemus. 
(^d)  Sequana  gens 
[e)  Les  Picards. 
(y)  Nervius. 
{g)  Vangiones, 
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ceux  qu'on  doit  adorer,  ceux  qu'on  doit  mécon- 
naître. Vous  célébrez  vos  mystères  dans  des  fo- 
rets ténébreuses  (26);  vous  prétendez  que  les 
ombres  ne  vont  point  peupler  les  demeures  tran- 
quilles de  rÉrèbe,  les  sombres  royaumes  de  Plu- 
ton  ;  mais  que  nos  esprits,  dans  un  monde  nou- 
veau ,  vont  animer  de  nouveaux  corps.  La  mort, 
à  vous  en  croire,  n'est  que  le  milieu  d'une  longue 
vie.  Mais  cette  opinion,  fût-elle  une  erreur,  heu- 
reux les  peuples  qu'elle  console  !  ils  ne  sont  point 
tourmentés  par  la  crainte  du  trépas ,  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  craintes.  De  là  cette  ardeur  qui  brave 
le  fer,  ce  courage  qui  embrasse  la  mort,  cette 
honte  attachée  aux  soins  d'une  vie  que  l'on  ne 
perd  que  pour  un  instant. 

Ainsi  la  Gaule  a  vu  les  aigles  romaines  se  re- 
tirer vers  l'Italie;  les  légions  mêmes  destiîiées  à 
fermer  aux  Germains  la  barrière  de  l'empire  , 
abandonnent  les  bords  du  Rhin ,  et  laissent  le 
monde  en  proie  aux  nations. 

Les  forces  immenses  de  Gésar,  rassemblées  au- 
tour de  lui,  l'ayant  mis  en  étal  de  tout  entre- 
prendre, il  se  répand  dans  l'Italie,  et  s'empare 
des  villes  voisines   de  Rome  (a).  Au  juste  effroi 


(a)  On  eût  dit  que  les  villes  entières,  se  levant  de  leur 
place,  s'enfuyaient  de  l'une  à  l'autre  par  toute  l'Italie.  La 
cité  de  Rome  même  fut  incontinent  remplie  comme  d'un 
flux  des  peuples  voisins,  tout  à  l'environ,  qui  s'y  jetèrent  de 
tous  côtés  en  foule.  (  Plut\rq.  f^ie  de  Jules  -  César.  Trad. 
d'Amyot.  ) 
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que  son  approche  inspire,  la  renommée  (  9.7  ) 
ajoute  ses  rumeurs.  Elle  prédit  aux  peuples  leur 
ruine  infaillible,  et  devançant  la  guerre  qui  s'ap- 
proche à  grands  pas,  ses  voix  innombrables  sont 
occupées  à  semer  l'épouvante.  On  dit  que  des 
corps  détachés  ravagent  les  fertiles  campagnes 
de  rOmbrie;  qu'une  aile  de  l'armée  s'étend  jus- 
qu'aux bords  où  le  Nar  coule  dans  le  Tibre  ;  que 
César  lui-même ,  à  la  tête  de  ses  épais  bataillons  , 
s'avance  sur  plusieurs  colonnes  ,  environné  de 
toutes  ses  aigles.  On  croit  le  voir,  non  tel  qu'au- 
trefois, mais  pareil  à  ini  géant  terrible,  et  plus 
sauvage  et  plus  féroce  que  les  barbares  qu'il  a 
domptés;  on  croit  le  voir  traînant  après  lui  tous 
ces  peuples  répandus  entre  les  Alpes  et  le  Rhin, 
qui,  arrachés  du  sein  de  leur  patrie,  viennent 
aux  yeux  des  Romains  immobiles  saccager  Rome 
et  venger  César. 

Ainsi  (28)  chacun,  par  sa  frayeur,  grossit  le 
bruit  de  l'alarme  publique;  et  sans  chercher  de 
preuves  à  leurs  maux,  ils  craignent  tous  ceux 
qu'ils  imaginent. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  vulgaire  qui  se  sent 
frappé  d'une  aveugle  terreur  ;  le  sénat  (  «  ) ,  les 
pères  de  la  patrie  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite  ,  et  par  un  décret  ils  chargent  les  consuls 


{a)  Consules ,  quocl  ante  illud  teinpus  acciderat  nunquam, 
ex  urhe projiciscuntuv.  (  C^es.  de  Bello.  civ.  lib.  i.) 
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des  funestes  apprêts  de  la  guerre.  Alors  (29)  ne 
sachant  de  quel  côté  la  retraite  est  la  plus  sûre  , 
ou  le  danger  le  plus  pressant,  ils  vont  où  la  frayeur 
les  emporte;  ils  se  jettent  au  milieu  d'une  multi- 
tude éperdue,  et  rompent  ces  longues  colonnes 
de  fugitifs  ,  dont  le  tumulte  retarde  les  pas.  Il 
semble  que  la  flamme  ait  gagné  leurs  toits,  ou 
que  leurs  maisons  chancelantes  menacent  de  s'é- 
crouler sur  eux.  C'est  ainsi  qu'une  foule  égarée 
traverse  Rome  à  pas  précipités ,  comme  si  l'u- 
nique espoir  qui  reste  à  ces  malheureux  ,  était 
de  quitter  leur  patrie. 

Tels  (3o) ,  quand  l'impétueux  Auster  repousse 
la  mer  écumante  loin  des  écueils  de  la  Libye ,  et 
qu'on  entend  les  mâts  gémissants  se  briser  sous 
l'effort  des  voiles,  le  pilote  et  le  nocher  s'élan- 
cent dans  les  flots  du  haut  de  la  poupe  qu'ils 
abandonnent  ;  et ,  sans  attendre  que  le  vaisseau 
soit  entrouvert,  chacun  se  fait  à  lui-même  un 
naufrage  :  tels  les  Romains,  abandonnant  leurs 
murs ,  fuyaient  au-devant  de  la  guerre. 

Aucun  d'eux  n'est  retenu  ni  par  les  gémisse- 
ments d'un  père  accablé  de  vieillesse  ,  ni  par  les 
larmes  d'une  épouse  désolée  ,  ni  par  ses  lares 
qu'il  embrasse ,  et  qu'il  appelle  au  secours  de  ses 
jours  menacés;  aucun  ne  s'arrête  sur  le  seuil  de 
sa  demeure  ;  aucun  n'ose  attacher  ses  regards  sur 
cette  ville  chérie,  qu'il  voit  peut-être  poin^  la  der^ 
nière  fois.  L'irrévocable  (3 1)  torrent  de  la  popu- 
lace a  pris  son  cours. 
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O  qu'aisément  les  dieux  (Sa)  nous  élèvent  au 
comble  du  bonheur!  que  mal-aisément  il  nous 
y  soutiennent!  Cette  ville  habitée  par  un  peuple 
innombrable ,  où  se  rendaient  en  foule  les  nations 
vaincues  ,  et  qui  semblait  pouvoir  contenir  le 
genre  humain,  s'il  était  assemblé,  des  mains  lâ- 
ches et  tremblantes  la  laissent  en  proie  à  César, 
l'abandonnent  à  son  approche.  Que  sur  des  bords 
étrangers  le  soldat  romain  soit  investi  par  un  en- 
nemi qui  le  presse  ,  un  simple  fossé  le  met  à 
couvert  des  surprises  de  la  nuit;  un  léger  rem- 
part de  gazon,  fait  à  la  hâte,  lui  assure  sous  la 
toile  un  sommeil  paisible;  et  toi,  Rome,  au  pre- 
mier bruit  de  la  guerre  ,  te  voilà  déserte  !  On 
nose  confier  une  nuit  à  tes  murs.  Pardonnons- 
leur  ces  frayeurs  mortelles  :  Pompée  fuyait ,  qui 
n'eût  pas  tremblé?  Pour  ne  laisser  même  aux  es- 
prits consternés  aucun  espoir  dans  l'avenir,  le 
sort  manifesta  sa  colère  par  les  plus  terribles  pré- 
sages {a).  Les  dieux  firent  éclater  au  ciel,  sur  la 
terre,  et  sur  les  mers  mille  prodiges  effrayants. 

Dans  l'obscurité  de  la  nuit  on  aperçut  de  nou- 
velles étoiles;  on  vit  le  pôle  lancer  des  flammes, 
et  des  torches  brûlantes  traverser  le  vague  de 
l'air.  Cet  astre  qui  change  la  face  des  empires, 
la  comète,  déploya  sa  formidable  chevelure.  Au 


(i)  Alicuhi  sanguinem  pluisse  ,  alicubi  siidasse  deorurn  ef- 
figies^ milita  fana  tacta  fulmine  ^  mulam  peperisne.  (  App.  de 
Bell.  civ.  lib.  2.) 
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milieu  d'une  sérénité  (33)  trompeuse  on  vit  les 
éclairs  se  succéder  rapidement  et  sous  mille  for- 
mes diverses,  tantôt  semblables  à  un  javelot ,  tan- 
tôt à  la  lumière  éparse  d'une  lampe;  la  foudre 
(34),  sans  nuage  et  sans  bruit,  partit  des  régions 
du  nord,  et  tomba  sur  le  Capitole.  Ces  feux  ra- 
pides qui  dans  la  nuit  fendent  les  airs,  les  sil- 
lonnaient au  milieu  du  jour.  La  lune,  dont  le 
disque  arrondi  réfléchissait  alors  la  pleine  image 
du  soleil,  pâlit,  comme  frappée  de  Fombre  de  la 
terre.  Le  soleil  lui-même,  au  plus  haut  de  sa 
course,  s'enveloppant  d'une  noire  vapeur,  plon- 
gea le  monde  dans  les  ténèbres  L'Etna  vomit 
des  feux,  mais  (35)  sans  les  lancer  dans  les  airs  : 
il  inclina  sa  cime  béante,  et  répandit  son  bitume 
enflammé  du  côté  de  l'Italie.  Carybde  roula  une 
mer  de  sang  ;'les  chiens  de  Scylla  poussèrent  des  \ 
hurlements  horribles.  Cependant  le  feu  de  Vesta 
s'échappe  des  autels ,  et  se  partage  en  s'élevant , 
comme  la  flamme  du  bûcher  des  implacables  en- 
fants d'OEdipe.  I^a  terre  s'ébranle  sur  ses  pôles; 
et  du  sommet  cliancelant  des  Alpes  s'écroulent 
des  monceaux  de  neige  qu'avaient  entassés  les 
hivers.  L'Océan  soulève  ses  ondes,  et  sur  les  bords 
<le  l'Hespérie  et  de  l'Afrique ,  ses  vagues  renflées 
couvrent  les  cimes  de  Calpé  et  les  flancs  de  l'At- 
las. Les  statues  des  dieux  indigètes  versent  des 
larmes ,  celles  des  lares  expriment  par  leur  sueur 
l'état  pénible  où  Rome  est  réduite.  Les  dons  sus- 
pendus dans  les  temples  s'en  détachent,  les  oi- 
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seaux  de  proie  souillent  les  airs  de  sang  ,  les 
bétes  féroces  quittent  les  forêts  et  cherchent  dans 
Rome  ini  refuge.  Les  animaux  des  champs  miu^- 
murent  des  paroles.  Les  femmes  engendrent  des 
monstres,  et  la  mère  (36)  est  épouvantée  de  Ten- 
fant  qu'elle  a  mis  xiu  jour.  Les  ministres  sacrés 
de  Bellone  et  de  Cybéle,  errants  et  furieux,  les 
membres  déchirés,  les  cheveux  épars,  glacent  les 
peuples  par  leurs  cris  lugubres.  Les  urnes  funé- 
raires gémissent  ;  un  bruit  horrible  d'armes  et  de 
voix  se  fait  entendre  dans  les  forêts;  les  peuples 
voisins  de  Rome  abandonnent  les  campagnes  : 
l'effroyable  Erinnys  (Sy)  courait  autour  des  murs, 
secouant  sa  torche  allumée  et  sa  chevelure  de 
serpents.  Telle  autrefois  dans  Thèbcs,  une  Eumé- 
nide  poursuivait  Agave,  ou  ce  Lycurge  l'ennemi 
de  Bacchus  ;  telle ,  évoquée  par  Junon ,  Mégère 
s'offrit  aux  yeux  d'Hercule.  Au  milieu  des  ténèbres 
et  du  silence  de  la  nuit,  on  entendit  le  son  des 
trompettes,  et  un  bruit  égal  aux  clameurs  des 
combattants  dans  la  fureur  de  la  mêlée.  L'ombre 
de  Sylla  (38)  sortit  de  la  terre  ,  et  rendit  d'ef- 
frayants oracles  ;  les  laboureurs  épouvantés  virent 
au  bord  de  l'Anio  Marins  briser  sa  tombe ,  et  le- 
ver sa  tète  du  sein  des  morts. 

On  crut  devoir,  selon  l'antique  usage,  avoir 
recours  aux  devins  d'Étrurie.  Arons ,  le  plus  âgé 
d'entre  eux,  retiré  dans  les  murs  solitaires  de 
Lune  ,  lisait  l'avenir  dans  les  directions  de  la 
foudre  ,   dans   le  vol  des  oiseaux ,  dans  les  en- 
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trailles  des  victimes.  D'abord  il  demande  qu'on 
jette  dans  les  flammes  le  fruit  monstrueux  que  la 
nature  égarée  avait  formé  dans  le  sein  de  ce  qua- 
drupède qu'elle  condamne  à  la  stérilité.  Il  or- 
donne aux  citoyens  tremblants  d'environner  les 
murs  de  Rome,  et  de  les  purifier  par  des  lustra- 
tions ,  tandis  c[ue  les  sacriflcateurs  en  parcourent 
les  dehors  ,  accompagnés  de  l'ordre  inférieur 
des  ministres  des  autels,  i^près  eux  marche  à  la 
tête  des  vestales,  le  front  ceint  des  bandelettes 
sacrées,  la  prétresse  qui  seule  a  droit  de  voir  le 
palladium.  Sur  leurs  pas  s'avancent  les  déposi- 
taires des  oracles  et  des  livres  des  Sibylles,  qui 
tous  les  ans  vont  laver  la  statue  de  Cybèle  dans 
les  faibles  eaux  de  l'Almon.  Ensuite  venaient  les 
augures,  gardiens  des  oiseaux  sacrés,  et  les  chefs 
qui  président  dans  les  fêtes  aux  sacrifices  des 
festins,  et  les  prêtres  d'Apollon,  et  ceux  de  Mars 
qui  portaient  en  dansant  les  boucliers  mys- 
térieux, et  le  grand -prêtre  de  Jupiter,  qu'on 
distinguait  au  voile  attaché  sur  sa  tête  majes- 
tueuse. 

Tandis  qu'ils  suivent  à  pas  lents  les  vastes  dé- 
tours de  l'enceinte  de  Rome,  Arons  ramasse  les 
feux  de  la  foudre,  et  la  terre  les  reçoit  dans  son  i, 
sein  avec  un  triste  et  profond  murmure.  Il  con- 
sacre le  lieu  où  il  les  a  cachés  ;  il  fait  amener  au 
pied  des  autels  un  taureau  superbe  ,  et  com-  !• 
menée  les  libations.  La  victime  impatiente  se  dé-  1 
bat  long  -  temps  pour  se  dérober  au  sacrifice  : 
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mais  les  prêtres,  se  jetant  sur  ses  cornes  mena- 
çantes, lui  font  plier  le  genou,  et  présentent  sa 
gorge  au  couteau.  Cependant ,  au  lieu  d'un  sang 
vermeil,  un  noir  poison  coule  de  sa  plaie:  Arons 
lui-même  en  pâlit  d'horreur;  il  observe  la  colère 
des  dieux  dans  les  entrailles  de  la  victime,  et  la 
couleiu^  l'en  épouvante  :  il  les  voit  couvertes  de 
taches  livides;  le  foie  nage  dans  un  sang  impur; 
le  poumon  est  flétri,  le  cœur  abattu,  l'enveloppe 
des  intestins  déchirée  et  sanglante  ;  et ,  ce  qu'on 
ne  vit  jamais  en  vain  dans  les  flancs  des  animaux , 
du  côté  funeste,  les  fd3res  enflées  palpitent  sur 

j  les  veines;  du  côté  propice,  elles  sont  lâches  et 

i  sans  vigueur. 

Dès  qu' Arons  a  reconnu  à  ces  marques  les  pré- 
sages de  nos  calamités ,  il  s'écrie  :  «  O  dieux  ! 
dois -je  révéler  au  monde  tout  ce  que  vous  me 
laissez  voir?  Non,  Jupiter,  ce  n'est  pas  à  toi  que 
je  viens  de  sacrifier  ;  j'ai  trouvé  l'enfer  dans  les 
flancs  de  ce  taureau.  Nous  craignons  (Sg)  d'hor- 
ribles malheurs  ;  mais  nos  malheurs  passeront 
nos  craintes.  Fasse  le  ciel  que  ces  signes  nous 
soient  favorables ,  que  l'art  de  lire  au.  sein  des 
victimes  soit  trompeur,  et  que  Tagès,  qui  l'in- 
venta, nous  en  ait  imposé  lui-même!» 

C'est  ainsi  que  le  vieillard  étrusque  enveloppa 
ses  prédictions  d'un  nuage  mystérieux.  Mais  Fi- 
gulus ,  qu'une  longue  étude  avait  admis  aux  se- 
crets des  dieux  ,  à  qui  les  sages  de  Memphis  l'au- 
raient cédé  dans  la  connaissance  des  étoiles  et 
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dans  celle  des  nombres  qui  règlent  les  mouve- 
ments   célestes ,  Figulus  éleva    sa   voix.  «  Ou  le 
monde  (dit -il)  se  meut  au  hasard,  et  les  astres 
vagabonds  errent  au  ciel  sans  règle  et  sans  guide  ; 
ou ,  si  le  destin  préside  à  leurs  cours ,  l'univers 
est  menacé  d'un  fléau  terrible.  La  terre  va-t-elle 
ouvrir  ses  abymes?  Les  cités  seront-elles  englou- 
ties? Verrons -nous  les  campagnes   stériles,   les 
airs    infectés  ,  les   eaux   empoisonnées  ?  Quelle 
plaie,  grands  dieux  !  quelle  désolation  nous  pré- 
pare votre  colère!  Les  jours  malheureux  répandus 
dans  tous  les  âges  se  sont  rassemblés  en  un  seul. 
Si  l'étoile  de  Saturne  doniinait  au  ciel ,  l'urne  cé- 
leste inonderait  la  terre  d'un  déluge  semblable  à 
celui  de  Deucalion.  Si  le  soleil  frappait  le  lion  de 
sa  lumière,  c'est  d'un  incendie  universel  que  la 
terre  serait  menacée  ;  l'air  lui-même  s'enflamme- 
rait sous  le  char  du  dieu  du  jour.   Ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  à  craindre  ;  mais  toi ,  qui  embrases 
le  scorpion,  terrible  Mars  ,  que  nous  réserves-tu? 
L'étoile  de  Jupiter  est  à  son  couchant,  celle  de 
Vénus  luit  à  peine,  le  rapide  filsdeMaïa  languit 
et  penche  vers  son  déclin  ;  Mars ,  c'est  toi   seul 
qui  occupes  le  ciel.  La  rage  (4o)  des  combats  va 
s'allumer  :  le  glaive  confond  tous  les   droits  ;  des 
crimes   qui  devraient  être  inconnus  à    la  terre, 
obtiennent  le  nom  de  vertus.  -Cette  fureur  sera 
de  longue  durée.  Hélas!  et  pourquoi  demander 
aux   dieux   qu'elle  cesse?  La  paix   nous   amène 
ini  tyran.  Prolonge  tes  malheurs,  o  Rome  !  traîne- 


toi  d'Age  en  âge  à  travers  des  ruines 
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c'est  le 

seul  moyen  d'échapper  au  joug.  11  n'y  a  plus 
de  liberté  pour  toi  qu'au  sein  de  la  guerre  ci- 
vile. » 


La  Pharsale. 
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^i)  Jusque  datum  sceleri, 

.'2)  Cognatasque  acies;  et  rupto  fœdere  regni , 
Certatum  totis  concussi  viribus  orbis , 
In  commune  nefas. 

J  3)  Cumqiie  superba  foret  Babvlon  spolianda  tropseis 
^(lusoniis,  umbràque  erraret  Crassus  inullâ, 
Bella  geri  plaçait  nulles  habitura  triumphos. 

(4)  Tune  si  tanlus  amor  belli  tibi,  Roma,  nefandi . 
Totum  sub  latias  leges  cùm  miseris  orbem, 

In  te  verte  manus  :  nondùm  tibi  defuit  hostis. 

(5)    Quid  in  arma  furentem 

Impulerit  populum,  quid  pacem  excusserit  orbi  : 

-  . Invida  fatorum  séries,  siimmisque  negatum 
Stare  diù ,  nimioque  graves  sub  pondère  lapsus , 
Nec  se  Roma  ferens. 

\6)  In  se  magna  ruunt  :  laelis  hune  nuraina  rébus 
Crescendi  posuere  niodum. 
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(7)  Nulla  fides  regni  sociis;  omnisqiie  potestas 
Impatiens  consortis  crit.  INec  genlibiis  iillis 
Crédite,  nec  longé  fatornm  exempla  jietanlur  : 
Fraterno  primi  madnerunt  sanguine  mnri. 
IN'ec  pretium  tanti  tellus  pontusque  fnroiis 
Tune  erat  :  exiguum  dominos  commisit  asyluni, 

;8)  Stimules  dédit  aîmula  virtus. 

(9)    Te  jam  séries  ususquc  laboruni 

Erigit ,  impatiensque  loci  fortuna  secundi. 
Nec  quemquam  jam  ferre  potest,  Caesarve  priorem. 
Pompeiusve  parem.  Quis  justiùs  induit  arma? 
Scire  nefas.  Magno  se  judice  quisque  tuetur. 
Victrix  causa  Diis  placuit,  sed  victa  Catoni. 
Nec  coiere  pares.  Alter,  vergentibus  annis 
In  senium,  longoque  togae  tranquillior  usu, 
Dedidicit  jam  pace  ducem;  famaeque  petitor, 
Multa  dare  in  vulgus,  totus  popularibus  auris 
Impelli,  plausuque  sui  gaudere  theatri; 
Nec  reparare  novas  vires  ;  multùmque  priori 
Credere  fortunge.  Stat  magni  nominis  umbra. 
Qualis  frugifero  quercus  sublimis  in  agro, 
Exuvias  veteres  populi ,  sacrataque  gestans 
Dona  ducum,  nec  jam  validis  radicibus  haerens. 
Pondère  fixa  suo  est;  nudosque  per  aëra  ramos 
Effundens  ,  trunco ,  non  frondibus ,  effîcit  innbram . 
At  quamvis  primo  nutet  casura  sub  Euro, 
Tôt  circùm  sylvae  firmo  se  robore  tollant; 
Sola  tamen  colitur.  Sed  non  in  Caesare  tantùm 
Nomen  erat,  nec  fama  ducis;  sed  nescia  virtus 
Stare  loco,  solusque  pudor  non  vincere  bello. 
Acer  et  indomitus,  que  spes,  quôque  ira  vocasset. 
Ferre  manum,  et  nuuquàm  temerando  parcere  ferro; 
Successus  urgere  suos,  instare  favori 

6. 
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Numinis ,  imj)ellens  quidqiiid  sibi  summa  petenti 
Obstaret,  gaudensque  viam  fecisse  ruina. 
Qualiter  expressum  ventis  per  nubila  fultncn , 
jEtlieris  impulsi  sonitu ,  mundique  fragorc 
Emicuit,  riipitque  diem ,  popiilosqiie  paventes 
Terruit,  obliqua  perstringens  lumina  flammâ  : 
In  sua  templa  furil;  nullâque  exire  vêtante 
Materiâ,  magnamque  cadens,  magnamque  revertens 
Dat  stragem  latè ,  sparsosque  recolligit  ignés. 

(lo)  HiË  ducibus  causae  suberant.  Sed  publica  belli 

Semina ,  qu*  populos  semper  mersêre  pofentes. 

Namque  ut  opes  nimias  mimdo  fortuna  subacto 

Infulit,  et  rébus  mores  cessera  seeundis, 

Praedaque  et  hostiles  luxum  suasêre  rapinae; 

Non  auro,  tectisve  modus;  mensasque  priores 

Aspernata  famés;  cultus  gestare  decoros 

Vix  nuribus  ,  rapuere  mares  ;  f'aecunda  virorum 

Paupertas  fugitur;  totoque  accercitur  orbe 

Quo  gens  quœque  périt;  tune  longos  jungere  fines 

Agrorum  ,  et  quondàm  duro  sulcata  Camilli 

Vomere,  et  antiques  Curiorum  passa  ligones, 

Longa  sub  ignotis  extendere  rura  colonis. 

Non  erat  is  populus,  quem  pax  tranquilla  juvaret  ; 

Quem  sua  libertas  immotis  pasceret  armis. 

Inde  irae  faciles,  et,  quod  suasisset  egestas , 

Vile  nefas  ;  magnumque  decus ,  ferroque  petendum , 

Plus  patriâ  potuisse  sua  :  mensuraque  juris 

Vis  erat  :  hinc  ieges  et  plebis  scita  coactae , 

Et  cum  consulibus  turbantes  jura  tribuni  : 

Hinc  rapti  pretio  fasces  ;  sectorque  favoris 

Ipse  sui  populus;  lethalisque  ambitus  urbi, 

Annua  venali  referens  certamina  campo  : 

Hinc  usura  vorax,  avidumque  in  tempore  fœnus; 

Et  coneiissa  fides  ;  et  multis  utile  bellum. 
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(il)  Jam  gelidas  Caesar  cursu  superaverat  Alpes, 
Ingentesque  animo  motus,  bellnmque  fiiturum 
Ccperat.  Ut  ventum  est  parvi  Rubiconis  ad  undas, 
Ingens  visa  duci  patriae  trepidantis  imago  , 
Clara  per  obscuram  vultu  maestissim»  noctem  , 
Turrigero  canos  effundens  vertice  crines, 
Caesarie  lacera  ,  niidisque  adstare  lacertis  , 
Et  gemitu  permista  loqui  :  Quô  tenditis  ultra  ? 
Quô  fertis  mea  signa ,  viri  ?  Si  jure  venitis  , 
Si  cives,  hùc  usquè  licet. 

(12) Non  te  furialibus  armis 

Persequor.  En  adsum,  victor  terrâque  marique, 
Caesar  ubiquè  tuus,  (liceat  modo  )  nunc  quoque  miles, 
nie  erit  ille  nocens  ,  qui  me  tibi  fecerit  liostem. 

(i3) Sic  cùm  squalentibus  arvis 

jEstiferae  Libyes  ,  viso  leo  cominùs  hoste  , 
Subsedit  dubius ,  totam  dùm  colligit  iram. 
Mox  ubi  se  saevae  stimulavit  verbere  caudse  , 
Erexitque  jubam,  et  vasto  grave  murmur  hiatu 
Infremuit,  tum  torta  levis  si  lancea  Mauri 
Haereat,  aut  latum  subeant  venabula  pectus, 
Per  ferrum,  tanti  securus  vulneris,  exit. 

(14)  Hic,  ait,  hic  pacem  temerataque  jura  relinquo; 
Te,  fortuna,  sequor  :  procul  hinc  jàm  fœdera  sunto. 
Credidimus  fatis  :  iitendum  est  judice  bello. 

(i  5)   Pax  alta  per  omnes, 

Et  tranquilla  quies  populos  ;  nos  praeda  furentum, 
Primaque  castra  sumus. 

(ifi)   Gemitu  sic  quisque  latenti. 

Non  ausus  timuisse  palàm  :  vox  nulla  dolori 
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Crédita  :  secl  quantum,  volucres  cum  bruuia  coercet,   - 
Rura  silent,  mediusque  jacet  sine  murmure  pontus; 
Tanta  quies. 

'17)    Sempcr  nocuil  dirierre  paratis. 

;^i8)  Livor  edax  tibi  cuncta  negat  :  gentcsque  subactab 
A'^ix  impune  feres  :  socerum  depellere  regno 
Decretum  est  genero.  Partiri  non  potes  orbem  ; 
Soins  habcre  potes. 

(19)  Bellorum  ,  ô  socii,  qui  mille  pericnla  Martis 
Mecum,  ait,  experti,  decimo  jam  vincitis  anno. 
Hoc  cruor  arctoïs  meruit  diffusus  in  arvis , 
Vulneraque,  et  mortes,  hiemesque  sub  Alpibiis  actae? 
Non  secus  ingenti  bellorum  Roma  tumuîtu 
Concutitur,  quàm  si  Pœnus  transcenderet  Alpes 
Annibal.  Implentur  valido  tirone  cohortes; 
In  classem  cadit  omne  nemus;  terraque  mariqoe 
Jussus  Caesar  agi.  Quid ,  si  milii  signa  jacerent 
Marte  sub  adverse,  ruerentque  in  terga  féroces 
Gallorum  populi?  Nnnc,  cùm  fortuna  secundis 
Mecum  rébus  agat,  superique  ad  summa  vocantes, 
Tentamiir!  Veniat  longa  dux  pace  solutus , 
Milite  cum  subito ,  partesque  in  bello  togata , 
Marcellusque  loquax ,  et  nomina  vana  Catones. 
Scilicet  extremi  Pompeium  emptique  clientes 
Continuo  per  tôt  satiabunt  tempora  regno  ? 
lUe  regct  currus  nondùm  palientibus  annis? 
Ille  semcl  raptos  numquàm  dimittet  honores? 

(20)  Nunc  quoque ,  ne  lassum  teneat  privata  s<*iiectus  . 
Bella  nefanda  parât ,  suetus  civilibus  armis . 
Et  docilis  Syllam  scelerum  vicisse  magistrum. 
Ltque  ferae  tigres  nunquam  posuère  lurorera. 
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<^uas,  nemore  Hyrcano,  matriira  dùm  lustra  sequunUir, 
Altus  caesorum  pavit  cruor  armentorum  ; 
Sic  et  Syllanum  solito  tihi  lambere  fcriiim 
Durât,  Magne,  sitis.  Nullus ,  semel  ore  receptus. 
Pollutas  patitiir  sanguis  mansuescere  fauces. 
Quem  tamen  inveniet  tam  longa  potentia  finem  :* 
Quis  scelerum  modus  erit?  Ex  hoc  jam  te,  improbe,  regno 
Ille  tuus  saltem  doceat  discedere  Sylla. 

(21)    Mihi  si  merces  erepta  laborum  est, 

His  saltem  longi,  non  me  duce,  praemia  l>eili 

Reddantur  :  miles  sub  quolibet  iste  triumphet. 

Conferet  exanguls  quo  se  post  bella  senectus:' 

Quae  saedes  erit  emcritis?  Qux  rura  dabuntur 

Quae  noster  veteranus  aret?  Quae  mœnia  fessis? 

An  meliùs  fient  piratée,  Magne,  coloni? 

Tollite  jam  pridem  victricia  ,  toUite  signa. 

Viribus  utendum  est  quas  fecimus.  Arma  tenenti 

Omnia  dat,  qui  justa  negat.  Nec  numina  desunt  : 

Nam  neque  pn«da  meis ,  neque  regnuni  quaeritur  armis  ; 

Detrahiraus  dominos  nrbi  servire  parata?. 

[i-i.)  Usque  adeô  miseruni  est  civili  vincere  bello  i* 

(23)  Nec  civis  meus  est,  in  quem  lua  classica,  Csesar, 
Audiero.  Per  signa  deccm  felicia  castris . 

Perque  tuos  juro  quocumque  ex  hoste  triumplios  : 
Pectore  si  fratris  gladium,  juguloque  parentis 
Condere  me  jubeas ,  plenaeque  in  viscera  partu 
Conjugis;  invita,  peragam  tamen  omnia,  dextrâ. 

(24)  Tu  quoscumque  voles  in  planuni  effundere  mnros, 
His  aries  actus  disperget  saxa  lacertis  ; 

nia  licet,  penitus  tolli  quam  jusseris  urbem , 
Roma  sit. 
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(aS)  Ventus  ab  extremo  pelagus  sic  axe  volutet, 
Destituatque  ferens;  an  sidère  mota  secundo 
Tethyos  unda  vagae  lunaribus  aestuet  horis; 
Flammiger  an  Titan  ut  alentes  hauriat  undas, 
Erigat  Oceanum,  fluctusque  ad  sidéra  tollat; 
Quaerife,  quos  agitât  mundi  labor  :  at  mihi  semper 
Tu,  quapcumque  moves  tam  crebros  causa  meatus. 
Ut  superi  voluere  ,  late. 

(26)   Nemora  alta  remotis 

Incolitis  lucis.  Vobis  auctoribus,  umbrae 
3Vou  tacitas  Erebi  sedes  ditisque  profundi 
Pallida  régna  petunt.  Régit  idem  spiritus  artus 
Orbe  abo  :  longue  (  canitis  si  cognita  )  vitae 

Mors  média  est.  Certè  popub  quos  despicit  ArctoS 
Felices  erroresuo,  quos  ille  timorum 
Maximus,  haud  urget  leti  metus  î  Inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris ,  animjeque  capaces 
Mortis,  et  ignavum  rediturae  parcere  vit*. 

(27)  Vana  quoque  ad  veros  accessit  fama  timorés. 

(28)    Sic  quisque  pavendo 

Dat  vires  famae  ;  nulloque  auctore  malorum  , 
Quae  finxere  timent. 

(29)  Tum  quae  tuta  pétant,  et  quae  metuenda  rebnquant 
Incerti,  quo  quemque  fugae  tubt  impetus,  urgent 

,  Praecipitem  populum ,  serieque  haerentia  longâ 
Agmina  prorumpunt.  Credas  aut  tecta  nefandas 
Corripuisse  faces,  aut  jam  quatiente  ruina 
Nutantes  pendere  domos.  Sic  turba  per  urbem 
Praecipiti  lymphata  gradu,  velut  unica  rébus 
Spes  foret  afflictis  patrios  excedere  muros, 
Inconsulta  ruit. 
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(3o) Qiialis ,  ciim  turbidus  Auster 

Reppulit  à  I.ibycis  immensum  Syrtibus  aequor, 
Fractaque  veliferi  sonuerunt  pondéra  niali, 
Desilit  in  fluctiis  déserta  puppe  magister, 
Navitaque;  et  nondùm  sparsâ  compage  carinae, 
Naufragiiim  sibi  quisque  facit.  Sic  urbe  relictâ, 
In  bellum  fugitur. 

(3i)   Ruit  irrevocabile  vulgus. 

(3qi)  O  faciles  dare  summa  deos,  eademque  tueri 
Difficiles!  Urbem  populis,  victisque  fréquentera 
Gentibus,  et  generis,  coeat  si  turba,  capacem 
Humani,  facilem  ventiiro  Csesare  praedam 
li^navce  liquere  manus!  Cùm  pressas  ab  hoste 
Claiiditnr  externis  miles  Romanns  in  oris, 
Effugit  exiguo  noctnrna  pericula  vallo. 
Et  subitus  rapti  munimine  cespitis  agger 
Prœbet  securos  intra  tentoria  somnos  ; 
Tu  ,  tantum  audito  bellorura  murmure,  Roma, 
Desereris  !  nox  una  tuis  non  crédita  mûris  ! 
Danda  tamen  venia  est  tantorum  ,  danda ,  pavorum  : 
Pompeio  fugiente  timent. 

(33)  Fulgura  fallaci  micuerunt  crebra  sereno. 

(34)   Tacitum  sine  nubibus  uUis 

Fulmen. 

(35)  Née  tulit  in  cœlum  flararaas;  sed  vertice  prono 
Ignis  in  hesperium  cecidit  latus. 

(36)   Matremque  suus  conterruit  infans. 

(3;)     Ingens  urbem  cingebat  Erynnis. 
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(38)  Trislia  Syllani  cecinere  oracula  mânes; 
Tollcntcmque  capxit  gelidas  Anienis  ad  undas 
Agricola?  fracto  Marium  fugère  sepulcro. 

(39)   Non  fanda  timeniiis  ; 

Sed  venient  majora  metu. 

(40)  Imminet  arniorum  rabies  ;  ferriqiic  potestas 
Confundet  jus  omne  manu;  scelerique  nefando 
Nomen  erit  virtus;  multosque  cxibit  in  annos 
Hic  furor;  et  superos  quid  prodest  poscere  finem? 
Cum  domino  pax  ista  venit.  Duc,  Roma,  maloruni 
Continuam  seriem,  clademque  in  tempora  raulta 
Extrahe  ,  civili  tantum  jàm  libéra  bello. 
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ARGUMENT. 

DÉsoi-ATiON  répandue  dans  Rome.  On  se  rappelle  les  temps  malheu- 
reux de  Marias  et  de  Sylla,  et  l'on  craint  de  revoir  ces  temps.  Mar- 
cus  Brutus  va  consalter  Caton  sur  le  parti  qu'ils  doivent  suivre. 
Marcie ,  femme  de  Caton,  qui  l'avait  cédée  à  Hortensias  son  ami, 
revient  des  funérailles  d'Hortensius,  et  conjure  Caton  de  la  repren- 
dre, n  y  consent ,  et  ils  se  réunissent  en  présence  de  Brutus.  Pom- 
pée ,  à  la  tète  d'une  multitude  de  fugitifs ,  gagne  les  murs  de  Capoue, 
et  prend  des  postes  vers  l'Apennin.  Description  de  ces  montagnes 
Progrès  de  César  dans  l'Italie.  Domitius  défend  Corfinium  ;  mais  il 
est  trahi  et  livré  à  César.  Pompée  ,  qui  n'est  pas  instruit  du  malheur 
de  Domitius,  veut  marcher  à  son  secours.  Il  harangue  ses  troupes; 
mais  leur  silence  annonce  leur  découragement.  Il  abandonne  l'Italie , 
et  se  retire  à  Brnndusium.  De  là  il  envoie  dans  l'Orient  pour  enga- 
ger dans  son  parti  tons  les  peuples  de  ces  contrées.  César  le  suit  a 
Brnndusium  :  il  entreprend  de  l'y  enfermer  en  comblant  l'entrée  du 
port.  La  flotte  de  Pompée  s'échappe  à  la  faveur  de  la  nuit. 
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JDéja.  la  colère  des  dieux  s'est  manifestée  :  la 
nature  a  donné  le  signal  de  la  discorde;  elle  a 
interrompu  son  cours;  et,  par  un  pressentiment 
de  l'avenir ,  elle  s'est  plongée  elle-même  dans  ce 
tumulte  qui  engendre  les  monstres.  C'est  le  pré- 
sage de  nos  forfaits.  Pourquoi  donc,  ô  souverain 
des  dieux,  avoir  ajouté  aux  malheurs  des  hommes 
cette  prévoyance  accablante?  Soit  (i)  que  dans 
le  développement  du  chaos  ta  main  féconde  ait 
lié  les  causes  par  des  nœuds  indissolubles ,  que 
tu  te  sois  imposé  à  toi-même  une  première  loi, 
et  que  tout  soit  soumis  à  cet  ordre  immuable  ; 
soit  qu'il  n'y  ait  rien  de  prescrit,  et  qu'un  ha- 
sard aveugle  et  vagabond  opère  seul  dans  la  na- 
ture ce  flux  et  ce  reflux  d'événements  qui  chan- 
gent la  face  du  monde  ;  fais  que  nos  maux  arri- 
vent soudain  ;  que  l'avenir  soit  inconnu  à  Tliomme  ; 
qu'il  puisse  du  moins  espérer  en  tremblant. 
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Dès  qu'on  iut  averti,  par  ces  prodiges,  de*^ 
malheurs  dont  Rome  était  menacée,  le  ministère 
de  la  justice  fut  suspendu,  les  lois  c^ardèrent  un 
lugubre  silence,  les  dignités  se  cachèrent  sous  le 
plus  humble  vêlement;  on  ne  vit  plus  la  pourpre 
entourée  de  faisceaux  ;  les  citoyens  étouffèrent 
leurs  plaintes;  la  douleur  morne  et  sans  voix  erra 
dans  cette  ville  immense. 

Ainsi  dans  le  moment  qu'un  jeune  homme, 
l'espoir  d'une  famille,  expire;  avant  que  les  pre- 
miers accents  de  la  désolation  aient  éclaté  ;  avant 
qu'une  mère ,  les  cheveux  épars ,  jette  de  lamen- 
tables cris  entre  les  bras  de  ses  esclaves;  tandis 
qu'elle  presse  le  sein  de  son  fils  que  la  chaleur 
de  la  vie  abandonne,  qu'elle  baise  cette  face  li- 
vide et  ces  yeux  plongés  dans  le  sommeil  de  la 
mort;  ce  n'est  pas  encore  de  la  douleur,  c'est 
de  l'effroi  :  attachée  à  ce  corps  expirant,  interdite 
et  comme  insensible ,  elle  contemple  dans  un  éton- 
nement  stupide  toute  l'étendue  de  son  malheur. 

Telle  est,  dans  les  premiers  instants,  la  cons- 
ternation répandue  dans  Rome  :  les  femmes  ont 
dépouillé  leur  parure;  leur  foule  éplorée  assiège 
les  temples;  les  unes  baignent  de  leurs  larmes 
les  statues  des  dieux;  les  autres  se  frappent  le 
sein  contre  les  marches  des  autels  qu'elles  em- 
brassent; celles-ci  éperdues  s'arrachent  les  che- 
veux sur  le  seuil  des  portes  sacrées  :  ce  n'est  plus 
par  des  vœux  timides,  c'est  par  d'horribles  hur- 
lements qu'elles  invoquent  le  ciel.  Le  temple  de 
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Jupiter  n'est  pas  le  seul  quelles  remplissent;  elles 
se  partagent  les  dieux. 

«  C'est  à-présent  (s'écria  l'une  d'entre  elles  en 
se  déchirant  le  visage  baigné  de  pleurs),  c'est  à- 
présent,  o  misérables  mères,  qu'il  est  permis  de 
se  frapper  le  sein  et  de  s'arracher  les  cheveux  ; 
n'attendez  pas,  pour  vous  désoler,  que  nos  mal- 
heurs soient  à  leur  comble;  pleurez  tandis  que 
la  fortune  est  encore  incertaine  entre  nos  tyrans. 
Dès  que  l'un  deux  sera  vainqueur,  il  faudra  mar- 
quer de  la  joie.  »  C'est  avec  ces  traits  déchirants 
que  leur  douleur  s'aiguillonne  et  s'irrite. 

Les  hommes  eux-mêmes,  en  allant  se  ranger 
sous  les  drapeaux  des  deux  partis,  accusaient  les 
(lieux  de  les  forcer  au  crime.  «  Malheureux  (  di- 
saient-ils ),  que  n'avons -nous  plutôt  vécu  dans 
les  temps  de  Cannes  et  de  Trébie  !  Dieux  !  ce  n'est 
point  la  paix  que  nous  vous  demandons;  soulevez 
contre  nous  les  nations  barbares;  que  le  monde 
conjuré  se  réunisse;  que  les  peuples  de  l'orient 
et  du  nord ,  les  Mèdes ,  les  Scythes ,  les  Germains 
fondent  sur  nous;  que  d'un  côté  nous  ayons  le 
Dace  et  le  Gète  à  combattre,  d'un  autre  côté 
l'Ibère,  et  qu'en  même  temps  tous  les  peuples  de 
l'orient  tournent  leurs  flèches  contre  nous;  que 
Rome  n'ait  pas  un  seul  bras  qui  ne  combatte  : 
rendez-nous,  grands  dieux,  tous  nos  ennemis  à- 
la-fois,  et  sauvez-nous  de  la  guerre  civile;  ou,  si 
vous  avez  résolu  d'anéantir  le  nom  romain,  faites 
tomber  en  pluie  de  feu  les  airs  embrasés  par  la 
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foudre;  frappez  en  même  temps  et  les  deux  chefs 
et  les  deux  partis;  n'attendez  pas  qu'ils  méritent 
vos  coups.  Est-ce  pour  décider  lequel  des  deux 
nous  opprimera,  qu'il  en  doit  coûter  tant  de 
crimes?  A  peine,  hélas!  eût-il  fallu  s'y  résoudre 
pour  nous  affranchir  de  tous  les  deux.  »  C'est  ainsi 
que  leur  piété  se  répandait  en  inutiles  plaintes. 
Les  -vieillards  accablés  de  douleur  se  plaignaient 
d'avoir  trop  vécu,  et  que  le  ciel  eût  prolongé 
leurs  jours  pour  leur  faire  voir  une  seconde  fois 
les  maux  de  la  guerre  civile. 

L'un  deux  pour  donner  un  exemple  récent  des 
maux  que  l'on  avait  à  craindre  :  «  O  mes  amis  ! 
(dit-il  aux  jeunes  Romains  qui  l'environnaient) 
l'orage  qui  nous  menace ,  est  le  même  qui  s'éleva 
sur  Rome,  lorsque  Marins,  vainqueur  des  Teu- 
tons et  des  Numides,  se  réfugia  dans  des  marais, 
et  que  les  roseaux  de  Minturne  couvrirent  sa 
tête  triomphante ,  cette  tête  dont  la  fortune  leur 
confiait  le  dépôt  fatal.  Découvert  et  chargé  de 
chaînes,  il  gémit  long -temps  enseveli  dans  les 
horreurs  d'une  noire  -.  prison.  Destiné  à  mourir 
consul,  à  mourir  tranquille  au  milieu  des  ruines 
de  sa  patrie,  il  portait  d'avance  la  peine  de  ses 
crimes;  mais  la  mort  semblait  l'éviter.  En  vain 
ses  ennemis  tiennent  sa  vie  en  leur  pouvoir;  le 
premier  qui  veut  le  frapper,  recule  saisi  de  frayeur. 
Sa  main  tremblante  laisse  tomber  le  glaive.  Il  a 
vu  à  travers  les  ténèbres  de  la  prison  une  lu- 
mière resplendissante;  il  a  vu  les  terribles  déités 


LIVRE    II.  9'7 

qui  vengent  les  forfaits,  le  menacer;  il  a  vu  Ma- 
rins dans  tout  l'éclat  de  sa  erandeur  future  ;  il 
Ta  entendu,  et  il  a  tremblé.  Retire-toi,. lâche  en- 
nemi; ce  n'est  pas  à  toi  de  frapper  cette  tête  : 
le  cruel  doit  au  destin  des  morts  sans  nombre 
avant  la  sienne.  Cimbres,  conservez  avec  soin  les 
jours  de  ce  vieillard,  si  vous  voulez  être  vengés. 
Ce  n'est  point  la  faveur  des  dieux ,  c'est  leur 
colère  qui  veille  sur  lui.  Marins  suffit  au  dessein 
qu'ils  ont  formé  de  perdre  Rome.  En  vain  l'Océan 
furieux  le  jette  sur  une  plage  ennemie;  errant 
sur  les  bords  inhabités  de  ces  Numides  qu'il  a 
vaincus,  des  cabanes  désertes  lui  servent  d'asyle; 
il  foule  aux  pieds  les  cendres  des  armées  puni- 
ques; Cartilage  (i)  et  Marins  se  consolent  mutuel- 
lement à  la  vue  de  leur  ruine ,  et  couchés  sur  le 
même  sable  ,  tous  les  deux  pardonnent  aux  dieux. 
Mais  au  premier  retour  de  la  fortune,  il  rallume 
la  haine  des  Africains;  il  assemble  des  armées 
d'esclaves  ,  et  brise  les  fers  dont  ils  sont  chargés: 
aucun  n'est  admis  sous  ses  drapeaux,  qu'il  n'ait 
déjà  fait  l'apprentissage  du  crime,  et  qu'il  n'ap- 
porte dans  son  camp  l'exemple  de  quelques  for- 
faits. 

«  O  destin!  quel  jour,  c[uel  horrible  jour,  que 
celui  où  Marins  entra  victorieux  dans  Rome! 
avec  quelle  rapidité  la  mort  étendit  ses  ravages  ! 
La  noblesse  tombe  confondue  avec  le  peuple  ; 
le  glaive  destructeur  vole  au  hasard ,  et  frappe 
sans  choix;  le  sang  ruisselle  dans  les  temples,  les 
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pavés  des  voies  publiques  en  sont  inondés  et  glis- 
sants. Nulle  pitié,  nul  égard  pour  l'âge  :  on  n'a 
pas  honte  de  liàter  la  mort  des  vieillards  cour- 
bés sous  le  poids  des  ans  ,  ni  de  trancher  la  vie 
des  enfants  qui  viennent  d'ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière.  Ilélas!  et  par  quel  crime  ont-ils  mérité 
de  mourir?  Ils  sont  mortels;  c'en  est  assez  :  l'im- 
pétueuse fureur  les  rencontre  et  les  moissonne 
sur  son  passage.  Sans  perdre  le  temps  à  chercher 
les  criminels,  on  égorge  en  foule  tout  ce  qui  se 
présente.  La  main  des  meurtriers,  plutôt  que  de 
rester  oisive ,  fait  tomber  des  tètes  dont  les  traits 
mêmes  leur  sont  inconnus,  ir  n'est  qu'un  espoir 
de  salut;  c'est  d'attacher  ses  lèvres  tremblantes 
à  cette  main  prête  à  frapper.  Ah  !  peuple  indigne 
de  tes  ancêtres!  devrais -tu,  même  à  l'aspect  de 
ces  mille  glaives  qui  s'avancent  sous  les  étendards 
de  la  mort,  devrais -tu  consentir  à  racheter  des 
siècles  de  vie  à  ce  prix?  Et  tu  subis  cette  indi- 
gne loi,  pour  traîner  dans  l'opprobre  le  peu  de 
jours  que  Marius  te  laisse ,  et  que  Sylla  vient  t'ar- 
racher  ! 

«  Dans  le  massacre  d'un  peuple  innombrable , 
comment  donner  des  larmes  à  chaque  citoyen? 
Rerois  nos  regrets,  ô  Bébiusî  ô  toi,  dont  une 
foule  d'assassins  déchirent  les  entrailles,  et  se  dis- 
putent les  membres  fumants  ;  et  toi,  l'augure  élo- 
quent de    nos   malheurs,  Antoine  (a),   dont  la 

(a)  M.  Antoine  l'orateur. 
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tète,  d'où  le  sang  ruisselle  encore,  cette  tête 
couverte  de  cheveux  blancs ,  est  apportée  dans 
un  festin  sur  la  table  de  Marius.  Les  deux  Cras- 
sus  (a)  sont  égorgés.  Le  tribun  Licinius  périt  dans 
les  cachots.  Le  vieillard  Scévola,  que  le  sacerdoce 
aurait  dii  rendre  inviolable,  tombe  au  pied  des 
autels  de  Vesta  :  son  sang  rejaillit  sur  le  feu  sacré; 
mais  ses  veines,  épuisées  par  l'âge,  n'en  rendent 
pas  assez  pour  l'éteindre.  A  tant  d'horreurs  suc- 
céda le  septième  consulat  de  Marius  ;  et  par-là 
finit  (3)  cet  homme ,  accablé  de  toutes  les  rigueurs 
de  la  mauvaise  fortune^  comblé  de  toutes  les  fa- 
veurs de  la  bonne,  et  qui  avait  mesuré  dans  Tune 
et- dans  l'autre  jusqu'où  peut  aller  le  sort  d'un 
mortel. 

«Mais  bientôt  quel  nouveau  carnage,  et  cjuels 
monceaux  de  nouvelles  victimes  entassées  à  la 
porte  sacrée  et  à  la  porte  Colline  (/->);  lorsque  le 
jeune  Marius  croyait  faire  passer  l'empire  du 
monde  aux  Samnites ,  et  leur  promettait  de  ré- 
duire Rome  à  une  plus  dure  extrémité  que  celle 
des  fourches  Caudines  ! 

«  Sylla ,  qui  voulut  nous  venger,  mit  le  comble 
à  nos  pertes  immenses  (c)  :  il  épuisa  le  peu  de 


(a)  Patrern  et  filiuin,  in  mutuo  alterum  alterius  aspectu, 
(  Florus,  lib.  3.) 

(6)  Apud  sacriportum  et  Collinam  ,  70  amplius  inillia  Sylla 
concidit.  (  Florus.  ) 

(c)  Prœliis  vastata  siint  ornnia  ,  dénis  vicenisque  millibus 
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sang  qui  restait  à  la  patrie.  En  coupant  des  mem- 
bres corrompus,  il  suivit  trop  loin  les  progrès 
du  mal.  Il  ne  périt  {/\)  que  des  coupables,  mais 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  plus  que  des  cou- 
pables à  sauver. 

ce  Sous  lui,  les  haines  sont  déchaînées,  la  co- 
lère se  livre  à  ses  emportements ,  dégagée  du  frein 
des  lois.  On  ne  sacrifiait  pas  tout  à  Sylla;  cha- 
cun s'immolait  ses  victimes.  Un  mot  du  vainqueur 
avait  ouvert  la  barrière  à  tous  les  forfaits.  On 
vit  l'esclave  assassiner  le  maître,  le  frère  vendre 
le  sang  du  frère,  les  fils,  dégouttants  du  meurtre 
de  leur  père,  se  disputer  sa  tête  qu'ils  venaient 
de  trancher.  Les  tombeaux  sont  remplis  de  fu- 
gitifs ;  les  vivants  y  sont  confondus  avec  les  morts  ; 
les  antres  des  bétes  féroces  iie  peuvent  contenir 
la  foule  des  transfuges  :  les  uns ,  pour  déiober 
leur  mort  au  vainqueur,  ont  recours  au  lien  fa- 
tal; les  autres  se  précipitent  du  haut  d'un  rocher; 
celui-ci  élève  son  bûcher  lui-même,  il  se  donne 
le  coup  mortel,  et  se  jette  dans  les  flammes  avant 
que  la  force  l'ait  abandonné.  Rome  consternée  et 
tremblante  reconnaît  les  tètes  de  ses  plus  illustres 
citoyens  portées  au  bout  des  lances  et  entassées 
dans  la  place  publique  :  là  se  révèlent  tous  les 
crimes  cachés. 

«  Les  pères  vont  dérober  d'une  main  trem- 


sœpe  una  acie  cadentlhus ,  circa  urbem  qiioque  cœsis  5oooo 
(  Appian.  de  Bell,  civ  lib.  i.  ) 
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blante  les  corps  livides  et  sanglants  de  leurs  fils, 
que  leurs  yeux  seuls  reconnaissent  encore.  Moi- 
même,  il  me  souvient,  qu'impatient  de  rendre 
aux  mânes  de  mon  frère  les  devoirs 'de  la  sépul- 
ture, dont  le  tyran  nous  faisait  un  crime,  il  me 
souvient  qu'avant  de  porter  sa  tête  sur  le  bûcher, 
je  parcourus  ce  champ  de  carnage,  digne  monu- 
ment de  la  paix  de  Sylla ,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir parmi  tant  de  corps  mutilés,  celui  auquel 
s'adapterait  cette  tête  défigurée.  O  dieux  ,  par 
quelles  cruautés  la  mort  de  Catulus  (a)  fut  ven- 
gée sur  le  frère  de  Marins  !  et  quels  maux  souf- 
frit, avant  d'expirer,  cette  malheureuse  victime! 
Mânes  qu'on  voulut  appaiser,  vous  en  fûtes  ef- 
frayés vous-mêmes.  Nous  l'avons  vu ,  ce  corps  dé- 
figuré ,  dont  chaque  membre  était  une  plaie  : 
percé  de  coups,  dépouillé  par  lambeaux,  il  n'avait 
pas  encore  reçu  le  coup  mortel,  et  par  un  excès 
inoui  de  cruauté  l'on  prenait  soin  de  ménager  sa 
vie.  Ses  mains  tombent  sous  le  tranchant  du 
glaive,  sa  langue  arrachée  palpite  encore;  il  ne 
respire,  il  n'entend  plus  que  par  des  organes  mu- 
tilés. Un  ongle  meurtrier  extirpe  ses  yeux  qui 
ont  vu  disperser  tous  ses  membres.  On  ne  croira 
jamais  qu'une  seule  tête  ait  pu  suffire  à  tant  de 
tourments.  Les  débris  de  ce  cadavre  ne  forment 


(«)  Lutatiiis  Catulus,  collègue  de  Marius  dans  la  guerre 
des  Cimbres,  fut  un  de  ses  plus  ardents  perse'cuteurs,  et  du 
nombre  de  ses  proscrits^ 
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plus  qu'un  horrible  monceau  de  chair  meurtrie 
et  d'ossements  brisés  :  les  corps  des  malheureux 
qui  ont  péri  dans  un  naufrage  et  que  la  vague 
a  écrasés  contre  les  écueils,  arrivent  moins  déchi- 
rés sur  le  sable.  Et  quels  soins  prenez -vous, 
cruels,  de  rendre  Marins  méconnaissable  auxyeux 
de  SyllaPPour  se  repaître  de  son  supplice,  il  eût 
fallu  qu'il  reconnût  ses  traits.  Preneste  voit  tous 
ses  habitants  moissonnés  par  le  glaive  (a),  tout 
un  peuple  tombe  comme  d'un  seul  coup.  Alors 
la  (leur  de  l'Italie,  la  seule  jeunesse  qui  lui  res- 
tait ,  fut  massacrée  dans  le  champ  de  Mars ,  au 
sein  de  cette  malheureuse  Rome  qu'elle  inonda 
de  son  sang.  Que  tant  de  victimes  périssent  à  la 
fois  par  la  famine  ,  par  un  naufrage  ,  sous  les 
ruines  d'une  ville  subitement  écrasée  ,  dans  les 
horreurs  de  la  peste  ou  de  la  guerre ,  il  y  en  eut 
des  exemples;  mais  d'une  exécution  si  sanglante, 
il  ny  en  eut  jamais.  A  peine,  à  travers  les  flots 
de  ce  peuple  qu'on  égorge ,  les  mains  parricides 
peuvent  se  mouvoir;  à  peine  ceux  qui  reçoivent 
le  coup  mortel  peuvent  tomber  :  leurs  corps 
pressés  se  soutiennent  l'un  l'autre,  et  dans  leur 
chute  ils  deviennent  eux-mêmes  les  instruments 
du  carnage:  les  morts  étouffent  les  vivants. 

a  Sylla  (5),  du  haut  du  capitole  ,  tranquille 
spectateur  de  cette  horrible  scène,  n'a  pas  même 

(a)   In  /lis  quotquot  erant   Saninites ^  oinnes  Syllœ  jussu 
occisi.  (Afpian.  de  Bell.  civ.   lib.   i.  ) 
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un  regret  d'avoir  proscrit  tant  de  milliers  de  ci- 
toyens. Cependant  le  lit  du  Tibre  ne  peut  con- 
tenir les  cadavres  qu'on  y  entasse.  Les  premiers 
tombent  dans  le  fleuve,  les  derniers  s'élèvent  au- 
dessus  des  eaux  ;  les  barques  rapides  s'y  arrêtent  ; 
le  fleuve  coupé  par  cette  digue  affreuse ,  d'un 
côté  s'écoule  dans  la  mer,  de  l'autre  il  s'enfle  et 
reste  suspendu.  Les  flots  de  sang  que  l'on  verse 
de  toutes  parts  se  font  un  passage  à  travers  la 
campagne,  et  viennent  en  longs  ruisseaux  grossir 
les  ondes  amoncelées.  Déjà  le  fleuve  surmonte 
ses  bords,  et  y  rejette  les  cadavres.  Enfin,  se  pré- 
cipitant avec  violence  dans  la  mer  de  ïyrrhène, 
il  fend  les  eaux  par  un  torrent  de  sang. 

«  C'est  ainsi  que  Sylla  a  mérité  d'être  appeM  le 
salut  de  la  patrie,  l'heureux  Sylla  (a);  c'est  ainsi 
qu'il  s'est  fait  élever  un  tombeau  dans  Rome. 
Voilà,  mes  amis,  ce  qui  nous  reste  à  éprouver 
une  seconde  fois  :  tel  sera  le  cours  de  cette  guerre, 
et  tel  en  sera  le  succès.  Que  dis-je  ?  et  plût  aux 
dieux  n'avoir  que  de  semblables  maux  à  craindre! 
Hélas!  il  y  va  de  bien  plus  et  pour  Rome  et  pour 
l'univers.  Marins  et  les  siens,  exilés  de  leur  pa- 
trie, ne  demandaient  que  leur  retour.  Sylla  ne 
voulait  qu'anéantir  les  factions.  César  et  Pompée 
ont  d'autres  desseins.  Non  contents  d'un  pouvoir 


[a)  Par  un  décret  du  sénat  il  fut  appelé  F e  nus  tus ,  le  gra- 
cieux Sylla  ;  et  on  grava  au  bas  de  sa  statue ,  Cornelio  Syllœ 
Imperatori felicL  (  Appian.  de  Bell.  civ.  lib.  i.) 
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partagé,  ils  combattent  pour  le  rang  suprême; 
aucun  des  deux  ne  daignerait  susciter  la  guerre 
civile,  pour  être  ce  qu'a  été  S} lia.  » 

Ainsi  la  vieillesse  consternée  pleurait  sur  le 
passé,  et  tremblait  pour  l'avenir. 

Mais  cette  frayeur  n'eut  point  d'accès  dans  la 
grande  ame  de  Brutus  («j.  Brutus,  au  milieu  de 
la  désolation  publique,  ne  mêla  point  ses  larmes 
aux  larmes  du  peuple.  Dans  le  silence  delà  nuit 
(6),  il  va  frapper  au  seuil  de  l'humble  demeure 
de  Caton  (Ji)  ;  il  le  trouve  veillant,  et  l'ame  agitée 
des  dangers  de  Rome  et  du  sort  du  monde.  Bru- 
tus l'aborde  ,  et  lui  dit  :  «  O  vous ,  l'unique  re- 
fuge de  la  vertu  dès  long  -  temps  bannie  de  la 
terre,  vous,  son  ami,  vous  que  le  tourbillon  de 
la  fortune  ne  peut  détacher  de  son  parti ,  sage 
Caton,  soyez  mon  guide,  affermissez  mon  esprit 
chancelant ,  donnez  votre  force  à  mon  ame.  Que 
d'autres  servent  Pompée  ou  César  ;  Caton  est  le 
chef  que  Brutus  veut  suivre.  Resterez -vous  au 
sein  de  la  paix,  seul  immobile  au  milieu  des  se- 
cousses qui  ébranlent  le  monde?  ou  voulez-vous 
absoudre  la  guerre  en  vous  associant  aux  forfaits 
et  aux  malheurs  qu'elle  produira  ?  Chacun  dans 
cette  guerre  fatale  ne  prend  les  armes  que  pour 
soi;  l'un  pour  éviter  la  peine  due  à  ses  crimes  , 
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[h)  Surnommé  depuis  Caton  d'Utique. 
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et  se  soustraire  aux  lois  redoutables  pendant  la 
paix  ;  l'autre  pour  écarter,  le  fer  à  la  main,  Tin- 
dig^ence  qui  le  presse,  et  s'enrichir  des  dépouilles 
du  monde ,  lorsque  tout  sera  confondu.    Vous 
seul  aimerez-vous  la  guerre  pour  elle-même? Et 
que  vous  servira  d'avoir  été  si  long-temps  incor- 
ruptible au  milieu  d'un  monde  corrompu  ?  Est- 
ce  là  le  prix  de  tant  de  constance?  Dans  l'un  et 
l'autre  camp  tout  ce  peuple  arrivera  coupable  ; 
Caton  lui  seul  va  le  devenir.  Dieux,  ne  permettez 
pas  que  des  armes  parricides  souillent  ces  mains 
pures,  et  qu'une  si  haute  vertu  jusques-là  se  dé- 
grade et  se  déshonore.  Sur  vous  seul ,  ami,  n'en 
doutez  pas,  retomberait  la  honte  et  le  crime  de 
cette  guerre  :  et  qui  ne  se  vanterait  de  mourir 
de  la  main  de  Caton,  quoique  frappé  d'une  autre 
main?  qui  ne  se  croirait  pas  vengé,  en  vous  lais- 
sant le  reproche  de  sa  mort?  Non,  le  calme  est 
votre  partage,  comme  il  est  le  partage  des  corps 
célestes  :  invariables  dans  leurs  cours,  ils  rem- 
plissent leur  vaste  carrière,  tandis  que  les  ré- 
gions de  l'air  sont  embrasées  par  la  foudre.  La 
terre  est  en  butte  au  choc  des  tempêtes; l'olympe 
repose  au-dessus  des  nuages.  Tel  est  l'ordre  im- 
muable de  la  nature.  La  discorde  agite  les  petites 
choses;  les  grandes  jouissent  d'une  profonde  paix. 
Quelle  joie  pour  César  ,  d'apprendre  qu'un  ci- 
toyen tel  que  vous  aurait  pris  les  armes!  Rangez- 
vous    du   parti   de    son   rival;  peu  lui  importe  : 
Caton  se  déclare  assez  pour  lui,  s'il  se  déclare 
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pour  la  guerre  civile.  Déjà  une  grande  partie  du 
sénat,  les  patriciens,  les  consuls  eux-mêmes  de- 
mandent à  servir  sous  Pompée.  Qu'on  voie  Caton 
subir  le  même  joug,  il  n'y  a  plus  au  monde  que 
César  qui  soit  libre.  Ali!  si  c'est  pour  les  lois, 
pour  la  patrie  que  vous  voulez  combattre,  dis- 
posez de  moi;  mais  il  n'est  pas  temps.  Vous  voyez 
dans  Brutus,  non  l'ennemi  de  César,  non  l'en- 
nemi de  Pompée ,  mais ,  après  la  guerre  ,  l'en- 
nemi déclaré  de  celui  des  deux  qui  sera  vain- 
queur.» Il  dit;  et  du  sein  de  Caton,  comme  du 
fond  d'un  sanctuaire,  se  firent  entendre  ces  pa- 
roles sacrées: 

«  Oui  (7),  Brutus  ,  la  guerre  civile  est  le  plus 
grand  des  maux;  mais  ma  vertu  suit  d'un  pas  as- 
suré la  fatalité  qui  m'entraîne.  Si  les  dieux  me 
rendent  coupable ,  ce  sera  le  crime  des  dieux.  Et 
qui  peut  voir,  exempt  de  péril,  la  ruine  de  l'u- 
nivers? Quoi,  des  nations  inconnues  s'engagent 
dans  nos  querelles  ;  des  rois  nés  sous  d'autres 
étoiles ,  séparés  de  nous  par  de  vastes  mers  ,  sui- 
vent l'aigle  romaine  aux  combats;  et  moi,  Ro- 
main,  j«  resterais  seul  plongé  dans  un  honteux 
repos!  Loin  de  moi,  grands  dieux,  cette  cruelle 
indifférence!  ne  souffrez  pas  que  Rome,  dont  la 
chute  ébranlera  le  Dace  et  le  Gète,  que  Rome 
tombe  sans  m'écraser.  Un  père  à  qui  la  mort  vient 
enlever  ses  enfants  ,  les  accompagne  jusqu'à  la 
sépulture  ;  sa  douleur  même  se  plaît  à  se  nourrir 
du  long  appareil  de  leur  pompe   funèbre  ;  ses 
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mains  portent  les  noirs  flambeaux  qui  vont  em- 
braser leur  bûcher,  et  l'on  voit  ses  bras  pater- 
nels s'étendre  encore  à  travers  les  flammes.  Non , 
Rome ,  je  ne  me  détacherai  de  toi  qu'après  t'a- 
voir  embrassée  mourante,  et  avoir  reçu  ton  der- 
nier soupir.  Liberté,  je  suivrai  ton  nom,  quand 
tu  ne  seras  plus  qu'une  ombre.  Soumettons-nous; 
les  dieux  inexorables  demandent  Rome  entière  en 
sacrifice  ;  qu'ils  soient  contents ,  ne  leur  dérobons 
pas  une  seule  de  leurs  victimes.  Ah  !  que  ne  puis- 
je  offrir  au  ciel  et  aux  enfers  cette  tète  chargée 
de  tous  les  crimes  de  ma  patrie,  et  condamnée  à 
les  expier!  Décius  se  dévoua,  et  périt  au  milieu 
d'une  armée  ennemie;  que  ces  deux  armées  de 
Romains ,  m'exposant  seul  au  milieu  d'elles ,  épui- 
sent sur  moi  tous  leurs  traits.  J'irai ,  le  sein  dé- 
couvert,  au-devant  de  toutes  les  lances,  et  au 
milieu  du  champ  de  bataille,  je  recevrai  seul  tous 
les  coups  de  la  guerre  :  heureux  si  mon  sang  est 
j  la  rançon  du  monde  ,  si  mon  trépas  suffit  pour 
j  appaiser  les  dieux!  Eh!  pourquoi  ferait-on  périr 
!  des  peuples  dociles  au  joug ,  et  disposés  à  fléchir 
j  sous  un  maître.^  C'est  moi  qu'il  faut  perdre,  moi 
qui  m'obstine  seul  à  défendre  inutilement  nos 
lois  et  notre  liberté.  Mon  sang  versé  rendra  la 
paix  et  le  repos  à  l'Italie.  Après  moi,  qui  voudra 
régner,  n'aura  pas  besoin  de  recourir  aux  armes. 
Cependant  qui  nous  empêche  de  nous  ranger  du 
parti  que  Rome  autorise?  Si  la  fortune  seconde 
Pompée,  il  n'est  pas  sûr  qu'il   en   abuse  pour 
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usurper  l'empire  du  monde.  Combattons  sous 
lui ,  de  peur  qu'il  n'ose  croire  que  c'est  pour  lui 
que  l'on  va  combattre.  Caton,  soldat  dans  son 
armée,  lui  apprendra , s'il  est  vainqueur,  que  c'est 
pour  Rome  qu'il  aura  vaincu.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton  ,  et  l'ame  du 
jeune  Brutus,  embrasée  d'un  feu  nouveau,  ne 
respira  plus  que  la  guerre  civile. 

Alors  (8),  comme  le  soleil  chassait  les  ténèbres, 
on  entendit  frapper  à  la  porte  :  c'était  la  pieuse 
Marcie  qui  venait  de  rendre  à  Hortensius  son 
époux  les  devoirs  de  la  sépulture.  Dans  la  fleur 
de  l'âge  et  de  la  beauté ,  un  lien  plus  cher  l'avait 
unie  au  vertueux  Caton;  et  Caton  ,  après  avoir 
eu  d'elle  trois  gages  d'un  saint  hyménée,  l'avait 
cédée  à  so^i  ami,  afin  qu'elle  ornât  une  maison  i 
nouvelle  des  fruits  de  sa  fécondité,  et  que  son  j 
sang  maternel  fût  le  lien  des  deux  familles.  Mais 
à  peine  a- 1- elle  recueilli  les  cendres  d'Horten- 
sius,  qu'elle  revient,  la  pâleur  sur  le  visage,  les 
joues  déchirées,  les  cheveux  épars,  le  sein  meur- 
tri, la  tète  couverte  de  la  poussière  du  tombeau. 
Elle  eût  vainement  employé  d'autres  charmes 
pour  plaire  aux  yeux  du  sévère  Csfton.  Elle  se 
présente,  et  dans  sa  douleur  elle  lui  parle  en 
ces  mots  : 

«  Tant  que  mon  âge  et  mes  forces  m'ont  fait 
un  devoir  d'être  mère,  6  Caton,  j'ai  fait  ce  que 
vous  avez  voulu  ;  j'ai  subi  la  loi  d'un  second  hy- 
ménée. A-présent  que  mes  entrailles  sont  épui- 
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^ees,  que  la  nature  et  la  patrie  n'ont  plus  rien 
a  exiger  de  moi,  je  reviens  à  vous,  dans  l'espoir 
de  n'être  plus  livrée  à  personne.  Rendez-moi  les 
chastes  noeuds  de  mon  premier  hymen  ;  rendez- 
moi  le  nom,  le  seul  nom  de  votre  épouse;  qu'on 
puisse  écrire  sur  mon  tombeau,  Marcie ^  femme 
de  Caton  ;  et  que  l'avenir  n'ait  pas  lieu  de  dou- 
ter si  vous  m'aviez  cédée  ou  bannie.  Ce  n'est 
poiiit  à  vos  prospérités  que  je  viens  m'associer; 
c'est  de  vos  peines,  de  vos  travaux  que  je  veux 
être  la  compagne.  Laissez-moi  vous  suivre  dans 
les  camps  ,  partager,  adoucir  vos  fatigues.  Eh  ! 
pourcpioi  resterais  -  je  en  sûreté  au  sein  de  la 
paix  ?  Pourquoi  Cornélie  verrait  -  elle  de  plus 
près  que  moi  les  dangers  delà  guerre  civile?» 

Ces  paroles  fléchirent  Caton  ;  et ,  quoique  le 
moment  de  courir  aux  armes  fût  peu  favorable 
aux  vœux  de  son  épouse ,  il  consentit  à  renou- 
veler avec  elle  la  sainteté  de  leurs  premiers  ser- 
ments ;  mais  seulement  à  la  face  du  ciel ,  et  sans 
l'aj^pareil  d'une  pompe  vaine. 

Le  vestibule  de  sa  maison  n'est  point  couronné 
de  guirlandes ,  il  n'est  point  éclairé  des  flambeaux 
de  l'hymen  ;  le  lit  nuptial  n'est  poiiit  élevé  sur 
des  marches  d'ivoire;  une  trame  d'or  ne  brille 
pas  dans  les  tapis  dont  il  est  couvert;  On  ne  voit 
point  Marcie ,  dans  la  parure  d'une  nouvelle 
épouse,  relever  par  le  feu  des  diamants  les  riches 
couleurs  d'une  robe  éclatante ,  et ,  soutenue  par 
ses  compagnes,  franchir,  sans  y  toucher,  le  seuil 
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de  la  porte  consacrée  à  Yesta;  sa  tète  n'est  poini 
ornée  de  ce  tissu  de  pourpre  qui  tombe  sur  les 
yeux  timides  d'une  jeune  vierge  dévouée  à  l'hy- 
men,  et  qui  sert  de  voile  à  la  tendre  pudeur. 
Mais  telle  (9)  qu'elle  est,  et  sans  déposer  le  deuil 
lugubre  qui  la  couvre,  elle  embrasse  son  époux, 
comme  elle  embrasserait  ses  enfants.  Les  jeux 
profanes,  la  folle  ivresse  ne  sont  point  appelés  à 
ce  grave  hyménée  ;  les  parents  mêmes  n'y  sont 
point  appelés.  Marciefioj  et  Caton  se  réunissent 
dans  le  silence,  et  sous  l'auspice  de  Brutus. 

Caton  (11),  dès  le  premier  signal  de  la  guerre, 
avait  laissé  croître  sa  barbe  hérissée,  et  ses  che- 
veux blancs  ombrageaient  son  front.  Ce  front  sé- 
vère n'admit  point  la  joie  :  Caton  ne  daigna  pas 
même  écarter  ses  longs  cheveux  de  son  visage 
austère  et  vénérable.  Également  insensible  à  l'a- 
mour et  à  la  haine ,  tout  occupé  à  gémir  sur  les 
malheurs  de  l'humanité,  il  s'interdit  le  lit  nup- 
tial, et  la  sévérité  de  sa  vertu  résista  même  aux 
plaisirs  légitimes. 

Telles  furent  les  mœurs  de  Caton ,  telle  fut  sa 
secte  rigide  :  suivre  les  lois  de  la  nature  ;  vivre 
et  mourir  pour  son  pays,  se  croire  fait,  non  pour 
soi-même,  mais  pour  le  bien  du  monde  entier  ; 
n'avoir,  au  lieu  de  festins,  que  l'aliment  néces- 
saire à  la  vie  ;  au  lieu  de  palais  ,  qu'un  abri  contre 
les  hivers  ;  au  lieu  de  riches  vêtements,  que  l'é- 
toffe grossière  dont  se  couvre  le  peuple;  borner 
l'usage  de  l'amour  au  soin  de  perpétuer  son  eS' 
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|)èce  ;  n'être  époux ,  ne  devenir  père  que  pour 
le  bien  de  sa  patrie;  se  faire  lui  culte  de  la  jus- 
tice, de  l'honnêteté  une  inflexible  loi,  du  bien 
général  un  intérêt  unique;  tel  fut  (dis  -je)  cet 
homme  austère;  et  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
jamais  la  volupté,  cette  idole  d'elle-même,  ne 
surprit  un  seul  mouvement  de  son  ame,  et  n'eut 
aucune  part  dans  aucune  de  ses  actions. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  Rome  , 
Pompée ,  à  la  tête  d'une  multitude  tremblante  , 
avait  gagné  les  murs  de  Capoiie.  Il  y  établit  le 
siège  de  la  guerre;  et,  pour  s'opposer  aux  entre- 
prises de  César  ,  il  envoya  des  corps  détachés 
\  ers  ces  collines  d'où  l'Apennin  s'élève  et  domine 
sur  rhorizon. 

D'un  coté  l'Apennin  touche  aux  Alpes  et  re- 
garde la  Gaule  ;  c'est  là  qu'il  est  le  plus  voisin  des 
cieux:  de  l'autre,  il  s'étendait  autrefois  jasques 
dans  la  Sicile  ;  mais  depuis  que  les  flots  ont  rompu 
la  chaîne ,  il  se  termine  au  détroit  de  Scylla.  Ainsi, 
la  croupe  de  cette  montagne  chargée  de  noires 
forêts  de  pins ,  se  prolonge  à  travers  les  contrées 
du  Latium ,  entre  la  mer  de  Tyrrhène  et  le  golfe 
Adriatique  ;  et  des  flancs  de  ses  rochers  coulent 
ces  fleuves  majestueux  qui  se  répandent  dans 
l'Italie,  et  vont  se  perdre  dans  les  deux  mers. 

D'un  côté  se  précipitent  le  Métaure  fugitif,  et 
limpétueux  Crustume,  et  la  Senna,  et  le  Sapis, 
que  l'Isaure  enfle  de  ses  eaux,  et  FAufidns  dont 
la  rapidité  fend  les  ondes  adriatiques,  et  lEridan, 
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celui  (le  tous  ies  fleuves  dont  la  source  est  la  plu^ 
iccouflc ,  J'Eridan  qui  roule  au  sein  des  mers  les 
forets  brisées  sur  son  passage,  TEridan  qui  semble 
épuiser  toutes  les  eaux  de  l'Italie.  Ce  fleuve  éga- 
lerait le  Nil,  si,  comme  le  Nil,  il  pouvait  s'étendre 
et  se  reposer  sur  de  vastes  plaines  ;  il  égalerait 
le  Danube,  si  le  Danube,  en  parcourant  le  monde, 
ne  se  grossissait  des  torrents  qu'il  rencontre  et 
qu'il  entraîne  avec  lui  dans  l'Euxin.  L'Eridan  fut 
le  premier  des  fleuves  (dit  la  fable)  dont  le  peu- 
plier couronna  les  bords.  Ce  fut  dans  son  sein 
que  tomba  Phaëton,  lorsque  ajant  pris  en  main 
les  rênes  des  rapides  coursiers  du  dieu  du  jour, 
il  s'écarta  de  la  route  prescrite.  La  terre  était  em- 
brasée jusque  dans  ses  entrailles,  tous  les  fleuves 
étaient  desséchés;  TEridan  lui  seul  fut  capable 
d'éteindre  les  flammes  du  char  du  soleil. 

Les  eaux  qui  coulent  sur  la  pente  opposée  for- 
ment le  Vulturne  rapide,  le  Sarne  nébuleux,  et 
le  Liris  qui  coule  à  l'ombre  des  forets  de  Marice, 
et  le  Siler  qui  arrose  les  fertiles  champs  de  Sa- 
lerne,  et  le  Macre  qui  roule  .sur  des  écueils  jus- 
qu'au port  de  Lune,  voisin  de  sa  source,  sans 
pouvoir  porter  même  une  barque  légère;  et  le 
Rutube  aux  bords  escarpés,  et  le  Tibre  qui  donne 
la  loi  à  tous  les  fleuves  de  Tunivers. 

César  qui  respire  la  guerre,  et  qui  ne  se  plaît 
a  marcher  que  par  des  chemins  arrosés  de  sang, 
gémit  de  trouver  l'Italie  ouverte.  Il  se  flattait  que 
Pompée  lui  disputerait  le  passage,  et  que  des  dé- 
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bris  marqueraient  ses  pas.  On  lui  ouvre  les  portes; 
il  voudrait  les  rompre  :  le  laboureur  tremblant 
lui  laisse  envahir  ses  campagnes;  c'est  par  le  fer, 
c'est  par  la  flamme  qu'il  eût  voulu  les  ravager. 
Il  rougit  (i2J  de  suivre  une  route  permise,  et  de 
paraître  encore  citoyen. 

Les  villes  d'Italie,  incertaines  et  chancelantes 
entre  la  crainte  et  le  devoir,  n'attendent  pour  se 
livrer  à  lui  que  les  approches  de  la  guerre  ;  ce- 
pendant leur  frayeur  se  déguise  sous  l'appareil 
d'une  longue  défense.  On  élève  des  remparts,  on 
creuse  des  fossés ,  on  prépare  sur  le  haut  des 
tours  de  lourdes  masses  de  rocher  et  des  ma- 
chines à  lancer  les  traits,  pour  accabler  les  as- 
siégeants. Le  peuple  penche  du  côté  de  Pompée, 
et  la  fidélité  qu'il  lui  doit ,  balance  l'effroi  que  Cé- 
sar inspire. 

Ainsi  (i3),  lorsque  le  bruyant  Auster  s'est  em- 
paré de  l'Océan,  toutes  les  vagues  lui  obéissent  : 
si  la  terre  alors  entrouverte  d'un  second  coup 
du  trident  d'Eole,  lance  l'Aquilon  sur  les  flots 
agités,  quoique  poussés  par  un  vent  nouveau, 
c'est  au  premier  qu'ils  cèdent  encore;  et  tandis 
que  l'Aquilon  domine  au  ciel  et  commande  aux 
nuages,  le  seul  Auster  règne  sur  les  eaux. 

Mais  il  était  facile  à  la  terreur  de  changer  les 
esprits;  et  la  foi  qu'ils  gardaient  à  Pompée,  était 
flottante  comme  sa  fortune.  Bientôt  la  fuite  de 
Libon  laissa  l'Étrurie  sans  défense  :  Thermon  aban- 
donna l'Ombrie  :  Svlla,  qui  n'eut  dans  les  guerres 
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civiles  ni  le  courage  ,  ni  le  bonheur  de  sou  père, 
prit  la  fuite  au  nom  de  César  :  à  peine  quelques 
troupes  légères  menacent  les  murs  d'Auximon  , 
Varus  en  sort  épouvanté,  jette  l'alarme  dans  les 
villes  voisines,  et  s'échappe  à  travers  les  forets. 
Lentulus ,  chassé  d'Asculum  et  suivi  de  près  dans 
sa  fuite,  voit  ses  cohortes  dispersées  le  laisser  seul 
avec  ses  drapeaux,  et  se  tourner  du  coté  du  vain- 
queur. Toi ,  Scipion ,  tu  vas  bientôt  livrer  les  murs 
de  Lucère  confiés  à  tes  soins,  ces  murs  qui  se- 
raient défendus  par  la  plus  vaillante  jeunesse. 
Pompée  a  sur-tout  mis  son  espoir  dans  la  résis- 
tance de  Corfmium ,  que  Domitius  garde  avec  dix 
cohortes.  César  y  marche,  et  Domitius,  voyant 
à  travers  un  nuage  immense  de  poussière  les 
rayons  du  soleil  réfléchis  par  le  brillant  acier  des 
armes  :  «A  moi,  compagnons  (s'écria-t-il),  cou- 
rez au  fleuve,  coupez  le  pont.  Dieux,  faites  que 
ce  torrent  lui-même  enfle  ses  eaux  pour  le  bri- 
ser; que  ce  soit  ici  le  terme  de  la  guerre;  qu'ici 
du  moins  l'ardeur  de  l'ennemi  se  ralentisse,  et 
se  consume  en  longs  efforts.  Retardons  ses  pro- 
grès rapides;  ce  sera  pour  nous  une  victoire  que 
d'avoir  les  premiers  arrêté  César.  »  Il  n'en  diL 
pas  davantage ,  et  les  cohortes  à  sa  voix  accou- 
rent au  fleuve  ;  il  n'est  plus  temps.  César  qiu 
s'avance,  et  qui  voit  de  loin  qu'on  veut  lui  cou- 
per le  passage ,  s'écrie  enflammé  de  colère  :  «  Eh 
quoi,  lâches,  ce  n'est  pas  assez  des  murs  téné- 
breux qui  vous  couvrent!  si  des  fleuves  ne  nou^ 
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séparent ,  vous  tremblez  !  vos  efforts  sont  vains. 
Le  Gange  même,  le  Gange  débordé  serait  uiw 
faible  barrière.  César  a  passé  le  Rubicon;  il  n'est 
plus  de  fleuve  qui  l'arrête.  Marchez,  amis;  que 
la  cavalerie  s'élance,  que  l'infanterie  se  précipite 
sur  ce  pont  qui  va  s'écrouler.  »  A  peine  il  a  donné 
l'ordre ,  on  lâche  la  bride  aux  coursiers ,  la  plaine 
fuit  sous  leurs  pas  rapides;  les  bras  nerveux  des 
archers  font  voler  au-delà  du  fleuve  un  grêle  de 
dards.  Le  pont  est  abandonné  ;  César  s'en  em- 
pare, il  le  traverse,  et  chasse  l'ennemi  jusque 
dans  ses  murs.  Il  fait  construire  des  tours  assez 
fortes  pour  porter  d'énormes  fardeaux,  et  des 
toits  à  l'abri  desquels  le  soldat  puisse  approcher 
(les  murailles.  Mais  tandis  que  l'assaut  se  prépare, 
o  crime  !  6  trahison  !  les  portes  s'ouvrent ,  et  les 
soldats  de  Domitius  le  traînent  captif  aux  pieds 
de  César,  aux  pieds  d'un  citoyen  superbe  (a). 
Domitius,  loin  de  laisser  abattre  par  le  malheur 
la  noble  fierté  de  son  ame,  présente  à  la  mort 
un  front  menaçant.  César  sait  bien  qu'il  la  désire, 
et  qu'il  ne  craint  que  le  pardon.  «  Vis  (i4),  mal- 
gré toi  (lui  dit-il),  et  vois  le  jour  que  César  te 
laisse.  Sois  pour  les  nations  vaincues  l'exemple 
et  le  gage  de  ma  clémence.  Tu  es  libre,  tu  peux 
tenter  de  nouveau  contre  moi  le  sort  des  armes; 


(a)  Selon  Plutarque,  Domitius  se  rendit  de  plein  gré  à  Cé- 
sar; mais  Appien  et  César  lui-même  disent  qu'il  fut  livré  au 
moment  qu'il  allait  s'enfuir. 
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et  s'il  me  livre  jamais  en  tes  mains,  je  te  dispense 
fin  retour.  »  A^  ces  mots ,  il  ordonna  que  ses  liens 
fussent  rompus. 

Quelle  honte  la  fortune  eût  épargnée  à  ce  Ro- 
main, s'il  eût  obtenu  le  trépas!  Sans  doute  le 
dernier  supplice  pour  un  citoyen  fut  de  s'entendre 
pardonner  d'avoir  suivi  Pompée  et  le  sénat ,  sous 
les  drapeaux  de  la  patrie. 

Domitius  cependant  dissimule  et  renferme  sa 
rage;  mais  bientôt  livré  à  lui-même  :  «  Malheu- 
reux !  (dit-il)  irai-je  cacher  ma  honte  au  sein  de 
Rome ,  à  l'ombre  de  la  paix  ?  Fuirai-je  les  dan- 
gers de  la  guerre ,  moi  qui  rougis  de  voir  le  jour? 
Précipitons-nous  à  travers  mille  morts,  courons 
au  terme  d'une  vie  odieuse,  et  rejetons  ce  bien- 
fait de  César,  w 

Pompée,  qui  n'était  pas  instruit  du  malheur 
de  Domitius,  se  préparait  à  le  soutenir.  Résolu 
de  marcher  le  jour  suivant ,  il  crut  devoir  éprou- 
ver le  zèle  de  ses  troupes,  et  d'une  voix  qui  im- 
primait le  respect  :  «  Vengeurs  des  forfaits  (leur 
dit -il),  défenseurs  de  la  cause  publique,  seule 
armée  de  vrais  Romains,  vous  à  qui  le  sénat  a 
donné  à  soutenir,  non  l'ambition  d'un  seul  homme, 
mais  les  droits, la  liberté  de  tous,  faites  des  vœux 
pour  le  combat.  Le  fer  et  le  feu  ravagent  l'Hes- 
périe,  les  Gaulois  descendent  comme  un  torrent 
du  sommet  des  Alpes ,  le  sang  romain  a  déjà 
souillé  le  glaive  de  César  :  grâces  aux  dieux,  c'est 
nous  qui  avons  reçu  les  premiers  outrages  de  la 
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guerre;  c'est  sur  raggresseur  que  le  crime  en  re- 
tombe; et  Rome  qui  daigne  me  confier  ses  droits, 
nous  en  demande  le  châtiment.  Ce  n'est  point 
un  juste  ennemi  que  nous  allons  combattre,  c'est 
un  citoyen  rebelle  et  perfide  que  nous  allons  pu- 
nir ;  et  son  attentat  mérite  aussi  peu  le  nom  de 
guerre,  que  le  complot  de  Catilina,  lorsqu'avec 
Lentulus  et  Céthégus,  ses  conjurés,  il  résolut 
d'embraser  Rome.  O  César  (  1 5  ) ,  quelle  rage 
t'aveugle  !  toi,  que  les  destins  appelaient  au  rang 
des  Metellus  et  des  Camille,  tu  préfères  de  grossir 
le  nombre  des  Marins  et  des  Cinna  !  Viens  donc 
périr,  comme  Lépide,  Carbon, Sertorius,  ont  péri. 
Encore  est-ce  m'avilir  que  de  tourner  contre  toi 
mes  armes  :  je  rougis  que  Rome  occupe  mes  mains 
à  terrasser  un  furieux.  Que  n'est-il  revenu  vain- 
queur des  Partlies,  ce  Crassus  qui  nous  délivra 
de  Spartacus  et  de  ses  complices  !  ce  serait  à  lui 
de  nous  venger  de  toi.  Mais  puisque  les  dieux 
daignent  t'accorder  l'honneur  de  tomber  sous  mes 
coups,  tu  vas  éprouver  si  les  ans  ont  énervé  mon 
bras,  ou  glacé  le  sang  dans  mes  veines;  si,  pour 
avoir  souffert  la  paix ,  nous  sommes  effrayés  de 
la  guerre.  Laissez  (i()),  Romains,  laissez  croire  à 
César  que  Pompée  est  amolli  par  le  repos,  ou 
abattu  sous  le  poids  des  années  :  l'âge  n'a  rien 
d'effrayant  dans  un  capitaine;  consolez -vous  de 
marcher  sous  un  vieux  chef,  contre  de  vieux  sol- 
dats. Du  reste ,  je  suis  parvenu  au  plus  haut  point 
de  grandeur  auquel  un  simple  citoyen  puisse  être 
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élevé  par  un  peuple  libre.  Roine  n'a  laissé  au- 
dessus  de  moi  que  la  place  d'un  tyran.  Celui  qui 
dans  l'état  veut  me  surpasser,  n'aspire  donc  plus 
au  rang  d'un  citoyen  ,  mais  d'un  roi.  Aussi  voyez- 
vous  dans  mon  armée  tout  ce  que  Rome  a  de  plus 
illustre,  les  pères  de  la  patrie,  les  consuls  eux- 
mêmes,  sous  les  drapeaux  de  la  liberté.  Lequel 
des  deux  sera  vainqueur,  ou  de  César  ou  du  sé- 
nat? J'ose  croire  que  la  fortune  aurait  honte  de 
balancer.  Et  de  quoi  s'enorgueillit  ce  jeune  auda- 
cieux? Est-ce  d'avoir  employé  dix  ans  à  con- 
quérir la  Gaule?  est-ce  d'avoir  abandonné  hon- 
teusement les  bords  du  Rhin?  est-ce  d'avoir  été 
chassé  du  rivage  britannique,  et  d'avoir  attribué 
le  mauvais  succès  de  sa  folle  entreprise  aux  ob- 
stacles d'une  mer  inconstante  et  pleine  d'écueils? 
Son  audace  triompherait-elle  de  voir  Rome  entière 
sous  les  armes  s'éloigner  du  sein  de  ses  dieux? 
Ah!  jeune  insensé,  connais  mieux  ce  peuple  :  il 
ne  te  fuit  pas,  il  me  suit;  il  me  suit,  moi  qui 
dans  deux  mois  ai  purgé  la  mer  de  pirates;  moi 
qui ,  plus  heureux  que  Sylla ,  ai  vu  ce  Mithridate 
qu'on  ne  pouvait  dompter,  et  qui  depuis  si  long- 
temps retardait  les  destins  de  Rome,  errant  dans 
les  déserts  du  Rosphore  et  de  la  Scythie,  et  ré- 
duit à  se  donner  la  mort.  Oui,  Romains,  j'ose  le 
dire  pour  justifier  votre  confiance  et  la  mienne; 
j'ai  porté  la  gloire  de  nos  armes  dans  tous  les 
climats  que  le  soleil  éclaire;  et  la  guerre  civile 
est  la  seule  que  j'ai  laissée  à  faire  à  César.  » 
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Cette  harangue  ne  fut  point  suivie  de  l'accla- 
mation  des  cohortes;  elles  ne  demandèrent  point 
le  signal  du  combat  qu'on  leur  annonçait.  Pompée 
lui-même,  intimidé  par  ce  silence,  crut  devoir 
s'éloigner ,  plutôt  que  de  courir  les  risques  d'un 
combat  d'où  dépendait  le  sort  du  monde,  avec 
une  armée  déjà  vaincue  au  seul  bruit  du  nom 
de  César. 

Tel  qu'un  taureau  chassé  des  pâturages  par  un 
taureau  plus  vigoureux ,  va  se  cacher  au  fond  des 
forets ,  et  ne  revient  tenter  le  combat  que  lors- 
que son  front,  que  l'âge  affermit,  se  sent  armé 
de  toutes  ses  forces  ;  tel  Pompée ,  trop  faible  en- 
core pour  résister  à  César ,  lui  abandonne  l'Italie , 
et  se  retire  à  travers  les  campagnes  de  la  Pouille , 
dans  les  murs  de  Brundusium  (a). 

Cette  ville  fut  jadis  habitée  par  des  Cretois 
qui  s'étaient  embarqués  avec  Thésée,  vainqueur 
du  Minotaure,  et  que  les  vaisseaux  athéniens 
avaient  déposés  sur  nos  bords.  Elle  est  située  vers 
la  pointe  de  l'Itahe ,  à  l'entrée  de  la  mer  Adria- 
tique, sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  et 
se  courbe  en  croissant,  comme  pour  embrasser 
les  flots.  Ce  serait  un  port  mal  assuré,  s'il  n'était 
couvert  par  une  île  dont  les  rochers  brisent  l'ef- 
fort des  vagues  et  des  vents.  Des  deux  côtés  du 
port,  la  nature  a  élevé  deux  chaînes  de  mon- 


(a)  Briudes. 
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tagnes  qui  repoussent  la  mer,  et  qui  défendent 
aux  orages  de  troubler  l'asyle  des  vaisseaux,  que 
des  câbles  tremblants  y  retiennent  à  l'ancre.  De 
là  on  gagne  la  pleine  mer,  soit  qu'on  fasse  voile 
vers  fîle  de  Corcyre,  soit  que  du  côté  de  l'Illyrie 
on  veuille  arriver  a\i  port  d'Épidaure.  C'est  le  re- 
fuge des  nochers,  lorsque  tous  les  flots  de  la  mer 
Adriatique  sont  soulevés,  que  les  nuages  envelop- 
pent les  montagnes  de  TÉpire,  et  que  l'île  de  Sason 
disparaît  sous  les  vagues  écumantes.  Là,  Pompée, 
qui  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'Italie ,  ni  trans- 
porter la  guerre  en  Espagne ,  dont  il  était  séparé 
par  la  chaîne  immense  des  Alpes ,  dit  à  Faîne  de 
ses  enfants  (a)  :  «  Allez,  mon  fils,  parcourez  le 
monde;  soulevez  le  Nil  et  l'Euphrate;  armez  tous 
les  peuples  à  qui  le  nom  de  Pompée  est  connu , 
toutes  les  villes  où  mes  exploits  ont  rendu  Rome 
recommandable  ;  que  les  pirates  de  Cilicie  aban- 
donnent les  champs  cjue  je  leur  ai  donnés  en 
partage ,  et  se  répandent  de  nouveau  sur  les  mers 
d'où  je  les  ai  chassés  :  appelez  à  mon  secours 
Ptolomée  dont  je  suis  l'appui,  et  Tigrane  qui 
me  doit  sa  couronne ,  et  Pharnace  cpie  j'ai  revêtu 
de  la  dépouille  de  son  père  :  n'oubliez  ni  les  ha- 
bitants vagabonds  de  l'une  et  de  l'autre  Arménie, 
ni  les  nations  féroces  qui  occupent  les  bords  de 
l'Euxin ,  ni  celles  qui  couvrent  les  sommets  du 


(«)  Cn.  Poîïipt'e. 
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Riphée,  ni  celles  qui  voyagent  sur  les  glaces  du 
Palus-Méotide  :  que  vous  dirai-je  enfin?  Allumez 
la  guerre  dans  tout  l'Orient  ;  que  tout  ce  que  j'ai 
vaincu  sur  la  terre  embrasse  ma  défense ,  et  que 
mes  triomphes  viennent  grossir  mon  camp.  Vous, 
consuls,  au  premier  souffle  de  Borée,  passez  en 
Épire;  allez  amasser  de  nouvelles  forces  dans  les 
champs  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  tandis 
que  l'hiver  nous  laisse  respirer.  »  Il  commande  ; 
on  met  à  la  voile;  et  on  s'empresse  de  lui  obéir. 
Cependant  (17)  César,  trop  ardent  pour  laisser 
reposer  ses  armes ,  de  peur  de  donner  au  sort 
le  temps  de  changer,  presse  Pompée  et  le  suit 
pas  à  pas.  Tout  autre  que  lui  serait  content  d'avoir 
d'une  première  course  pris  tant  de  villes ,  forcé 
tant  de  remparts,  conquis  sans  obstacle  cette  reine 
du  monde ,  cette  Rome ,  le  plus  haut  prix  que 
la  victoire  ait  jamais  offert.  Mais  César,  qui  ne 
perd  jamais  un  instant ,  et  qui  ne  compte  avoir 
rien  fait ,  tant  qu'il  lui  reste  encore  à  faire ,  César 
s'attache  avec  fureur  à  la  perte  de  son  rival.  Quoi- 
qu'il possède  toute  l'Italie  ,  si  Pompée  en  occupe 
le  rivage ,  il  lui  semble  qu'elle  leur  soit  commune  ; 
son  chagrin  ne  peut  Yj  souffrir.  C'est  peu  de  le 
chasser  de  l'Italie,  il  veut  lui  interdire  les  mers; 
et  pour  lui  couper  le  passage ,  il  entreprend  d'é- 
lever devant  le  port  une  barrière  de  rochers.  Ces 
immenses  travaux  sont  perdus  :  les  rochers  tom- 
bent ,  la  mer  les  dévore ,  et  des  montagnes  en- 
tassées sont  englouties  sous  le  sable.  César  voyant 
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que  ces  masses  énormes  ne  trouvaient  pas  de 
fond  qui  les  soutînt,  prit  le  parti  de  faire  abattre 
des  forêts,  et  de  lier  les  arbres  l'un  à  l'autre  par 
dé  longues  chaînes.  Xerxès  autrefois  (dit-on)  se  fit 
sur  les  flots  une  route  semblable  :  il  joignit  l'Eu- 
rope avec  l'Asie  par  un  pont  de  vaisseaux,  et  sur 
ce  pont  il  traversa  le  Bosphore  à  la  tête  de  son 
armée ,  lorsqu'il  força  la  mer  Egée  de  porter  ses 
voiles  autour  du  mont  Athos.  Ainsi  les  forêts  en- 
chaînées et  flottantes  ferment  l'embouchure  du 
port  où  César  assiège  Pompée.  Les  travaux  s'avan- 
cent, des  remparts  s'élèvent,  et  des  tours  mou- 
vantes semblent  sortir  des  eaux. 

Pompée,  étonné  de  voir  une  terre  nouvelle 
s'élever  entre  la  mer  et  lui,  cherche  avec  un  mor- 
tel effroi  le  moyen  de  s'ouvrir  un  passage,  et 
d'affaiblir  son  ennemi  en  dispersant  la  guerre  sur 
des  bords  éloignés.  Il  fait  avancer  contre  la  digue 
des  navires  armés  que  les  vents  poussent  à  pleines 
voiles  :  les  pierres,  les  dards,  les  torches  allu- 
mées volent  au  milieu  des  ténèbres;  les  ouvrages 
s'écroulent,  et  la  mer  est  ouverte.  Pompée,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  saisit  enfin  l'instant  de  s'échap- 
per :  il  défend  que  le  son  de  la  trompette ,  le  cri 
des  matelots  fassent  retentir  le  rivage ,  et  que 
l'on  donne  le  signal  du  départ.  On  n'entendit 
pas  une  seule  voix  dans  le  moment  qu'on  dressa 
les  mâts,  qu'on  leva  l'ancre,  et  qu'on  mit  à  la 
voile.  Les  pilotes,  glacés  de  crainte,  gardèrent 
un  profond  silence;  les  matelots,  suspendus  aux 
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cordages,  furent  même  attenlils  à  ne  pas  les 
agiter ,  de  peur  que  le  bruit  excité  dans  Tair  ne 
décelât  l'évasion  de  la  flotte. 

Le  soleil  entrait  dans  le  signe  de  la  balance, 
lorsque  Pompée  partit  de  ces  bords.  O  fortune  (  1 8)  ! 
il  te  demande  comme  une  faveur  de  lui  permettre 
d'abandonner  l'Italie,  puisque  tu  lui  défends  de 
la  conserver.  A  peine  encore  les  destins  y  con- 
sentent; l'onde  entrouverte  et  refoulée  par  tant 
de  vaisseaux  qui  la  sillonnaient,  fit  entendre  un 
long  mugissement.  Alors  les  soldats  de  César,  à 
qui  cette  ville  infidèle,  et  qui  changeait  avec  la 
fortune,  avait  ouvert  ses  portes  et  livré  ses  murs, 
gagnent  l'embouchure  du  port  par  les  deux  bouts 
(le  son  enceinte,  et  frémissent  de  voir  que  la  flotte 
ennemie  s'est  échappée  et  vogue  en  pleine  mei. 
O  comble  d'orgueil  '.(19)  la  fuite  de  Pompée  est 
pour  César  une  faible  victoire. 

Le  passage  était  plus  étroit  que  celui  qui  sé- 
pare l'Eubée  de  la  Béotie  :  deux  vaisseaux  s'y  ar- 
rêtent ;  on  les  attire  au  bord  ;  et  là ,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  flots  de  la  mer  sont  rougis  du  sang 
de  la  guerre  civile.  Le  reste  de  la  flotte  s'éloigne , 
et  abandonne  ces  deux  vaisseaux. 

Déjà  les  couleurs  dont  brille  l'orient,  annon- 
cent le  retour  de  l'aurore  :  sa  lumière ,  teinte  d'un 
rouge  vermeil,  commence  à  effacer  les  étoiles  voi- 
sines :  la  Pléiade  commence  à  pâlir,  l'Ourse  lan- 
guissante se  plonge  dans  l'azur  du  ciel ,  et  Lucifer 
lui-même  se  dérobe  à  l'éclat  du  jour.  Toi ,  Pom- 


Ja4  ^A    PHAJISALE.    L]VRE    II. 

pée  (20),  tu  vogues  à  voiles  déployées;  mais  tu 
n'as  plus  avec  toi  cette  fortune  qui  t'accompagnait 
lorsque  tu  forçais  les  pirates  à  te  céder  l'empire 
des  mers  :  lasse  de  tes  triomphes,  elle  t'aban- 
donne. Chassé  du  sein  de  ta  patrie  avec  ton  épouse 
et  tes  enfants,  chargé  de  tes  dieux  domestiques, 
et  traînant  la  guerre  après  toi,  grand  toutefois 
encore  dans  ton  exil ,  tu  vois  les  peuples  marcher 
à  ta  suite  :  le  destin  semble  chercher  des  régions 
éloignées  pour  y  consommer  ta  ruine  :  non  que 
les  dieux  veuillent  te  refuser  un  tombeau  dans 
dans  les  murs  qui  t'ont  vu  naître;  mais  en  condam- 
nant l'Egypte  à  porter  l'opprobre  de  ta  mort,  ils 
ont  fait  grâce  à  l'Italie.  Ils  ordonnent  à  la  fortune 
d'aller  cacher  son  crime  sous  un  ciel  étranger, 
ils  veulent  épargner  à  Rome  la  douleur  de  voir 
ses  campagnes  souillées  du  sang  de  son  héros. 


EXCERPÏA 
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II)  kjivEparens  rerum ,  quùm  primùm  informia  régna. 

Materiamque  riulem,  flammâ  cedente  ,  lecepit, 

Fixit  in  œternum  causas,  qua  cuncta  coercet 

Se  quoque  lege  tenens,  et  saecula  jussa  ferentem 

Fatoruni  immoto  divisit  limine  mundum  ; 

Sive  nihil  positum  est ,  sed  fors  incerta  vagatur , 

Fertque  refertque  vices,  et  habent  mortalia  casum; 

Sit  subitum  quotciimqiie  paras;  sit  caeca  futuri 

Mens  hominum  fati;  liceat  sperare  tiraenti. 

(2)   Solatia  fati 

Carthago  Mariusque  tulit  :  pariterque  jacentes 
Ignovère  Deis. 

(3)  nie  fuit  vita;  Mario  modus ,  omnia  passo , 
Quae  pejor  fortuna  potest,  atque  omnibus  uso 
Quîe  melior;  mensoque  ,  homini  quid  fata  paterent 

(4)    Periêre  nocentes  ; 

Sed  cùm  jàm  soli  possent  superesse  nocentes. 
Tune  data  libertas  odiis ,  resolutaque  legum 
Fraenis  ira  ruit.  Non  uni  cuncta  dabantur; 
Sed  fecit  sibi  quisque  nefas.  Semel  omnia  victor 
Jusserat.  Infandum  domini  per  viscera  ferrum 
Exegit  famulus;  nati  maduêre  paterno 
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Sanguine.  Certatum  est,  cui  cervix  caesa  pareniis 
Cederet,  in  fratrum  ceciderunt  praemia  fiatres. 

,'5)  Intrepidiis  tanti  sedit  securus  ab  alto 
Spectator  sceleris  :  miseri  tôt  millia  vulgi 
Non  pignit  jussisse  mori. 

(6)  Invenit  insomni  volventem  publica  cura 
Fata  virum,  casusque  urbis,  cunctisque  timentem , 
Securumque  sui  ;  farique  his  voribus  orsus. 
Omnibus  expulsa;  terris,  olimque  fugatae 
Yirtutis  jam  sola  fides,  quam  turbine  nuUo 
Excutiet  fortuna  tibi  ;  tu  mente  labantem 
Dirige  me;  dnbium  certo  tu  robore  lirma. 
Namque  alii  Magnum,  vel  Caesaris  arma  sequantur  ; 
Dux  Bruto  Cato  solus  erit.  Pacemne  tueris , 
Inconcussa  tenens  diibio  vestigia  mundo? 
An  placuit,  ducibus  scelerum ,  populique  furentis 
Cladibus  immistum  ;  civile  absolvere  bellum? 
Quemque  suae  rapiunt  scelerata  in  praelia  causae  : 
Hos  polluta  domus,  legesque  in  pace  timendae 
Ho  s  fer  ro  fugienda  famés,  mundique  ruinae 
Permiscenda  fides.  Nullum  furor  egit  in  arma. 
Castra  petunt  niagnâ  victi  mercede  ;  tibi  uni 
Per  se  bella  placent  ?  Quid  tôt  durasse  per  annos 
Profuit  immunem  corrupti  moribus  aevi  ? 
Hoc  solum  longae  pretium  virtutis  habebis  ? 
Accipient  alios,  facient  te  bella  nocentem. 
Ne  tantum,  ô  superi!  liceat  feralibus  armis, 
■  Has  etiam  movisse  manus  :  nec  pila  lacertis 
Missa  tuis  ca?câ  telorum  in  nube  ferantur; 
Nec  tanta  incassum  virtus  eat.  Ingcret  oninis 
Se  belli  fortuna  tibi.  Quis  nolet  ab  isto 
Ense  mori,  quamvis  alieno  vulnere  labens, 
Et  scelus  esse  tuum  ?  Meliùs  tranquiila  sine  armi^ 
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Otia  solus  âges,  siciit  cœlestia  semper 

Inconcussa  suo  volvuntur  sidéra  lapsu. 

Fulminibus  propior  terrae  succenditur  aër, 

Imaque  telluris  ventos,  tractusque  coruscos 

Flammarura  accipiunt  ;  nubes  excedit  Olympus, 

Lege  deùm.  Minimas  rerum  discordia  turbat; 

Pacem  siinima  tenent.  Quam  laetae  Caesaris  auras 

Accipient  tantum  venisse  in  prselia  civem  ! 

Nam  praelata  suis  nunquam  diversa  dolebit 

Castra  ducis  Magni.  Nimium  placet  ipse ,  Catoni 

Si  bellum  civile  placet.  Pars  magna  senatùs, 

Et  duce  privato  gesturus  praelia  consul 

Sollicitant,  proceresque  alii;  quibus  adde  Catonero 

Sub  juga  Pompeii  ;  tolo  jam  liber  in  orbe 

Solus  Ca-sar  erit.  Quod  si  pro  legibus  arma 

Ferre  juvat  patriis,  libertatemque  tueri; 

Nunc  neque  Pompeii  Brutum ,  neque  Caesaris  hostem , 

Post  bellum  victoris  habe.  Sic  fatur;  at  illi 

Arcano  sacras  reddit  Cato  pectore  voces. 

«(7)  Summum,  Brute,  nefas  civilia  bella  fatemur, 
Sed  qu6  fata  trahunt ,  virtus  secura  sequetur. 
Crimen  erit  superis  et  me  fecisse  nocentem. 
Sidéra  quis,  mundumque  velit  spectare  cadentem, 
Expers  ipse  metûs  ? 

Gentesne  furorem 

Hesperium  ignotae  romanaque  signa  sequentur, 
Deductique  fretis  alio  sub  sidère  reges; 
Otia  solus  agam  ?  Procul  hune  arcete  furorem 
O  superi ,  moturâ  Dacas  ut  clade  Getasque, 
Securo  me  ,  Roma  cadat  !  Ceu  morte  parentem 
Natorum  orbatum,  longum  producere  funus 
Ad  tumulum  jubet  ipse  dolor,    juvat  ignibus  atris 
Inseruisse  manus,  coastructoque  açgere  busti 
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Ipsum  atras  tenuisse  faces;  non  ante  revellar, 

Exanimem  quam  te  complectar,  Roma,  tuumqne 

Nomen,  Libertas,  et  inanem  prosequar  umbram. 

Sic  eat  :  immites  romana  piacula  divi 

Plena  ferant  :  nullo  fraiidemus  sanguine  bellum. 

O  utinam,  CxKlique  Deis,  Erebique  liberet 

Hoc  caput  in  cunctas  flamnatum  exponere  pœnas  ! 

Devotum  hostiles  Decium  pressêre  catervae; 

Me  geuîinae  figant  acies;  me  barbara  telis 

Rheni  turba  petat  :  cunctis  ego  pervius  hastis 

Excipiam  médius  totius  vulnera  belli. 

Hic  redimat  sanguis  populos;  bac  caede  luatur 

Quidquid  Romani  meruerunt  pendere  mores. 

Ad  juga  cur  faciles  populi ,  cur  sseva  volentes 

Régna  pati  pereunt?  JMe  solum  invadite  ferre, 

Me  frustra  leges  et  inania  jura  tuenlem  : 

Hic  dabit ,  hic  pacem  jugulus  ,  finemque  laborum 

Gentibus  Hesperiis  :  post  me  regnare  volenti 

Non  opus  est  bello.  Quin  publica  signa ,  ducemque 

Pompeium  sequimur?  Nec,  si  fortuna  favebit, 

Hune  quoque  totius  sibi  jus  promittere  mundi 

Non  bene  compertum  est  :  ideo  me  milite  vincat, 

Ne  sibi  se  vicisse  putet.  » 

(8)  Interea ,  Phœbo  gelidas  pellente  tenebras, 
Pulsatse  sonuère  fores  :  quas  sancta  relicto 
Hortensi  mœrens  irrupit  Marcia  busto. 
Quondam  virgo  loris  melioris  juncta  mariti  ; 
Mox,  ubi  connubii  pretium  mercesque  solula  est 
■    Tertia  jam  soboles  ;  alios  fecunda  pénates 
Impletura  datur,  geminas  è  sanguine  matris 
Permistura  domos.  Sed  postquàm  condidit  urnâ 
Suprêmes  cineres,  miserando  concita  vultu  , 
Effusas  laniata  comas  ,  concussaque  pectus 
Verberibus  crebris,  cineresque  ingesta  sepulcri , 
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Non  aliter  placitura  viro ,  sic  mœsta  profatur  : 
Dùm  sanguis  inerat,  dùin  vis  materna,  peregi 
Jussa,  Cato;  et  geminos  excepi  fœta  inaritos. 
VisceriJjus  lassis ,  partuque  exhausta  ,  revertor 
Jàm  niilli  tradenda  viro.  Da  fœdera  prisci 
Illibata  tori  ;  da  tantùm  nomen  inane 
Connubii;  liceat  tuimilo  scripsisse ,  Catonis 
Maniai  nec  dubiuni  longo  quîeratur  in  aevo, 
Mutarim  primas  expulsa ,  an  tradita  taedas. 
]\on  me  l?etoruni  sociam,  rebusque  secundis 
Accipis  :  in  curam  venio,  partemque  laborum. 
Da  mihi  castra  sequi.  Cur  tutâ  in  pace  relinquar, 
Et  sit  civili  propior  Cornelia  bello? 
Hae  flexrre  virum  voces,  et  tempora  quamquàm 
Sunt  aliéna  toris ,  jàm  fato  in  bella  vocante, 
Fœdera  sola  tamen ,  vanâque  carenlia  pompa 
Jura  placent,  sacrisque  deos  admittere  testes. 

(9)  Sicut  erat ,  mœsti  servans  lugubria  cultus, 
Quoque  modo  natos ,  hoc  est  amplexa  maritum. 

(to)  Junguntur  taciti ,  contentique  auspice  Bruto. 

(11)  Ille  nec  Lorrificam  sancto  dimovit  ab  ore 
Caesariem,  duroque  admisit  gaudia  vultu. 
Ut  primùm  tolli  feralia  viderai  arma , 
Intonsos  rigidam  in  frontem  descendere  canos 
Passus  erat,  mœstamque  genis  increscere  barbam. 
Uni  quippe  vacat ,  studiisque  odiisque  carenti, 
Humanum  lugere  genus.  Nec  fœdera  prisci 
Sunt  tentata  tori.  Justo  quoque  robur  amori 
Restitit.  Hi  mores ,  hœc  duri  immota  Catonis 
Secta  fuit  :  servare  modum;  finemque  tenere, 
Naturamque  sequi,  patriaeque  impendere  vitam; 
Nec  sibi ,  sed  toti  genitum  se  credere  mundo. 
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Huic  épuise  ,  vicisse  famem  ;  magnique  pénates , 
Submovisse  hiemem  tecto  ;  pretiosaque  veslis, 
Hirtam  membra  super ,  Piomani  more  quiritis , 
Induxisse  togam.  Veneris  huic  maximus  usus 
Progenies  :  Urbi  pater  est,  urbique  maritus  : 
Justitiœ  cultor ,  rigidi  servator  lionesti  : 
In  commune  bonus  :  nullosque  Catonis  in  actus 
Subrepsit,  partemque  tulit  sibi  nata  voluptas. 

(12)  Concessâ  pudet  ire  via,  civemque  videri. 

(i3)   Ut  quùm  mare  possidet  Auster 

Flatibus  horrisonis,  lumc  aequora  tota  sequuntur  : 
Si  rursùs  tellus ,  pulsu  laxata  tridentis 
iEolii,  tumidis  immittat  fluctibus  Eurum; 
Quamvis  icta  novo,  ventum  tenuêre  priorem 
--Equora;  nubiferoque  polus  quùm  cessent  Euro, 
Vendicat  unda  Notum. 

(14)  Vive,  licet  nolis;  et  nostro  niunere,  dixit, 
Cerne  diem.  Yictis  jàm  spes  bona  partibus  esto  , 
Exemplumque  mei;  vel,  si  libet,  arma  retenta; 
Et  nihll  bac  veniâ  ,  si  viceris  ipse ,  paciscor. 
Fatur  ;  et  adstrictis  laxari  vincula  palmis 
Imperat.  Heu  quanto  meliùs,  vel  csede  peractâ, 
Parcere  Romano  potuit  fortuna  pudori! 
Pœnarum  extremum  civi,  quod  castra  secutus 
Sit  patriae,  magnumque  ducem,  totumque  senatum 
■Ignosci.  Premit  ille  graves  interritus  iras; 
Et  secum  :  Romamne  petes ,  pacisque  recessus 
Degener?  In  medios  belli  non  ire  furores, 
Jamdudùm  moriture  ,  paras?  Rue  certus;  et  omnes 
Lucis  rumpe  moras,  et  Caesaris  effuge  munus. 

fi5^'  O  rabies  miseranda  ducis  !  cùm  fata  Camillis 
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Te  ,  Caesar ,  magnisque  velint  miscere  Metellis , 
Ad  Cinnas  ,  Mariosque  venis  ! 

(16)    Licet  ille  solutuni 

Defectumque  vocet,  ne  vos  niea  terreat  œtas. 
Dux  sit  in  his  castris  senior,  dùm  miles  in  illis. 
Qiio  potiiit  civem  populus  perducere  liber, 
Ascendi  ;  siipràque  nihil  nisi  régna  reliqui. 
]Von  privata  cupit,  Romanà  quisquis  in  urbe 
Pompeiiim  transire  parât.  Hinc  consul  uterque, 
Hinc  acies  statiira  Ducum,  Caesarne ,  seuatus 
Victor  erit  ?  Non  tàm  caeco  trahis  orania  cursu , 
Teque  nihil ,  fortuna  ,  pudet. 

(17)  At  nunquàm  patiens  pacis,  longaeqtie  quietis 
Armorum ,  ne  quid  fatis  mutare  liceret , 
Assequitur,  générique  premit  vestigia  Caesar. 
Sufficerent  aliis  primo  tôt  mœnia  cursu 
Rapta,tot  oppressae  dejectis  hostibus  arces, 

Ipsa  caput  mundi ,  bellorum  maxima  merces  , 
Roma  capi  facilis  ;  sed  Caesar  in  omnia  praeceps, 
Nil  actum  credens,  dùm  quid  superesset  agendum, 
Instat  atrox;  et  adhùc,  quamvis  possederit  omnem 
Italiam,  extremo  sedeat  quôd  littore  Magnus , 
Communem  tamen  esse  dolet. 

(18)  Dux  etiam  votis  hoc  te,  fortuna,  precatur, 
Quam  retinere  vetas ,  liceat  sibi  perdere  saltem 
Italiam,  Vix  fata  sinunt. 

,19)  Heu  pudor!  exigua  est  fugiens  Victoria  Magnus  ! 

1^20)   Pelagus  jàm,  Magne,  tenebas 

Son  ea  fata  ferens ,  quae ,  cùm  semper  aequora  toto 
Prapdonem  sequerere  mari.  Lassata  triumphis 
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Descivil  f'ortuna  tiiis.  Ciim  conjuge  pulsiis, 
Et  natis,  tolosque  traliens  in  l)ella  pénates, 
Vadis  adhùc  ingens  populis  comitantibus  exul. 
Quaeritur  indignae  sedes  longinqua  ruinae. 
Non  quia  te  superi  patiio  privare  sepulchro 
Maluer.'nt  :  Phariae  busto  daninantur  arense; 
Parcitur  Hesperiae ,  procul  hoc  ul  in  orbe  remoto 
Abscondat  fortuna  nefas,  Romanaque  tellus 
Immacuiata  sui  servetur  sanguine  Magni 
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LIVRE    TROISIEME. 


ARGUMENT. 

Pendant  le  trajet  de  la  flotte,  Pompée  se  livre  au  sommeil,  et  voit 
l'ombre  de  Julie  en  souge.  11  aborde  dans  l'Illyrie.  Césai  se  vend  à 
Rome  :  il  y  assemble  le  sénat.  Il  veut  faire  ouvrir  le  temple  de  Saturne 
pour  en  enlever  le  trésor  public.  Le  tribun  Métellus  s'y  oppose  :  sa 
résistance  est  vaine ,  et  le  trésor  est  enlevé.  Pompée  engage  dans  son 
parti  les  peuples  de  l'orient,  du  midi  et  du  nord.  César,  avec  ses 
légions  ,  francbit  les  Alpes  pour  aller  en  Espagne  :  Marseille  refuse 
de  se  donner  à  lui.  Siège  de  Marseille.  La  loièt  des  druides  est  abat- 
tue. César,  impatient  de  se  rendre  en  Espagne,  laisse  à  ses  lieute- 
nants le  soin  de  poursnivre  le  siège.  Les  Marseillais  mettent  le  feu 
aux  travaux  de  César.  Sa  flotte,  commandée  par  D.  Bvutus ,  se  pré- 
sente devant  Marseille.  Combat  sur  mer. 


I  Tii   11  'ciii[)or((M-as   les  dc'poiiillos  du  (cinplo  qiir 

I  (lu  saii»:  i\  im     Tribun    . 
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X  ANDis  que  le  vent  du  midi  enflait  la  voile,  et 
poussait  la  flotte  sur  Thumide  plaine,  tous  les 
yeux  étaient  tournés  du  côté  de  la  vaste  mer  ; 
Pompée  lui  seul  ne  put  détacher  ses  regards  du 
rivage  de  l'Italie ,  qu'il  voyait  pour  la  dernière 
fois.  Mais  bientôt  cette  terre  chérie  disparaît  à  sa 
vue,  et  ses  montagnes  couronnées  de  nuages  s'é- 
vanouissent dans  le  lointain. 

Accablé  d'ennuis ,  épuisé  de  fatigue ,  le  héros 
enfin  succombe  et  se  livre  au  sommeil.  Alors 
l'image  de  Julie  (i)  perçant  la  terre,  se  présente 
à  lui,  comme  une  furie,  sur  un  tombeau  qui  vo- 
mit des  feux.  «  Ton  crime  est  retombé  sur  moi 
(lui  dit- elle);  on  me  traîne  de  l'Elysée  dans  le 
Tartare,  de  l'asyle  des  âmes  justes  au  noir  séjour 
des  mânes  criminels.  J'ai  vu  les  Eumcnides  s'ar- 
mer de  torches  empoisonnées,  pour  les  secouer 
au  milieu  de  vous.  Le  nocher  du  brûlant  Aclié- 
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ron  prépare  des  barques  sans  nombre.  On  agran- 
dit les  cachots  des  enfers.  Les  furies  suffiront  à 
peine  à  châtier  tant  de  criminels;  les  mains  des 
parques  vont  se  lasser  à  trancher  les  jours  de 
tant  de  victimes.  Il  t'en  souvient,  Pompée;  le 
temps  de  notre  hymen  a  été  celui  de  tes  triomphes. 
Tu  as  changé  de  fortune  en  changeant  d'épouse. 
Elle  est  née  pour  le  malheur  de  tous  ses  maris, 
cette  Cornélie,  femme  sans  pudeur,  qui  n'a  pas 
rougi  d'entrer  dans  mon  lit,  quand  mon  bûcher 
fumait  encore.  Qu'elle  soit  donc  sans  cesse  atta- 
chée à  tes  pas  et  sur  les  mers  et  dans  les  camps; 
pourvu  que  je  trouble  ton  sommeil  auprès  d'elle, 
et  que  je  dérobe  à  ton  indigne  amour  tous  les 
moments  que  tu  lui  destines.  César  et  Jnlie  s'em- 
parent de  toi.  Mon  père  le  jour,  et  moi  la  nuit, 
nous  t'occuperons  sans  relâche.  Le  Léthé  ne  t'a 
point  effacé  de  ma  mémoire.  Les  dieux  des  en- 
fers m'ont  permis  de  te  poursuivre  et  de  me 
venger.  Tu  me  verras,  au  signal  du  combat,  m'é- 
lever  entre  les  deux  armées.  Mon  ombre  ne  souf- 
frira jamais  que  tu  cesses  d'être  le  gendre  de  Cé- 
sar. Tu  crois  en  vain  trancher  avec  l'épée  les 
noeuds  d'une  sainte  alliance  ;  la  guerre  civile  va 
,te  rendre  à  moi.  »  A  ces  mots  elle  se  dérobe  à  son 
époux ,  qui  lui  tend  les  bras. 

Il  s'éveille,  et  sa  frayeur  se  dissipe  avec  son 
sommeil.  Les  menaces  du  ciel  et  des  enfers,  loin 
de  l'abattre,  l'élèvent  au-dessus  de  lui-même.  Il 
voit  sa  perte,  et  il  y  court.  Pourquoi  (dit-il)  m'ef- 
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frayer  d'un  vain  songe?  Ou  la  mort  n'est  rien  , 
ou  elle  ne  doit  laisser  aucun  ressentiment  de  la 
vie;  et  ni  l'amour  ni  la  haine  ne  nous  suivent 
dans  le  tombeau. 

Déjà  le  soleil  se  plongeait  au  sein  de  l'onde , 
et  nous  cachait  de  son  globe  enflammé  ce  que 
la  lune  nous  dérobe  du  sien  lorsqu'elle  approche 
de  sa  plénitude,  ou  quelle  commence  à  s'en  éloi- 
gner. Ce  fut  alors  que  la  cote  d'Illyrie  offrit  un 
asyle  sûr,  un  accès  facile  aux  vaisseaux  de  Pom- 
pée. On  ploie  les  voiles  ,  on  baisse  les  mâts ,  et 
Ton  aborde  à  l'aide  des  rames  (a). 

Dès  que  César ,  à  qui  les  vents  enlevaient  sa 
proie,  et  qui  l'avait  suivie  des  yeux,  se  trouva 
seul  au  bord  de  lltalie,  loin  de  se  réjouir  d'en 
avoir  chassé  son  rival ,  il  gémit  de  voir  qu'il  lui 
eût  échappé.  Aucun  succès  ne  le  flatte,  s'il  ne 
décide  de  l'empire  du  moncie  :  la  victoire  elle- 
même  est  trop  achetée  s'il  faut  l'attendre.  Mais, 
oubliant  pour  un  temps  la  guerre,  et  tout  oc- 
cupé des  soins  de  la  paix,  il  cherche  à  se  con- 
cilier la  légère  faveur  du  peuple  :  il  sait  que  la 
disette  ou  l'abondance  décide  le  plus  souvent  de 
sa  haine  ou  de  son  amour;  que  celui  qui  nourrit 
son  oisiveté  en  est  le  maître;  au  lieu  qu'il  n'est 
point  de  crainte  (2)  qui  retienne  un  peuple  affa- 


(fl)  Pompée   avait  onze    légions  ,    et   environ    sept    mille 
hommes  de  cavalerie. 
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mé.  Il  charge  Curion  d'aller  {a)  enlever  les  blés 
de  la  Sicile,  et  Valérius  ceux  de  la  Sardaigne. 
Ces  deux  îles  sont  renommées  par  la  richesse  de 
leurs  moissons:  nulle  autre  contrée  de  la  terre  n'a 
tant  de  fois  répandu  Fabondance  dans  l'Italie.  A 
peine  la  Libye  est -elle  plus  fertile  ,  dans  les  an- 
nées même  où  les  vents  du  midi  permettent  à 
Borée  d'assembler  les  nuages  vers  le  milieu  de 
l'axe  du  monde ,  et  d'y  verser  des  pluies  abon- 
dantes. 

Acquitté  de  ce  premier  soin,  César  marche  à 
Rome  en  vainqueur.  Ses  légions  le  suivent ,  mais 
désarmées,  et  portant  sur  le  front  le  doux  pré- 
sage de  la  paix. 

Dieux!  s'il  ne  revenait  dans  sa  patrie  que  chargé 
des  dépouilles  des  peuples  delà  Gaule  et  du  Nord , 
quel  triomphe  pour  lui,  quelle  pompe!  Le  Rhin, 
l'Océan  lui-même,  enchaînés  à  son  char,  la  Bre- 
tagne et  la  Gaule  captives!  que  de  gloire  il  a 
perdu  en  abusant  de  la  victoire  !  Les  habitants 
des  villes  f3)  n'accourent  point  sur  sa  route  avec 
une  joie  tumultueuse;  ils  le  voient  passer, et  bais- 
sent les  yeux ,  saisis  d'une  terreur  muette.  En  au- 
cun lieu  le  peuple  des  campagnes  ne  se  préci- 
pite au-devant  de  ses  pas.  César  s'applaudit  ce- 
pendant de  leur  inspirer  tant  de  crainte:  à  peine 


(«)  Avec  trois  légions,  pour  passer  de  la  en  Afrique.  (  Ces. 
de  la  guerre  civile  ^  liv.  i.  ) 
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eùt-il  préféré  leur  amour.  Déjà  il  a  passé  la  for- 
teresse d'Anxur  et  la  foret  consacrée  à  la  Diane 
de  Scythie  ;  déjà  il  découvre  d'une  éminence  cette 
Rome  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  dix  ans  qu'a- 
vait duré  la  guerre  des  Gaides.  Il  s'étonne  lui- 
même  de  l'état  où  il  l'a  réduite,  et  il  lui  adresse 
ces  mots  :  «  Est-il  possible  (4) ,  ô  séjour  des  dieux , 
que  l'on  abandonne  tes  murs  sans  y  être  forcé 
par  la  guerre!  Et  quelle  ville  méritera  qu'on  la 
défende, si  ce  n'est  Rome?  Heureusement  ce  n'est 
ni  le  Parthe,  ni  le  Dace  uni  au  Gète,  ni  le  Sar- 
mate  secondé  du  Pannonien  qui  te  menace  :  la 
fortune  n'oppose  qu'un  citoyen  qui  t'aime  ,  au 
chef  timide  qui  n'ose  te  garder.  » 

Bientôt  César  entre  dans  Rome  ,  où  l'épou- 
vante l'a  devancé:  car  on  s'attend  qu'il  va  la  li- 
vrer au  pillage,  comme  une  ville  prise  d'assaut, 
saccager  ses  murs,  embraser  ses  temples  ,  ense- 
velir les  dieux  de  la  patrie  sous  les  débris  de  leurs 
autels.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  veuille  tout  ce 
quil  peut;  et  comme  il  peut  tout,  il  n'est  rien 
qu'on  ne  craigne.  On  ne  feint  pas  même  de  le 
voir  avec  joie,  et  de  faire  des  vœux  pour  lui;  la 
liaine  occupe  et  remplit  tous  les  cœurs. 

Les  pères  de  la  patrie  ,  du  fond  de  leur  re- 
traite, se  rendent  au  temple  d'Apollon,  où  César 
les  fait  appeler.  C'est  la  première  fois  qu'un  ci- 
toyen ose  convoquer  le  sénat.  On  n'y  voit  point 
de  sièges  réservés  pour  les  consuls  et  le  préteur, 
pour  les  censeurs  et  les  édiles:  César  réunit  toutes 
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ces  dignités  en  lui  seul  ;  et  c'est  pour  entendre  la 
volonté  d'un  homme  que  le  sénat  est  assemblé. 
Les  pères  conscrits  prennent  place  ,  résolus  de 
consentir  à  tout,  soit  qu'il  demande  un  trône  ou 
des  autels,  l'exil  ou  la  mort  du  sénat  lui-même. 
Grâces  aux  dieux  ,  César  eut  honte  d'exiger  ce 
que  Rome  n'eût  pas  eu  honte  de  permettre  (a). 

Cependant  la  liberté  indignée  osa  se  révolter 
encore,  et  tenter,  par  l'organe  d'un  citoyen,  si 
les  lois  pourraient  résister  à  la  force.  Le  tribun 
Métellus  f/?),  voyant  qu'on  allait  enlever  le  trésor 
du  temple  de  Saturne,  accourut,  se  fit  un  pas- 
sage à  travers  le  cortège  de  César,  et  se  présenta 
sur  le  seuil  du  temple  qu'on  allait  ouvrir.  L'ava- 
rice est  donc  la  seule  passion  qui  brave  le  fer  et 
la  mort (5)?  César  foule  aux  pieds  les  lois,  sans 
que  personne  s'arme  pour  elles  ;  et,  le  plus  vil  de 
tous  les  biens,  For  excite  un  soulèvement.  Mé- 
tellus s'oppose  au  pillage  du  temple,  et  s'adres- 
sant  à  César  :  «  Tu  n'ouvriras  ces  portes  (lui  dit- 
i\)  qu'après  m'avoir  percé  le  sein ,  et  tu  n'em- 
porteras les  dépouilles  du  temple  ,  que  souillé 
du  sang  d'un  tribun.  Tu  sais  si  les  dieux  laissent 
violer  impunément  cette  dignité  sainte ,  et  si  les 


(a)  Tous  les  historiens  attestent  la  modération  dont  il  usa. 
Il  ne  parla  que  du  soin  de  la  république,  de  réconciliation, 
et  de  paix. 

(b)  César  ,  dans  ses  Commentaires ,  a  passé  ce  fait  sous  si- 
lence. 
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Euménides  l'ont  vengée  de  Timpiété  de  Crassiis  (a)  ? 
Sois  sacrilège  à  son  exemple  ;  tire  ce  glaive  ,  et 
frappe  sans  rougir.  ïu  n'as  point  à  craindre  les 
yeux  du  peuple  :  nous  sommes  seuls  ,  Rome  est 
déserte.  Mais  dis-moi,  tyran,  que  veux-tu?  Li- 
vrer la  patrie  en  proie  à  tes  soldats  ?  Il  te  reste 
encore  tant  de  provinces,  tant  de  villes  à  ruiner! 
Qu'as-tu  besoin  des  trésors  de  la  paix?  n'as -tu 
pas  tous  ceux  de  la  guerre  ?  » 

Ce  discours  alluma  la  colère  du  vainqueur. 
«  Tu  te  flattes  en  vain  (  lui  dit-il  )  d'obtenir  de  moi 
une  mort  honorable  :  non,  Métellus,  ma  main  ne 
sera  point  souillée  d'un  sang  aussi  vil  que  le  tien.  Il 
n'estpoint  de  marque  d'honneur  qui  te  rende  digne 
de  mon  ressentiment.  C'est  donc  à  toi  que  Rome 
confie  la  défense  de  sa  liberté?  Certes  le  temps 
a  bien  changé  les  choses ,  si  les  lois  aiment  mieux 
s'appuyer  sur  Métellus,  que  de  fléchir  devant 
César!  »  Alors,  impatient  de  voir  que  le  tribun 
ne  quittait  point  la  porte  du  temple,  il  regardait 
ses  soldats  rangés  autour  de  lui,  et  allait  oublier 
le  caractère  pacifique  dont  il  s'était  revêtu ,  si 
Cotta  n'eût  dissuadé  Métellus  d'une  résistance 
imprudente. 

«  Sous  l'autorité  d'un  seul  (G),  lui  dit-il,  la  li- 
berté se  détruit  elle-même   en    s'obstinant  à  ne 


{a)  Ateius,  tribun  du  peuple,  n'ayant  pu  l'empêcher  de 
partir  de  Rome  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes,  le  char- 
gea de  malédictions.  (  Plut,  fie  de  Crassus.  ) 
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pas  fléchir.  Vous  en  conserverez  du  moins  l'om- 
bre, si,  en  cédant  à  la  nécessité,  vous  semblez 
vouloir  tout  ce  qu'elle  exige.  Nous  avons  subi 
tant  de  lois  injustes!  la  seule  excuse  que  peut 
avoir  une  si  honteuse  obéissance,  c'est  l'impuis- 
sance de  résister.  Qu'ils  se  hâtent  d'emporter  loin 
de  nous  ces  trésors  pernicieux,  ces  fatales  se- 
mences de  guerre.  La  ruine  de  l'état  regarde  et 
intéresse  un  peuple  libre;  mais  la  misère  d'un 
peuple  esclave  lui  est  moins  onéreuse  qu'à  ses 
tyrans. 

Métellus  s'éloigne  à  ces  mots;  et  la  roche  Tar- 
peienne ,  retentissant  du  bruit  des  portes ,  an- 
nonce à  Rome  que  le  temple  est  ouvert.  Du  fond 
de  ce  temple  fut  alors  tiré  ce  dépôt  si  long-temps 
inviolable  des  revenus  du  peuple  romain  ;  le  tri- 
but des  Carthaginois,  celui  de  Persée  et  de  Phi- 
lippe ;  tout  l'or  que  Pyrrhus  laissa  dans  tes  mains , 
ô  Rome ,  alors  vertueuse  et  libre ,  cet  or  au  prix 
duquel  Fabrice  avait  refusé  de  te  trahir;  ce  qu'a- 
vait épargné  la  frugalité  de  nos  pères  ;  ce  que 
l'opulente  Asie  avait  payé  de  tribut  aux  Romains  ; 
ce  que  Métellus  avait  rapporté  de  l'île  de  Crète, 
et  Caton  de  Tile  de  Chypre  ;  enfin  les  dépouilles 
-  de  l'Orient  captif  et  les  richesses  de  tant  de  rois 
étalées  tout  récemment  encore  dans  les  triomphes 
de  Pompée,  tout  fut  envahi;  le  temple  fut  livré 
à  la  plus  affreuse  rapine  ;  et  dès-lors  (7) ,  exemple 
inoui!  César  fut  plus  riche  que  Rome. 

Cependant  la  fortune  de  Pompée  soulevait  les 
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nations,  et  les  attirait  de  toutes  parts  dans  sa 
querelle  et  dans  sa  ruine.  La  Grèce,  qui  voyait 
de  plus  près  l'appareil  de  la  guerre,  s'empressa 
d'y  contribuer.  Des  campagnes  de  la  Phocide  et 
des  deux  sommets  du  Parnasse,  des  champs  de 
Béotie  que  borde  le  Cépliise,  des  environs  de 
Thèbes  où  coule  Dircé,  de  l'Élide  qu'arrose  l'Alphée 
avant  de  traverser  les  mers  pour  aller  chercher 
Aréthuse ,  on  voit  les  peuples  accourir. 

Ceux  d'Arcadie  descendent  du  Ménale,  ceux 
d'Épire  abandonnent  les  Atamanes,  et  Dodone 
qui  ne  rend  plus  d'oracles,  et  ce  rivage  autrefois 
célèbre  (a)  où  régna  la  veuve  d'Hector.  L'illyrie 
a  pris  les  armes ,  l'Istrie  a  suivi  son  exemple. 
Athènes,  quoique  nouvellement  épuisée  de  com- 
battants, arme  encore  quelques  vaisseaux.  Cent 
villes  de  Crète  unissent  leurs  forces;  la  Thessalie 
assemble  les  siennes  :  on  quitte  les  bords  du  Pé- 
née  et  les  forets  du  mont  Oëta,  et  ce  golfe  (b) 
ou  fut  lancé  le  premier  navire  qui  fendit  les  mers, 
l'Argo ,  qui  rassembla  sur  un  même  rivage  des 
peuples  inconnus  l'un  à  l'autre ,  qui  exposa  la 
race  humaine  à  la  fureur  des  vents  et  des  ondes , 
et  lui  apporta  une  nouvelle  mort. 

Le  Thrace  a  déserté  l'Hémus,  et  les  bords  du 

Strymon  d'où  l'on  voit  ces  oiseaux  qui  fendent 

'  les  airs  en  phalange ,  fuir  aux  approches  de  l'hi- 

{a)  Oriciim 
h)  lolco. 
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ver,  et  chercher  sur  le  Nil  un  climat  plus  doux. 
Sur  les  pas  du  Thrace  s'avancent  les  habitants 
de  cette  île  qu'embrasse  le  Danube  lorsqu'il  se 
plonge  dans  l'Euxin.  De  leur  côté  marchent  les 
peuples  de  iMysie ,  et  ceux  d'Éolie  qu'abreuve  le 
Caïque,  et  ceux  qui  cultivent  la  stérile  Arisbé. 
La  Plirygie  assemble  les  siens.  Pitané  se  voit  dé- 
peuplée, ainsi  que  Célène  qui  regrette  encore 
le  satyre,  imprudent  émule  du  dieu  de  la  lyre 
et  du  chant.  On  quitte  les  bords  du  Méandre  et 
du  Marsyas  qu'il  reçoit  dans  son  sein,  et  du  Pac- 
tole qui  coule  à  travers  des  mines  d'or,  et  de 
l'Hermus  aussi  riche  que  le  Pactole  par  la  ferti- 
lité de  ses  rives.  Ceux  de  la  Troade  se  rendent 
eux-mêmes  sous  les  drapeaux  d'un  chef  qui  court 
avec  eux  à  sa  perte;  et  la  fabuleuse  origine  de 
César  descendant  d'Iule ,  ne  les  empêche  pas  de 
s'armer  contre  lui. 

Les  forets  du  Taurus  sont  désertes,  les  murs 
de  Tliarse ,  abandonnés;  les  ports  de  Cilicie  re- 
tentissent des  bruyants  apprêts  d'une  flotte,  et 
les  Ciliciens,  que  Cynosure  (a)  conduit  si  sûre- 
ment,  traversent  les  mers,  non  plus,  comme 
autrefois,  en  pirates,  mais  en  guerriers.  Avec 
eux  marchent  aux  combats  les  sauvages  habitants 
de  la  Cappadoce,  et  ceux  de  l'Arménie  répandus 


(a)  La  petite  Ourse ,  la  même  que  les  Phéniciens  avaient 
prise  pour  guide  dans  leur  navigation.  (Strab.  liv.  i.  de  >>a 
Géoi:.  ) 
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sur  le  mont  Amane  et  sur  les  bords  thi  Niphate 
qui  roule  des  rochers,  et  ceux  des  rives  de  rilalis 
que  le  malheur  de  Crésus  a  rendu  célèbre.  Le 
Syrien  quitte  les  bords  de  TOroiite,  Tlduméen 
ses  champs  ombragés  de  palmes,  le  Phénicien  les 
murs  de  Damas  et  de  Gaza,  de  Tyr  et  de  Sidon 
qu'enrichit  la  pourpre.  Ce  peuple  (8)  est  le  pre- 
mier, si  l'on  en  croit  la  renommée  ,  qui  ait  essayé 
de  rendre  la  parole  visible ,  et  de  la  fixer  sous  les 
yeux.  L'Egypte  n'avait  point  encore  appris  à  tracer 
la  pensée  sur  l'écorce  de  ses  roseaux  ;  seulement 
elle  gravait  sur  la  pierre  des  figures  d'oiseaux, 
de  reptiles,  de  quadrupèdes;  et  ces  images  par- 
laient à  la  vue  un  langage  mystérieux. 

La  guerre  attire  en  même  temps  les  peuples 
heureux  qui  cultivaient  les  riches  campagnes  de 
l'Èuphrate  et  du  Tigre.  Ces  deux  fleuves  prennent 
leur  source  dans  la  même  chauie  de  montagnes; 
et  lorsque,  dans  leurs  cours,  leurs  eaux  se  réu- 
nissent ,  on  ne  sait  plus  lequel  des  deux  noms 
leur  donner.  Mais  l'Euphrate  a  l'avantage  de  se 
répandre,  comme  le  Nil,  dans  de  vastes  plaines 
que  ses  eaux  fertilisent;  tandis  que  le  Tigre  se 
perd  au  sein  de  la  terre ,  où  il  s'est  fait  une  route 
cachée,  et  ne  renaît  de  sa  nouvelle  source  que 
pour  se  jeter  dans  l'Océan. 

L'Arabe  vient  sous  un  ciel  nouveau,  et  il  s'é- 
tonne de  n'y  voir  jamais  les  ombres  s'étendre  du 
côté  du  midi.  La  fureur  des  Romains  se  commu- 
nique jusqu'au  fond  de  l'Asie,  chez  les  Orètes  et 

La  Pharsale.  lO 
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les  Carmanes,  d'où  l'on  découvre  à  peine  l'Ourse 
et  le  rapide  Bootès.  Elle  passe  de  même  en  Afri- 
que chez  le  brûlant  Éthiopien  si  éloigné  de  nos 
climats.  Ammon  ne  cesse  de  voir  traverser  ses 
déserts  par  des  légions  d'hommes  armés  ;  et  de- 
puis les  Syrtes  jusqu'au  rivage  Maure ,  la  Libye 
a  rassemblé  tout  ce  qu'elle  a  de  combattants.  Les 
peuples  qui  couvrent  les  riches  bords  du  Phase  vont 
courir  les  mêmes  dangers.  Le  Parthe  belliqueux 
reste  seul  en  balance  entre  César  et  Pompée ,  et 
il  s'applaudit  de  les  voir  divisés.  Mais  les  peuples 
errants  dans  les  déserts  de  la  Scythie,  ceux  que 
le  Bactre  environne  ,  ceux  que  l'Hyrcanie  enferme 
dans  ses  forêts,  ceux  qui  vivent  au  pied  du  Cau- 
case, se  rangent  du  parti  du  sénat.  Des  climats 
glacés  où  le  Tanaïs ,  se  précipitant  du  sommet 
du  Biplîée,  sépare  l'Europe  de  l'Asie;  des  bords 
du  détroit  duPalus-Méotide ,  égal  au  passage  qu'Al- 
cide  ouvrit  aux  eaux  de  l'Océan ,  tous  les  peuples 
du  nord  volent  au  secours  de  Pompée.  Il  voit 
arriver  dans  son  camp  le  Sarmate,  voisin  du  Mos- 
covite ,  l'Arimaspe  qui  relève  ses  cheveux  avec 
des  liens  tissus  de  l'or  que  son  fleuve  roule, 
le  Massagète  qui,  dans  les  combats,  se  nourrit 
du  sang  du  coursier  qui  le  porte,  et  le  Gélon  si 
-  rapide  à  la  course ,  et  le  Coâtre  qui  vit  dans  des 
forêts  dont  les  chênes  touchent  aux  cieux.  Le  si- 
gnal de  la  guerre  a  mis  en  mouvement  les  peu- 
ples mêmes  de  l'Aurore,  jusques  dans  ces  régions 
éloignées  où  le    Gange  est  adoré,  le  Gange,  le 
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seul  des  fleuves  de  riiiiivers  qui  ose  suivre  un 
cours  opposé  à  celui  du  dieu  de  la  lumière  ,  et 
s'ouvrir  une  embouchiu^e  en  face  du  soleil  nais- 
sant. C'est  par  le  Gange  que  fut  arrêté  le  héros 
de  la  Macédoine,  sans  qu'il  pût  arriver  aux  bords 
de  l'Orient  :  vainqueur  du  monde  jusques-là ,  il 
s'avoua  vaincu  par  le  Gange. 

Le  même  signal  retentit  sur  l'Indus,  ce  fleuve 
qui,  se  jetant  au  sein  des  mers  par  deux  bouches 
profondes ,  ne  s'aperçoit  pas  dans  sa  rapidité  que 
l'Hydaspe  se  mêle  à  ses  eaux.  En  même  temps 
s'unissent,  pour  marcher  aux  combats,  les  peu- 
ples qui  boivent  sur  ces  bords  la  douce  liqueur 
qu'un  roseau  distille,  et  ceux  qui  teignent  leur 
chevelure  dans  le  suc  doré  d'une  plante,  et  qui 
sèment  de  pierreries  le  long  tissu  dont  ils  sen- 
veloppent,  et  ceux  qui  dressent  eux-mêmes  leurs 
bûchers  et  se  jettent  vivants  au  milieu  des  flam- 
mes. O  quelle  gloire  (9)  n'est-ce  pas  poiu^  eux  de 
disposer  ainsi  d'eux-mêmes ,  et  rassasiés  de  la 
vie,  d'en  donner  les  restes  aux  dieux! 

Ni  sous  les  drapeaux  de  Cyrus,  ni  dans  l'armée 
deXerxès,  ni  sur  la  flotte  d'Agamemnon ,  jamais 
on  n'avait  vu  tant  de  rois  se  réunir  sous  un  même 
chef,  ni  tant  de  peuples  différents  de  vêtements, 
de  traits,  et  de  langage.  Ce  sont  autant  de  compa- 
gnons que  la  fortune  veut  que  Pompée  entraîne 
dans  sa  vaste  ruine,  et  autant  de  victimes  qu'elle 
va  immoler  aux  funérailles  de  ce  grand  homme, 
pour    les    rendre  dignes  de   lui.    Ou   plutôt,    de 

10. 
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peur  que  l'heureux  César  n'ait  plus  d'un  combat 
à  livrer  pour  subjuguer  le  monde,  elle  veut  le 
lui  donner  à  vaincre  tout-à-la-fois,  en  un  seul 
jour,  dans  les  champs  de  la  Thessalie. 

Dès  que  César  est  sorti  des  murs  de  Rome , 
que  son  aspect  faisait  trembler ,  il  semble  donner 
à  ses  légions  des  ailes  pour  franchir  les  Alpes, 
à  travers  les  nuages  qui  les  couronnent.  Mais  tan- 
dis que  les  autres  nations  frémissent  au  nom  de 
César,  Marseille,  cette  colonie  de  Phocéens,  ose 
rester  fidèle  à  son  alliance  avec  Rome  ,  et  préférer 
le  parti  le  plus  juste  au  plus  heureux.  Cependant 
elle  veut  essayer,  par  un  langage  pacifiqne,  de 
fléchir  la  fureur  indomptable  de  César,  et  la  du- 
reté de  cette  ame  superbe.  Ses  députés,  choisis 
parmi  la  jeunesse  (a),  s'avancent,  l'olive  dans  les 
mains,  au  devant  de  César  et  de  ses  légions. 

«Romains  (lo),  dirent-ils,  vos  annales  attes- 
tent que  dans  les  guerres  du  dehors  Marseille  a 
dans  tous  les  temps  partagé  les  travaux  et  les 
dangers  de  Rome;  aujourd'hui  même,  si  tu  veux, 
César ,  chercher  dans  l'univers  de  nouveaux  triom- 
phes ,  nos  mains  vont  s'armer ,  et  te  sont  dévouées; 
mais  si  dans  les  combats  où  vous  courez,  Rome, 
ennemie  d'elle-même,  va  se  baigner  dans  son 
propre  sang ,  nous  n'avons  à  vous  offrir  que  des 
larmes  et  un  asyle.  Les  coups  que  Rome  va  se 
porter,  nous   seront  sacrés  comme  ceux   de  la 

(a)  Il  y  avait  quinze  députés. 
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foudre.  Si  les  dieux  s'armaient  contre  Jes  dieux, 
ou  si  les  géants  leur  déclaraient  la  guerre,  la  piété 
des  humains  serait  insensée  d'oser  vouloir  les  se- 
courir par  des  vœux  ou  par  de  faibles  armes;  et 
ce  ne  serait  qu'au  bruit  du  tonnerre  que  l'homme , 
aveugle  sur  le  destin  des  dieux ,  s'apercevrait  que 
Jupiter  serait  encore  maître  de  l'Olympe.  Ajoutez 
au  respect  qui  nous  retient ,  que  des  peuples  sans 
nombre  accourent  dans  vos  camps,  et  que  ce 
monde  corrompu  n'a  pas  assez  le  crime  en  hor- 
reur, pour  c[ue  vos  guerres  domestiques  man- 
quent de  glaives  et  de  ministres.  Et  plût  aux 
dieux  que  la  terre  entière  pensât  comme  nous, 
qu'elle  refusât  de  seconder  vos  haines,  et  que  nul 
étranger  ne  voulût  se  mêler  à  vos  combattants! 
Que  feriez-vous  livrés  à  vous-mêmes?  Est-il  un 
fils  à  qui  les  armes  ne  tombassent  des  mains  à 
la  rencontre  de  son  père?  Est-il  des  frères  assez 
barbares  pour  croiser  leurs  lances  et  se  percer 
de  traits?  La  guerre  est  finie,  si  vous  êtes  privés 
du  secours  de  ceux  à  qui  elle  est  permise.  Pour 
nous,  la  seule  grâce  que  nous  vous  demandons, 
c'est  de  laisser  loin  de  nos  murs  ces  drapeaux , 
ces  aigles  terribles;  de  daigner  vous  fier  à  nous, 
et  de  consentir  que  nos  portes  soient  ouvertes 
à  César,  et  fermées  à  la  guerre.  Permets,  César, 
permets  qu'il  reste  sur  la  terre  un  asyle  inacces- 
sible au  crime,  et  sûr  également  pour  les  deux 
partis,  où  Pompée  et  toi,  si  jamais  le  malheur 
de  Rome  vous  touche  et  vous  dispose  à  un  ac- 
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cord  ,  VOUS  puissiez  venir  désarmés.  Du  reste  ,  qui 
peut  t'eugager,  quand  la  guerre  t'appelle  en  Es- 
pagne, à  suspendre  ici  ta  marche  rapide?  Est-ce 
de  nous  que  le  succès  dépend?  Nous  ne  sommes 
d'aucun  poids  dans  la  balance  des  destins  du 
monde.  Depuis  que  ce  peuple,  exilé  de  son  an- 
cienne patrie,  a  quitté  les  murs  de  Pliocée  (a) 
livrés  aux  flammes,  quels  ont  été  nos  heureux 
exploits?  Enfermés  dans  d'étroites  murailles,  et 
sur  un  rivage  étranger,  notre  bonne  foi  seule 
nous  rend  illustres.  Toutefois  si  tu  prétends  as- 
siéger nos  murs  et  briser  nos  portes ,  nous  sommes 
résolus  à  braver  le  fer  et  la  flamme ,  et  la  soif  et 
la  faim.  Si  tu  nous  prives  du  secours  des  eaux,  nous 
creuserons ,  nous  lécherons  la  terre;  si  le  pain  nous 
manque,  nous  nous  réduirons  aux  aliments  les 
plus  immondes.  Ce  peuple  aura  le  courage  de 
souffrir  pour  sa  liberté  tous  les  maux  que  sup- 
porta Sagonte  assiégée  par  Annibal.  Les  enfants 
qui,  dans  les  bras  de  leurs  mères  défaillantes, 
presseront  en  vain  leurs  mamelles  taries  et  des- 
séchées par  la  faim,  en  seront  arrachés  et  jetés 
dans  les  flammes;  l'épouse  demandera  la  mort  à 
son  époux  chéri  ;  les  frères  se  perceront  l'un  Tau- 
tce  pour  se  délivrer  de  la  vie  ;  et  cette  guerre  do- 
mestique nous  fera  moins  d'horreur  que  celle  ou 
tu  veux  nous  forcer.  » 


{a)  Phocée,  ville  d'Ionie,  et  non  pas  de  Phocide,  comme 
le  pocile  et  bien  d'autres  Tont  cru. 
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Ainsi  parla  cette  vertueuse  jeunesse;  et  César, 
dont  la  colère  enflammait  les  regards,  la  laisse 
éclater  en  ces  mots  :  «  Ce  peuple  transfuge  compte 
vainement  sur  la  rapidité  de  ma  course.  Tout 
impatient  que  je  suis  de  me  rendre  aux  extrémités 
de  la  terre,  j'aurai  le  temps  de  raser  ses  murs. 
Réjouissez  -  vous ,  compagnons,  le  sort  présente 
sur  votre  passage  de  quoi  exercer  votre  valeur. 
Nous  avons  besoin  d'ennemis,  comme  les  vents 
ont  besoin  d'obstacles  pour  ramasser  leurs  forces 
dissipées,  et  comme  la  flamme  a  besoin  d'aliment. 
Tout  ce  qui  cède  nous  dérobe  la  gloire  de  vain- 
cre, que  la  révolte  nous  offrirait.  Marseille  (dit-on) 
r.onsent  à  m'ouvrir  ses  portes,  si  j'ai  la  bassesse 
de  vouloir  m'y  présenter  seul  et  sans  armes.  C'est 
donc  peu  de  m'exclure,  elle  veut  m'enfermerî 
Ne  croit-elle  pas  se  dérober  à  la  guerre  qui  em- 
brase le  monde?  Lâclies  (ii),  vous  serez  punis 
d'avoir  osé  prétendre  à  la  paix;  et  vous  appren- 
drez que  du  temps  de  César  il  n'y  a  point  d'a- 
syle  plus  sûr  au  monde  que  la  guerre  même  sous 
ses  drapeaux.  «  Il  dit,  et  marche  vers  les  murs 
de  Marseille,  où  rien  n'annonce  la  frayeur.  Il 
trouve  les  portes  fermées,  et  les  remparts  cou- 
verts d'une  jeunesse  nombreuse  et  résolue  à  s'en- 
sevelir sous  ses  murs.  Ce  sera  pour  Marseille  un 
honneur  immortel ,  un  fait  mémorable  dans  tous 
les  âges,  d'avoir  soutenu  sans  abattement  les 
approches  de  la  guerre,  d'en  avoir  suspendu  le 
cours;  et   tandis  que  l'impétueux   César  entrai- 
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nait  tout  sur  son  passage,  de  n'avoir  seule  été 
vaincue  que  par  un  siège  pénible  et  lent.  Quelle 
gloire  en  effet  de  résister  aux  destins,  et  de  re- 
tarder si  long-temps  la  fortune  impatiente  de  don- 
ner un  maître  à  l'univers  ! 

IVon  loin  (a)  de  la  ville  est  une  colline  dont  le 
sommet  applani  forme  un  terrain  spacieux.  Cette 
hauteur,  où  il  est  facile  à  César  de  se  retrancher 
par  une  longue  enceinte,  lui  présente  un  camp 
avantageux  et  sûr.  Du  côté  opposé  à  cette  colline, 
et  à  la  même  hauteur,  s'élève  un  fort  qui  pro- 
tège la  ville  ;  et  dans  l'intervalle  sont  des  champs 
cultivés. 

César  trouve  digne  de  lui  le  vaste  projet  de 
combler  le  vallon,  et  de  joindre  les  deux  émi- 
nences.  D'abord,  pour  investir  la  ville  du  côté  de 
la  terre ,  il  fait  pratiquer  un  long  retranchement 
du  haut  de  son  camp  jusqu'à  la  mer.  Un  rem- 
part de  gazon  (Z>),  couronné  d'épais  créneaux, 
doit  embrasser  la  ville ,  et  lui  couper  les  eaux  et 
les  vivres  qui  lui  viennent  des  champs  voisins. 

D'immenses   forets  tombent  de  toutes  parts  , 


(a)  Massiliaferè  ex  tribus  oppidi  partibus  mari  alluitur  ; 
reliqua  quarta  est  quœ  aditum  habet  à  terra.  Hujiis  qiioque 
spatii pars  ea  quœ  ad  arcem  pertinct,  loci  naturd  et  valle  al- 
iissimâ  munita  ,  longam  et  difficilem  habet  oppugnationem. 
(  C^SAR,  de  Bell,  civ   lib.  2.) 

(è)  C.  Trebonius  aggerem  in  altitudinem  pedum  octoginta 
extrait.  (  C^sar  ,  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 
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et  les  cimes  des  montagnes  sont  dépouillées  de 
leurs  chênes  antiques;  car  il  fallait  que  le  milieu 
du  rempart  n'étant  comblé  que  de  légers  fais- 
ceaux couverts  d'une  couche  de  terre ,  les  deux 
bords  fussent  contenus  par  des  pieux  et  des 
poutres  solidement  unies,  de  peur  que  ce  terrain 
mal  affermi  ne  s'écroulât  sous  le  poids  des  tours. 
Non  loin  de  la  ville  était  un  bois  sacré  (12)  et 
dès  long  -  temps  inviolable  ,  dont  les  branches 
entrelacées ,  écartant  les  rayons  du  jour ,  enfer- 
maient sous  leur  épaisse  voûte  un  air  ténébreux 
et  de  froides  ombres.  Ce  lieu  n'était  point  habité 
par  le  dieu  tutélaire  des  campagnes  ,  ni  par  les 
sylvains  et  les  nymphes  des  bois.  Mais  il  dérobait 
à  la  lumière  un  culte  barbare  et  d'affreux  sacri- 
fices. Les  autels  ,  les  arbres  y  dégouttaient  de 
sang  humain  ;  et,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  su- 
perstitieuse antiquité,  les  oiseaux  n'osaient  s'ar- 
rêter sur  les  rameaux  de  ce  bois  ténébreux  ,  ni 
les  bètes  féroces  y  chercher  un  repaire;  la  foudre 
évitait  d'y  tomber,  et  les  vents  craignaient  d'en 
agiter  les  branches.  Mais,  sans  leurs  sifflements 
lugubres ,  la  forêt  porte  son  horreur  avec  elle. 
De  ses  noirs  rochers  découle  une  onde  impure  ; 
les  tristes  simulacres  des  dieux  qu'on  y  adore 
sont  informes  et  mutilés  ;  leur  attitude  seule  et  la 
couleur  livide  de  ces  bustes  rongés  par  le  temps, 
imprime  une  sombre  épouvante.  L'homme  ne 
tremble  pas  ainsi  devant  des  dieux  qui  lui  sont 
peints  sous  des  traits  auxquels  il  est  accoutumé. 
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Plus  l'objet  de  son  culte  lui  est  inconnu  ,  plus 
cette  obscurité  le  lui  rend  formidable.  Les  antres 
de  la  forêt  rendaient  (disait-on)  de  longs  mugis- 
sements ;  les  arbres  déracinés  et  coucbés  parterre 
se  relevaient  d'eux-mêmes  ;  ils  offraient ,  sans  se 
consumer  ,  l'image  d'un  vaste  incendie  ;  et  des 
dragons  rampants  à  longs  replis  embrassaient 
les  tiges  de  ces  vieux  chênes.  Les  peuples  y  por- 
taient leurs  offrandes,  mais  sans  en  approcher 
jamais.  Leurs  dieux  les  en  avaient  chassés,  pour 
y  habiter  seuls  en  silence.  Les  prêtres  eux-mêmes, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit,  n'y  pénètrent  qu'en  pâ- 
lissant; ils  tremblent,  saisis  d'une  profonde  hor- 
reur en  approchant  de  leurs  idoles. 

Ce  fut  d'abord  cette  forêt  que  César  ordonna 
d'abattre  :  elle  était  voisine  de  son  camp  ;  et 
comme  la  guerre  l'avait  épargnée  ,  elle  restait 
seule,  épaisse  et  touffue,  au  milieu  des  monts 
d'alentour  que  le  fer  avait  dépouillés. 

A  cet  ordre ,  les  plus  courageux  tremblent.  La 
majesté  du  lieu  les  avait  remplis  d'un  saint  res- 
pect ;  et  dès  qu'ils  frapperaient  ces  arbres  sacrés , 
il  leur  semblait  déjà  voir  les  haches  vengeresses 
retourner  sur  eux-mêmes. 

César,  voyant  frémir  les  cohortes ,  dont  la  ter- 
reur enchaînait  les  mains,  ose  le  premier  se  saisir 
de  la  hache;  il  la  lève,  frappe  et  l'enfonce  dans 
un  chêne  qui  touchait  aux  cieux.  Alors  leur  mon- 
trant le  fer  plongé  dans  ce  bois  qu'ils  avaient 
craint  de  violer  :  «-  Si  quelqu'un  de  vous  (dit -il) 
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regarde  comme  un  crime  d'abattre  la  forêt ,  m'en 
voilà  chargé  ;  c'est  sur  moi  qu'il  retombe.  »  Tous 
obéissent  à  linstant,  non  que  l'exemple  les  ras- 
sure, mais  la  crainte  de  César  l'emporte  sur  celle 
des  dieux.  Aussitôt  les  ormeaux,  les  hêtres,  les 
chênes,  les  cyprès  que  rassemblait  cette  forêt 
terrible ,  virent  pour  la  première  fois  tomber  leur 
longue  chevelure,  et  entre  leurs  cimes  flottantes 
il  se  fit  un  passage  à  la  clarté  du  jour.  Toute  la 
forêt  s'ébranle  à  la  fois,  chancelle,  et  tombe  sur 
elle-même;  mais  en  tombant  (i3)  elle  se  soutient, 
et  son  épaisseur  résiste  à  sa  chute. 

A  la  vue  d'un  tel  sacrilège,  tous  les  peuples 
de  la  Gaule  gémirent;  mais  Marseille  s'en  applau- 
dit. Qui  peut  se  persuader  en  effet  que  les  dieux 
se  laissent  braver  impunément  ?  et  cependant  com- 
bien de  coupables  la  fortune  n'a-t-elle  pas  sauvés? 
Il  semble  que  le  courroux  du  ciel  n'ait  le  droit 
de  tomber  que  sur  les  misérables. 

Quand  les  bois  furent  abatfctis  ,  on  tira  des 
campagnes  voisines  des  chariots  pour  les  enle- 
ver :  le  laboureur  consterné  vit  dételer  ses  tau- 
reaux ;  et  obligé  d'abandonner  son  champ  ,  il 
pleura  la  perte  de  l'année. 

César,  trop  impatient  pour  se  consumer  dans 
les  longueurs  d'un  siège ,  en  laisse  le  soin  à  ses 
Heutenants  {a)  ;  il  tourne  ses  pas  du  coté  de  l'Es- 


(fl)  Il  y  laissa  C.  Trëbonius,  avec  trois  légions.  (  Ces.  de 
la  guerre  civile ^  /.  2.  ) 
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pagne,  où  ses  légions  l'ont  devancé  (a),  et  or- 
donne à  la  guerre  de  le  suivre  vers  cette  extré- 
mité du  monde. 

Cependant  les  travaux  du  siège  s'avancent.  Le 
rempart  s'élève,  et  on  y  établit  deux  tours  (b)  de 
la  même  hauteur  que  les  murs  de  la  citadelle. 
Ces  tours  ne  sont  point  attachées  a  la  terre ,  mais 
elles  roulent  sur  des  essieux  dont  le  mobile  est 
en  elles-mêmes.  Les  assiégés,  du  haut  de  leur  fort, 
voyant  ces  masses  s'ébranler ,  en  attribuèrent  la 
cause  à  quelque  violente  secousse  qu'avaient  don- 
née à  la  terre  les  vents  enfermés  dans  son  sein  ; 
et  ils  s'étonnèrent  que  leurs  murailles  n'en  fus- 
sent pas  ébranlées  :  mais  tout- à-coup  du  haut 
de  ces  tours  mouvantes  tombe  sur  eux  une  grêle 
de  dards.  De  leur  côté,  volent  sur  les  Romains 
des  traits  plus  terribles  encore;  car  ce  n'est  point 
à  force  de  bras  que  leurs  javelots  sont  lancés:  dé- 
cochés par  le  ressort  de  la  baliste ,  ils  partent 
avec  la  rapidité^de  la  foudre ,  et  au  lieu  de  s'ar- 
rêter dans  la  plaie,  ils  s'ouvrent  une  large  voie 
à  travers  l'armure  et  les   os  fracassés,  y  laissent 


(a)  Il  avait  envoyé  devant  lui  Caius  Fabius ,  avec  trois  le'- 
gions  qui  s'e'taient  trouvées  autour  de  Narbonne,  pour  s'em- 
parer des  défilés  des  Pyrénées,  et  avait  ordonné  à  d'autres 
légions  qui  étaient  plus  loin,  de  les  suivre  sans  différer. 
(  C.ESAR,  de  Bell.  ci\>.  lib.  i.  ) 

{b)  Tunis  structa ,  triginta  pedibus  patens  ad  sex  tabu- 
lata  elevata.  (  C.ïsar  ,  de  Bell.  civ.  lib.  2.  ) 
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la  mort ,  et  volent  au  -  delà  avec  la  force  de  la 
donner  encore. 

Cette  machine  formidable  lance  des  pierres 
d'un  poids  énorme,  et  qui  ,  pareilles  à  des  ro- 
chers déracinés  par  le  temps  et  détachés  par  un 
orage,  brisent  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  C'est 
peu  d'écraser  les  corps  sous  leur  chute,  elles  en 
dispersent  au  loin  tous  les  membres  avec  le  sang. 

Mais  à  mesure  que  les  assiégeants  s'appro- 
chaient des  murs,  à  couvert  sous  le  toit  d'airain 
c{u'ils  s'étaient  fait  de  leurs  boucliers,  les  traits 
qui  de  loin  auraient  pu  les  atteindre,  passaient 
au-dessus  de  leurs  têtes;  et  il  n'était  pas  facile 
aux  ennemis  de  changer  la  direction  de  la  ma- 
chine qui  les  lançait.  Mais  la  pesanteur  des  ro- 
chers leur  suffit  pour  accabler  tout  ce  qui  s'ap- 
proche ,  et  ils  se  contentent  de  les  rouler  à  force 
de  bras  du  haut  des  murailles.  Tant  que  les  bou- 
cliers des  Romains  sont  unis,  et  qu'ils  se  sou- 
tiennent l'un  l'autre ,  ils  repoussent  les  traits  qui 
les  frappent ,  comme  un  toit  repousse  la  grêle 
qui,  sans  le  briser,  le  fait  retentir.  Mais  sitôt  que 
la  force  du  soldat  épuisée  cède  à  l'ardeur  des  as- 
siégés ,  et  laisse  rompre  cette  espèce  de  voûte  , 
chaque  bouclier  seul  est  trop  faible  pour  sou- 
tenir tous  les  coups  qu'il  reçoit.  Alors  on  fait 
avancer  par  un  chemin  glissant  une  (a)  couver- 


(rt)  Antecedebat  testudo  pedum  sexaginla ,  involuta  omni- 
bus rébus  quibus  igiiis  jactus  et  lapides  defendi passent.  (  C,es. 
de  Bell.  civ.  lib.  1  ) 


I  58  L  A.     P  71  A  R  s  A  L  K. 

ture  solide  et  mouvante,  à  Tabri  de  laquelle  on 
se  j)rc])are  à  battre  les  murs  et  à  les  ruiner.  Bien 
tôt  le  bélier,  dont  le  balancement  redouble  lt;> 
forces,  frappe  et  tente  de  détacher  ces  longues 
couches  de  pierres  qu'un  dur  ciment  tient  en- 
chaînées ,  et  que  leur  poids  même  affermit.  Mais 
le  toit  qui  protège  les  Romains,  chargé  d'un  dé- 
luge de  feu,  ébranlé  par  les  masses  qu'on  y  fait 
tomber  et  par  les  poutres  qui  du  haut  des  murs 
travaillent  sans  cesse  à  l'abattre,  ce  toit  tout-à- 
coup  s'embrase  et  s'écroule  ;  et  accablés  d'un  tra- 
vail inutile ,  les  soldats  regagnent  leur  camp. 

Les  assiégés,  qui  n'avaient  d'abord  espéré  que 
de  défendre  leurs  murailles,  osent  risquer  une 
attaque  au  dehors  (a).  Une  jeunesse  intrépide 
sort  à  la  faveur  de  la  nuit  :  elle  n'a  pour  armes 
ni  la  lance,  ni  l'arc;  ses  mains  ne  portent  que  la 
flamme,  cachée  à  l'ombre  des  boucliers. 

Dans  un  instant  l'incendie  se  déclare;  un  vent 
impétueux  le  répand  sur  tous  les  travaux  de  Cé- 
sar. Le  chêne  vert  a  beau  résister  ,  les  progrès 
du  feu  n'en  sont  pas  moins  rapides  :  par-tout  où 
les  flambeaux  s'attachent ,  le  feu  s'élance  sur  sa 
proie,  et  des  tourbillons  de  flamme  se  mêlent 
dans  l'air  à  d'immenses  volumes  de  fumée.  Non-  I 
seulement  les  bois  entassés,  mais  les  rochers  eux-  I 
mêmes  sont  embrasés  et  réduits  en  poudre.  Tout 

[a)  Ce  fut  par  trahison,  et  en  rompant  la  trêve  qu'ils 
avaient  demandée. 
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le   rempart   s'écroule  en  même   temps  ,  et  dans 
ses  débris  dispersés  la  masse  en  paraît  agrandie. 

Les  Romains ,  sans  ressource  du  coté  de  la  terre , 
tentent  la  fortune  sur  mer.  Déjà  Brutus  (a)  sur 
le  vaisseau  Prétorien ,  semblable  à  une  forteresse  , 
avait  abordé  aux  îles  Stechades  (b),  accompagné 
d'une  flotte  que  le  Rhône  avait  vu  construire  (c), 
et  qu'il  avait  portée  à  son  embouchure.  On  y 
joint  des  navires  faits  à  la  hâte  ,  non  de  bois  peints 
et  décorés,  mais  de  chênes  grossièrement  tadlés, 
et  tels  qu'ils  tombaient  des  montagnes ,  du  reste 
fortement  unis,  et  formant  une  aire  solide  et  com- 
mode pour  le  combat. 

Marseille,  de  son  côté,  s'est  résolue  à  courir 
avec  toutes  ses  forces  le  hasard  d'un  combat  sur 
mer.  Les  vieillards  eux-mêmes  ont  pris  les  armes, 
et  viennent  se  ranger  parmi  les  jeunes  citoyens= 
Non-seulement  les  vaisseaux  en  état  de  servir, 
mais  ceux  qui  dans  le  port  tombaient  en  ruine 
et  qu'on  a  réparés,  sont  chargés  d'armes  et  de 
combattants. 

Le  soleil  (i4)  naissant  répandait  sur  la  face  des 
eaux  ses  rayons  brisés  par  les  ondes.  Le  ciel  était 
sans  nuage ,  les  vents  en  silence  laissaient  régner 

{a)  Decius  Bnxtiis. 

[b)  I;es  îles  d'Hières. 

(c)  A  Arles  :  cette  flotte  était  composée  de  douze  longs 
vaisseaux,  qui  en  trente  jours,  à  compter  du  moment  où 
les  bois  furent  coupés,  avaient  été  faits  et  armés. 
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dans  l'air  le  calme  et  la  sérénité ,  et  la  mer  sem- 
blait applanir  ses  flots  pour  offrir  à  la  guerre  un 
théâtre  immobile.  Alors  chaque  navire  quitte  sa 
place,  et  d'un  mouvement  égal  s'avancent  des 
deux  côtés  ceux  de  Marseille  et  ceux  des  Romains. 
D'abord  la  rame  les  ébranle ,  et  bientôt ,  à  coups 
redoublés,  elle  les  soulève  et  les  fait  mouvoir. 

La  flotte  des  Romains  était  rangée  en  forme 
de  croissant.  Les  vaisseaux  les  plus  forts  termi- 
naient l'enceinte,  les  plus  faibles  occupaient  le 
centre.  Au  milieu  de  la  flotte  et  au-dessus  d'elle, 
s'élevait  comme  une  tour  la  poupe  du  vaisseau 
de  Rrutus.  Six  rangs  de  rameurs  lui  faisaient  tracer 
un  sillon  vaste  au  sein  de  l'onde,  et  ses  rames 
les  plus  élevées  s'étendaient  au  loin  sur  la  mer. 

Dès  que  les  flottes  ne  sont  plus  séparées  que 
par  l'espace  qu'un  vaisseau  peut  parcourir  d'un 
seul  coup  d'aviron  ,  mille  voix  remplissent  les 
airs,  et  l'on  n'entend  plus,  à  travers  ces  clameurs, 
ni  le  bruit  des  rames,  ni  le  son  des  trompettes. 
La  mer  tout-à-coup  blanchit  d'écume;  on  voit 
les  rameurs  balayer  les  flots,  et ,  renversés  sur  les 
bancs,  se  frapper  le  sein  du  levier  qu'ils  ramè- 
nent. Les  proues  se  heurtent  à  grand  bruit,  les 
vaisseaux  se  repoussent  l'un  Tautre,  mille  traits 
lancés  se  croisent  dans  l'air,  bientôt  la  mer  en 
est  semée.  Déjà  les  deux  flottes  se  déploient,  et 
les  vaisseaux  divisés  se  donnent  lui  champ  hbre 
pour  le  combat.  Alors,  comme  (i5)  dans  l'Océan, 
si  le  flux  et  le  vent  sont  opposés ,  la  mer  avance 
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et  le  flot  recule  ;  de  même  les  vaisseaux  ennemis 
sillonnent  Tonde  en  sens  contraire  ;  la  masse  d'eau 
que  Tun  chasse  est  à  l'instant  repoussée  par  l'au- 
tre; et  balancée  entre  deux  rames,  elle  y  demeure 
comme  en  suspens.  Mais  les  vaisseaux  de  Marseille 
étaient  plus  propres  à  Fattaque ,  plus  légers  à  la 
fuite,  plus  faciles  à  ramener  par  de  rapides  évo- 
lutions, enfin  plus  dociles  à  la  main  du  pilote. 
Ceux  des  Romains  au  contraire,  par  leur  pesan- 
teur et  leur  stabilité,  avaient  pour  eux  l'avantage 
d'un  combat  de  pied  ferme,  et  tel  que  sur  la 
terre  on  eût  pu  le  donner. 

Brutus  dit  donc  à  son  pilote  :  «  Pourquoi  laisser 
les  deux  flottes  se  disperser  ainsi  sur  les  eaux  ? 
est-ce  d'adresse  que  tu  veux  combattre?  Ramasse 
nos  forces,  et  que  nos  vaisseaux  présentent  le  flanc 
à  la  proue  ennemie.  »  Le  pilote  obéit,  et  le  com- 
bat change.  Dès-lors  chaque  vaisseau  qui  de  sa 
proue  heurte  le  flanc  des  vaisseaux  de  Brutus ,  y 
reste  attaché,  vaincu  par  le  choc,  et  retenu  captif 
par  le  fer  qu'il  enfonce.  D'autres  sont  arrêtés  par 
des  griffes  d'airain ,  ou  liés  par  de  longues  chaî- 
nes. Les  rames  se  tiennent  enlacées,  et  les  deux, 
flottes,  couvrant  la  mer,  forment  un  champ  de 
bataille  immobile.  Ce  n'est  plus  le  javelot,  ce 
n'est  plus  la  flèche  qu'on  lance;  on  se  joint,  on 
croise  les  armes,  on  combat  l'épée  à  la  main. 
Chacun,  du  haut  de  son  bord,  se  penche  au-de- 
vant du  fer  ennemi  ;  la  plupart  tombent  sur  le 
bord  qu  ils  défendent.   Les  eaux  sont  couvertes 
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d'une  écume  de  sang,  la  mer  profonde  en  est 
rougie,  et  les  cadavres  suspendus  entre  les  flancs 
des  vaisseaux  opposés,  rendent  impuissants  les 
efforts  que  fait  Tun  des  deux  pour  attirer  l'autre. 
Parmi  les  combattants,  les  uns,  qui  respirent  en- 
core en  tombant,  boivent  leur  sang  avec  l'onde 
amère;  d'autres,  luttant  contre  une  mort  lente, 
sont  tout-à-coup  ensevelis  avec  leur  vaisseau  qui 
s'entr'ouvre  et  s'abyme.  Les  traits  qui  volent  en 
vain  ne  tombent  pas  de  même;  et  s'ils  ont  man- 
qué leur  première  victime,  il  s'en  trouve  mille  à 
frapper  sur  les  eaux.  L'une  de  nos  galères,  en- 
vironnée de  celles  de  Marseille,  avait  déployé 
ses  forces  sur  ses  deux  bords,  et  les  défendait  en 
même  temps  avec  une  égale  intrépidité.  Ce  fut 
là  que  le  brave  Tagus,  combattant  du  haut  de 
la  poupe,  et  voulant  enlever  le  pavillon  de  l'un 
des  vaisseaux  ennemis,  reçut  deux  flèches  oppo- 
sées qui  se  croisèrent  en  lui  perçant  le  cœur.  D'a- 
bord son  sang  hésite,  incertain  par  quelle  plaie 
il  va  s'ëcouler;  mais  repoussant  à-la-fois  les  deux 
flèches,  il  s'ouvre  à  grands  flots  l'un  et  l'autre 
passage,  et  semble,  en  divisant  l'ame  de  ce  guer- 
rier, payer  un  double  tribut  à  la  mort. 
-  Dans  ce  combat  s'était  engagé  le  malheureux 
Télon ,  celui  des  Phocéens  qui  maîtrisait  le  mieux 
un  navire  dans  la  tempête.  Jamais  pilote  n'a  mieux 
prévu  les  variations  de  l'air;  toujours  ses  voiles 
étaient  disposées  pour  le  vent  qui  allait  se  lever. 
Il  avait  brisé  du  fer  de  sa  proue  le  flanc  du 
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vaisseau  qu'il  attaquait.  Mais  un  javelot  lui  perça 
le  sein,  et  le  dernier  effort  de  sa  main  défaillante 
fut  de  détourner  son  vaisseau. 

Giarée ,  qui  voit  tomber  Télon ,  va  pour  le  rem- 
placer ,  et  saute  sur  sa  poupe.  Le  trait  mortel  le 
frappe  au  moment  qu'il  s'élance ,  Tattache  et  le 
tient  suspendu  au  navire  même  qu'il  allait  quitter. 

Il  y  avait  parmi  ceux  de  Marseille  deux  ju- 
meaux (i6),  la  gloire  de  leur  mère.  Les  mêmes 
flancs  les  avaient  conçus  pour  des  destins  bien 
différents.  La  cruelle  mort  distingua  ces  frères, 
que  leurs  parents  confondaient  tous  les  jours. 
Hélas!  cette  douce  erreur  est  détruite  :  l'un  d'eux 
a  péri,  et  celui  qui  leur  reste,  éternel  objet  de 
leurs  larmes,  nourrit  sans  cesse  leur  douleur  en 
leur  offrant  l'image  de  celui  qui  n'est  plus.  Ce 
malheureux  jeune  homme  voyant  les  rames  de 
son  vaisseau  entrelacées  avec  celles  d'un  vaisseau 
romain,  osa  porter  la  main  sur  le  bord  ennemi; 
un  fer  pesant  et  meurtrier  tombe  sur  sa  main  et 
la  coupe;  mais  sans  lâcher  prise,  elle  se  roidit, 
attachée  au  bois  qu'elle  a  saisi.  Le  malheur  ne 
fit  qu'irriter  le  courage  de  ce  guerrier.  De  l'intré- 
pide main  qui  lui  reste,  il  veut  reprendre  celle 
qu'il  a  perdue  ;  mais  un  nouveau  coup  lui  détache 
le  bras  et  la  main  dont  il  combattait.  Alors ,  sans 
bouclier,  sans  armes,  il  ne  va  point  se  cacher 
au  fond  du  vaisseau  ;  mais  de  son  corps  exposé 
aux  coups,  il  fait  un  rempart  à  son  frère.  Percé 
de  flèches ,  il  se  tient  debout  ;  et  après  le  coup 

II. 
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qui  suffit  à  sa  mort ,  il  en  reçoit  mille  qui  tous 
seraieut  mortels,  et  qu'il  épargne  à  ses  amis.  Enfin, 
comme  il  sent  que  son  ame  va  s'échapper  par 
tant  de  plaies,  il  la  ramasse  et  la  retient  dans  ce 
corps  faible  et  défaillant  ;  il  emploie  tout  le  sang 
qui  lui  reste  à  tendre  un  moment  les  ressorts  de 
ses  membres;  et  consumant  dans  un  dernier  ef- 
fort tout  ce  qu'il  a  de  vie  et  de  force ,  il  se  pré- 
cipite sur  le  bord  ennemi ,  pour  nuire  au  moins 
par  le  poids  de  sa  chute. 

Ce  vaisseau,  comblé  de  cadavres,  regorgeant 
de  sang ,  brisé  parles  coups  redoublés  des  proues, 
s'entr  ouvre  enfin  de  toutes  parts.  L'eau  perce  à 
travers  ses  courbes  fracassées;  et  dès  qu'il  est 
plein  jusqu'aux  bords,  il  s'enfonce,  et  le  tourbil- 
lon qui  l'engloutit,  enveloppe  et  dévore  tout  ce 
qui  l'environne.  L'onde  recule,  l'abyme  s'ouvre, 
la  mer  retombe  et  le  remplit. 

Dans  ce  jour,  le  sort  des  combats  parut  vouloir 
faire  éclater  ses  prodiges.  Le  fer  recourbé  que  les 
Romains  jetaient  sur  une  galère  ennemie,  attei- 
gnit un  guerrier  nommé  Licidias,  et  il  l'entraî- 
nait dans  les  flots.  Ses  compagnons  s'efforcent 
de  le  retenir;  les  jambes  qu'ils  saisissent,  leur 
restent ,  le  haut  du  corps  en  est  détaché.  Son 
sang  ne  s'écoule  pas  en  faible  ruisseau  comme 
par  une  plaie,  mais  il  jaillit  à-la-fois  par  tous  ses 
canaux,  et  le  mouvement  de  l'ame ,  qui  circule 
de  veine  en  veine ,  est  tout-à-coup  interrompu. 
Jamais  la  source  de  la  vie  n'eut,  pour  s'épancher, 
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une  voie  aussi  vaste.  La  moitié  du  corps,  qui 
n'avait  que  des  membres  épuises  de  sang  et  d'es- 
prits, fut  à  l'instant  la  proie  de  la  mort;  mais 
celle  où  le  poumon  respire ,  où  le  cœm^  fomeiite 
et  répand  la  chaleur ,  lutta  long-temps  avant  que 
de  subir  le  sort  de  l'autre  moitié  de  lui-même. 

Tandis  qu'une  troupe  obstinée  à  la  défense  de 
son  vaisseau  se  presse  en  foide  sur  le  bord  qu'on 
attaque ,  et  laisse  vide  de  défenseurs  le  flanc  qui 
n'a  point  d'ennemis,  le  navire,  penché  du  côté 
qu'elle  appesantit ,  se  renverse ,  et  couvre  d'une 
voûte  profonde  et  la  mer  et  les  combattants. 
Leurs  bras  ne  peuvent  se  déployer,  et  ils  péris- 
sent comme  enfermés  dans  une  étroite  prison. 

Cependant  on  ne  voit  par-tout  que  l'affreuse 
image  d'une  mort  sanglante.  Là,  tandis  qu'un 
jeune  homme  se  sauve  à  la  nage,  deux  vaisseaux 
qui  vont  se  heurter,  le  percent  du  bec  de  leurs 
proues,  et  ses  os,  brisés  par  ce  choc  terrible, 
n'empêchent  pas  l'airain  de  retentir.  De  ses  en- 
trailles écrasées  le  sang  jaillit  au  loin  dans  l'air; 
et  lorsque  les  deux  vaisseaux  s'éloignent,  son 
corps  transpercé  tombe  au  sein  des  eaux ,  et  leur 
laisse  un  libre  passage.  Ici ,  comme  dans  un  nau- 
frage (17),  une  foule  de  malheureux  prêts  à  pé- 
rir, et  se  débattant  contre  la  mort,  tâchent  d'a- 
border une  de  leurs  galères  ;  mais  dès  qu'ils  veulent 
s'y  attacher ,  comme  elle  chancelle  et  va  s'abymer 
sous  une  charge  trop  pesante ,  leurs  compa- 
gnons, du  haut  bord,  leur  coupent  les  bras  sans 
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pitié.  Ces  bras  suppliants  restent  suspendus;  les 
corps  mutilés  s'en  détachent  et  tombent  au  fond 
de  l'abyme  :  car  l'eau  ne  peut  plus  soutenir  le 
poids  de  ces  corps  immobiles. 

Déjà  les  combattants  ont  épuisé  leurs  traits  , 
mais  leur  fureur  invente  des  armes.  Les  uns  char- 
gent l'ennemi  à  coups  de  rames ,  les  autres  sai- 
sissent les  antennes  et  les  lancent  à  force  de  bras. 
Les  rameurs  arrachent  leurs  bancs,  et  les  font 
voler  d'un  bord  à  l'autre.  On  brise  le  vaisseau 
pour  combattre.  Ceux-ci,  foulant  aux  pieds  les 
morts ,  les  dépouillent  du  fer  dont  ils  étaient  ar- 
més ;  ceux-là ,  percés  d'un  trait  mortel ,  le  reti- 
rent de  la  plaie ,  et  la  ferment  d'une  main ,  pour 
que  le  sang  retenu  dans  les  veines  donne  à  l'autre 
main  plus  de  force  :  qu'il  s'écoule  après  que  le 
trait  fatal  est  parti,  c'est  assez;  ils  meurent  con- 
tents, s'il  les  venge. 

Mais  rien  ne  fit  dans  ce  combat  de  mer  au- 
tant de  ravage  que  le  feu.  La  poix  brûlante,  la 
cire  enflammée,  répandent  l'incendie  avec  elles. 
L'onde  (  1 8  )  ne  peut  vaincre  la  flamme  ;  et  des 
vaisseaux  brisés  dans  le  combat ,  un  feu  dévorant 
poursuit  et  consume  les  débris  épars  sur  les  eaux. 
De  mille  genres  de  mort ,  le  seul  que  l'on  craigne 
est  celui  dont  on  se  voit  périr.  Ainsi  les  uns , 
pour  éteindre  la  flamme ,  font  percer  les  eaux 
de  toutes  parts  ;  les  autres ,  pour  se  sauver  des 
eaux ,  s'attachent  à  des  poutres  brûlantes.  Le  nau- 
frage même  n'éteint  pas  la  valeur.  On  voit  ceux 
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qui  nagent  encore  ramasser  les  traits  répandus 
sur  la  mer  ,  et  les  fournir  à  leurs  compagnons 
qui  combattent  sur  les  vaisseaux  ,  ou  ,  d'une 
main  faible  et  mal  assurée ,  s'efforcer  de  les  lan- 
cer eux  -  mêmes  sur  l'ennemi  qui  nage  autour 
d'eux.  Si  le  fer  manque,  l'onde  y  supplée  :  l'en- 
nemi s'attache  à  son  ennemi ,  leurs  bras  et  leurs 
mains  s'entrelacent ,  et  chacun  d'eux  s'enfonce 
avec  joie  pour  submerger  l'autre  avec  lui. 

Il  y  avait  dans  ce  combat,  parmi  les  Phocéens, 
un  homme  exercé  à  retenir  son  haleine  sous  les 
eaux ,  soit  qu'il  fallût  aller  dégager  l'ancre ,  ou 
chercher  au  fond  de  la  mer  ce  que  le  sable  avait 
dévoré.  Dès  que  ce  plongeur  redoutable  avait 
noyé  son  adversaire,  il  revenait  sur  l'eau  triom- 
phant. Mais  à  la  fin,  croyant  remonter  sans  ob- 
stacles, sa  tête  rencontre  le  fond  d'une  galère  , 
et  du  coup  il  reste  englouti. 

L'unique  soin  de  ceux  qui  périssaient  fut  de 
rendre  leur  trépas  utile.  On  en  vit  s'attacher  aux 
rames  d'mi  vaisseau  ennemi ,  pour  retarder  sa 
fuite;  on  en  vit  même  se  suspeniire  ,  en  mou- 
rant, à  la  poupe  de  leur  navire,  pour  rompre  le 
choc  d'un  navire  opposé. 

Un  Phocéen,  nommé  Ligdamus,  instruit  dans 
l'art  des  Baléares  ,  fait  partir  de  sa  fronde  im 
plomb  rapide.  Tyrrhène  ,  qui  commandait  du 
haut  de  sa  poupe,  en  est  atteint;  le  plomb  mor- 
tel lui  brise  les  tempes  ;  et  ses  yeux,  dont  tous 
les  liens  sont  rompus ,  tombent  chassés  par  des 
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flots  cle  sang.  Tyrriiène ,  immobile  et  dans  l'cton- 
nement  de  ne  plus  voir  la  lumière  ,  prend  ces 
ténèbres  pour  celles  de  la  mort  ;  mais  bientôt  se 
sentant  plein  de  vie  :  «  Compagnons  (  dit-il),  em- 
ployez -  moi  comme  une  machine  à  lancer  les 
traits.  Allons,  Tyrrhène,  abandonnons  ce  reste 
de  vie  aux  fureurs  de  la  guerre;  et  de  mon  ca- 
davre plus  qu'à  demi-mort  ,  tirons  encore  cet 
avantage,  de  l'exposer  aux  coups  destinés  aux 
vivants.  »  Il  dit,  et  ses  traits  aveuglément  lancés 
ne  laissent  pas  de  porter  atteinte.  Argus,  jeune 
homme  d'une  naissance  illustre ,  en  est  frappé 
au-dessus  du  flanc ,  et  en  tombant  sur  le  fer ,  il 
l'enfonce. 

Sur  le  mémo  vaisseau  (19)  et  à  l'extrémité  op- 
posée était  le  malheureux  père  d'Argus,  guerrier 
illustre  dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne  le  cédait  en 
valeur  à  aucun  des  Phocéens.  Mais  ici,  courbé 
sous  le  poids  des  ans  et  tout  consumé  de  vieil- 
lesse, c'était  un  exemple,  et  non  pas  un  soldat. 

Témoin  de  la  mort  de  son  fds,  il  se  trahie  à 
pas  chancelants;  et  de  chiite  en  chute  ,  le  long 
du  navire,  il  arrive  jusqu'à  la  poupe,  et  il  y  trouve 
son  fils  expirant.  On  ne  voit  point  ses  larmes 
couler ,  ni  ses  mains  frapper  sa  poitrine  ;  mais  , 
immobile  et  les  bras  tendus,  tout  son  corps  se 
roidit,  ses  yeux  se  couvrent  d'épaisses  ténèbres; 
il  regarde  son  fds,  et  il  ne  le  reconnaît  plus.  Ce* 
lui  -  ci ,  dès  qu'il  aperçoit  son  père ,  soulève  sa 
tête  sur  son  cou  languissant  :  il  veut  lui  parler  , 
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la  voix  lui  manque;  seulement  sa  bouche  muette 
demande  à  son  père  un  dernier  baiser,  et  invite 
sa  main  à  lui  fermer  les  yeux.  Dès  que  le  vieil- 
lard est  revenu  à  lui-même,  et  que  la  douleur  a 
repris  ses  forces  cruelles  :  «  Je  ne  perdrai  point 
(dit-il)  le  moment  que  me  laissent  les  dieux;  je 
l'emploierai  à  percer  ce  cœur  paternel.  Pardonne, 
ô  mon  cher  fils ,  pardonne  à  ton  père  de  n'avoir 
pas  reçu  tes  embrassements  et  les  derniers  sou- 
pirs de  ta  bouche.  La  chaleur  de  la  vie  ne  t'a  point 
quitté;  tu  respires,  tu  peux  me  survivre  encore.)- 
A  ces  mots ,  quoique  son  épée  fut  tout  entière 
plongée  dans  son  sein,  il  se  hâte  de  se  précipiter 
dans  les  flots  ,  de  peur  que  le  fer  ne  fût  trop 
lent  à  dégager  son  ame ,  impatiente  de  précéder 
celle  de  son  fds  chez  les  morts. 

La  victoire  n'est  plus  douteuse:  le  sort  des  com- 
bats s'est  déclaré.  La  plupart  des  vaisseaux  de 
Marseille  sont  ensevelis  sous  les  eaux;  le  reste 
ayant  changé  de  pilotes  ,  reçoit  et  porte  les  vain- 
queurs; un  petit  nombre  gagnent  la  mer,  et  cher- 
chent leur  salut  dans  la  fuite. 

Quelle  fut  (20)  au-dedans  des  murs  la  désola- 
tion des  parents!  De  quels  cris  les  mères  éplorées 
firent  retentir  le  rivage!  On  vit  des  femmes  éper- 
dues, qui,  dans  les  cadavres  flottants  sur  le  bord, 
croyant  reconnaître  des  traits  souillés  de  sang  , 
embrassaient  le  corps  d'un  ennemi  qu'elles  pre- 
naient pour  celui  d'un  époux.  On  vit  de  misé- 
rables  pères  se  disputer  un  corps  mutilé ,  que 
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chacun  d'eux  croyait  être  son  fils,  pour  lui  rendre 
les  honneurs  suprêmes. 

Cependant  Brutus,  triomphant  sur  les  mers  , 
s'applaudit  d'avoir  le  premier  joint  à  l'éclat  des 
armes  de  César,  l'honneur  d'une  victoire  navale. 


EXCERPTA 

EX    LIBRO    TERTIO. 


(i)    Visa  caput  mœstum  per  hiantes  Julia  terras 
Tollere,  et  accenso  furialis  stare  sepulcro. 
Sedibus  Elysiis ,  campoqiie  expulsa  piorum , 
Ad  Stygias  (  inquit  )  tenebras ,  manesque  noceutes, 
Post  belluin  civile ,  trahor.  Vidi  ipsa  tenentes 
Eumenidas,  quaterent  quas  vestris  lampadas  armrs. 
Prfeparat  innumeras  puppes  Acherontis  adusti 
Portitor;  in  multas  laxantur  Tartara  pœnas 
Vix  operi  cunctae ,  dextrâ  properante ,  sorores 
Sufiiciunt  :  lassant  rumpentes  stamina  Parcas. 
Conjuge  me  Isetos  duxisti,  Magne,  triumphos; 
Fortuna  est  mutata  toris;  semperque  potentes 
Detrahere  in  cladeni  fato  damnata  maritos  , 
Innupsit  tepido  pellex  Cornelia  busto. 
Hseieat  illa  tuis  per  bella ,  per  aequora  signis  ; 
Dùm ,  non  securos ,  liceat  mihi  rumpere  somnos , 
Et  nullum  vestro  vacuum  sit  tempus  amori, 
Sed  teneat  Caesarque  dies,  et  Julia  noctes. 
Me  non  Lethfeae ,  conjux ,  oblivia  ripae 
Immemorem  fecêre  tui  ;  regesque  silentùm 
Permisère  sequi.  Veniam ,  te  bella  gerente , 
In  médias  acies.  Numquam  tibi ,  Magne,  per  umbras 
Perque  meos  mânes  generum  non  esse  licebit. 
Abscindis  frustra  ferre  tua  pignora  :  bellum 
Te  faciet  civile  meum.  Sic  fata ,  refugit 
Umbra  per  amplexus  trepidi  dilapsa  mariti. 
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Ille,  dei  quamvis  cladem  inanesque  minentur, 
Wajor  in  arma  mit,  certa  cum  mente  malorum. 
Et,  qiiiil  (  ait)  vani  terremur  imagine  visûs? 
Aut  nihil  est  sensns  animis  à  morte  relictum, 
A.iit  mors  ipsa  nihil. 

(î)  Nescit  plebs  jejuna  timere. 

(3)  Non  illum  Lietis  vadentem  cœtibiis  urbes , 
Sed  tacitse  videra  metu.  Non  constitit  usquàm 
Obvia  turba  duci.  Gandet  tamen  esse  timori 
ïàm  magno  populis;  et  se  non  mallet  amari. 

(/,)  Te  ne,  deiim  sedes,  non  uUo  IMarte  coacti 
Deseruêre  viri  !  pro  qiiâ  pugnal)ilur  urbe? 
Dii  meliùs,  quôd  non  Latias  Eous  in  oras 
Nune  furor  incubuit,  nec  jiincto  Sarmata  velox 
Pannonio ,  Dacisque  Getes  admistiis;  habenti 
Tàm  pavidum  tibi ,  Roma  ,  ducem  fortuna  pepercit , 
Quod  bellum  civile  fuit.  Sic  fatur  et  iirbem 
Attonitam  terrore  subit.  Namque  ignibns  atris 
Creditur,  iit  captae ,  raptiirus  mœnia  Romae, 
Sparsurusque  deos.  Fuit  haec  mensura  timoris  : 
Velle  putant  quodcumque  potest.  Non  omina  fausta , 
Non  fictas  Iseto  voces  simulare  tumultu  ; 
Vix  odisse  vacat.  Phaebea  palatia  complet 
Turba  patrum ,  nuUo  cogendi  jure  senatùs, 
E  latebris  eduçta  suis.  Non  consule  sacrae 
Fulserunt  sedes  :  non  proxima  lege  potestas 
Praetor  adest;  vacuœque  loco  cessère  curules. 
Omnia  Caesar  erat.  Privatae  curia  vocis 
Testis  adest.  Sedère  patres,  censere  parati , 
Si  regnum,  si  templa  sibi,  jugulumque  senatûs , 
Exiliumve  petat.  Meliùs,  quôd  plura  jubere 
Erubuit ,  quàm  Roma  pati. 
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i  5)  Usquè  adeo  soins  ferrum ,  mortemque  timere 
Auri  iiescit  anior  !  Pereunt  discrimine  nullo 
Amissae  leges;  sed  pars  vilissima  rerum  , 
Certamen  movistis ,  opes. 

(6)  Libertas  (  inquit  )  populi  queni  Vegna  coercent 
Libertate  périt;  ciijiis  servaveris  umbram, 

Si  quidqiiid  jubeare,  velis.  Tôt  rébus  iniquis 
Paruimiis  victi!  venia  est  ha^c  sola  pudoris, 
Degenerisque  metûs,  nil  jàm  potuisse  negari. 
Ocius  avertant  diri  mala  semina  belli. 
Damna  movent  populos,  si  quos  sua  jura  tuentur; 
Non  sibi  sed  domino  gravis  est ,  quae  servit ,  egestas, 

(7)  Pauperiorque  fuit  tune  primùm  Ctesare  Roma. 

(8)  Phaenices  primi ,  famae  si  creditur ,  ausi 
Mansuram  rudibus  vocem  signare  fîguris. 
C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux. 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux , 
Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(  Brébeuf.  ) 

(9)   Proh  !  quanta  est  gloria  genti 

Injecisse  manum  fatis ,  vitâque  repletos , 
Quod  superest  donasse  deis  ! 

(10)  Semper  in  externis  populo,  communia  vestro 
Massiliam  bellis  testatur  fata  tulisse , 
Comprensa  est  Latiis  qusecumque  annalibus  aetas. 
Etnunc,  ignoto  si  quos  petis  orbe  triumphos, 
Accipe  devotas  externa  in  prœlia  dextras. 

At  si  funestas  acies ,  si  dira  paratis 
Prœlia  discordes ,  lacrymas  civilibus  armis 
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Secret» mq ne  damus.  Tractentur  vulnera  nuUà 
Sacra  manu.  Si  cœlicolis  furor  arma  dedisset, 
Aut  si  terrigena;  tentarent  astra  gigantes , 
Non  tamen  auderet  piefas  humana,  vel  armis, 
Vel  votis,  prodesse  Jovi;  sortisque  deorum 
Ignarum  mortale  genus ,  per  fulmina  tantùm 
Scirct  adhuc  cœlo  solum  regnare  tonantem. 
Adde  quod  innumerae  concurrunt  undique  gentes, 
Nec  sic  horret  iners  scelerum  contagia  mundus, 
Ut  gladiis  egeant  civilia  bella  coactis. 
Sit  mens  ista  quidem  cunctis,  ut  vestra  récusent 
Fata  nec  liaec  alius  committat  prœlia  miles. 
Cui  non  ,  conspecto  languebit  dextra ,  parente, 
Telaque  diversi  prohibebunt  spargere  frafres? 
Finis  adest  rerura,  si  non  committilis  illis 
Arma ,  quibus  fas  est.  Nobis  haec  summa  precandi. 
Terribiles  aquilas,  infestaque  signa  relinquas 
Urbe  procul ,  nostrisque  velis  te  credere  mûris , 
Excludique  sinas  ,  admisso  Caesare,  bellum. 
Sit  locus  exceptus  sceleri ,  Magnoque  ,  tibique 
Tutus,  ut  invictse  fatum  si  consulat  urbi , 
Fœdera  si  placeant,  sit  quô  veniatis  inermes. 
Vel,  ciim  tanta  vocent  discrimina  Martis  Iberi, 
Quid  rapidum  deflectis  iter?  Non  pondéra  rerum, 
Nec  momenta  sumus  :  numquam  felicibus  armis 
Usa  manus ,  patricC  primis  à  scdibus  exul , 
Et  post  translatas  exust»  Phocidos  arces, 
Mœnibus  exiguis  alieno  in  littore  tuti, 
Illustrât  quos  sola  fides.  Si  claudere  muros 
Ôbsidione  paras ,  et  vi  perfringere  portas  ; 
Excepisse  faces  tectis  et  tela  parati , 
Undarum  raptos  aversis  fontibus  haustus 
Quaerere,  et  effossam  sitientes  lambere  terram; 
Et  desit  si  larga  Ceres,  tune  horrida  cerni 
Fœdaque  contingi  maculato  carpere  morsu. 
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Nec  pavet  hic  populus  pro  libertate  subire , 
Obsessum  Preno  gessit  qiiod  Marte  Saguntum. 
Pectoribus  rapti  matrum  frustràque  trahentes 
Ubera  sicca  famé ,  rnedios  mittentur  in  ignés  ; 
Uxor  et  à  caro  poscet  sibi  fata  marito  ; 
Vulnera  miscebunt  fratres ,  bellumque  coacti 
Hoc  potiùs  civile  gèrent. 

c 

(il)   Dabitis  pœnas  pro  pace  petitâ; 

Et  nihil  esse  meo  discetis  tu  tins  aevo, 
Quàm  ,  duce  me,  bellwm. 

(12)  Lucus  erat  longo  mmquam  violatus  ab  sevo, 
Obscurum  cingens  connexis  aëra  ramis, 
Et  gelidas  altè  summotis  solibus  umbras. 
Hune  non  ruricolœ  Panes ,  nemorumque  potentes 
Sylvani,  nymphaeque  tenent;  sed  barbara  ritu 
Sacra  deùm,  structae  sacris  ferabbus  arae; 
Omnis  et  humanis  luslrata  cruorilius  arbos. 
Si  qua  fidem  meruit  superos  mirata  vetustas, 
Illis  et  volucres  metuunt  insistere  ramis, 
Et  liistris  recubare  ferae  :  nec  ventus  in  illas 
Incubuit  silvas,  excussaque  nubibus  atris 
Fulgura;  non  uUis  frondem  ferientibus  auris, 
Arboribus  suus  horror  inest.  Tùm  plurima  nigris 
Fontibus  unda  cadit  ;  simulacraque  mœsta  deorum 
Arte  carent,  c?esisque  estant  inf'ormia  truncis. 
Ipsesitus,  putrique  facit  jam  robore  palier 
Attonitos.  Non  vulgatis  sacrata  figuris 
Numina  sic  metuunt  :  tantùm  terroribus  addit , 
Quos  timeant  non  nosse  deos.  Jàm  fama  ferebat 
Saepe  cavas  motu  terrae  mugire  cavernas, 
Et  procumbentes  iterùm  consurgere  taxos, 
Et  non  ardentis  fulgere  incendia  silvae, 
Pioboraque  amplexos  circumfluxisse  dracones 
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Non  illum  cultu  populi  propiore  fréquentant , 
Sed  cessere  deis.  Medio  quùm  Phœbus  in  axe  est, 
Aut  cœlum  nox  atra  tenet ,  pavet  ipse  sacerdos 
Accessus,  dominnmque  timet  deprendere  luci. 
Hanc  jubet  immerso  silvam  procnmbere  ferro  : 
Nam  vicina  operi,  belloque  intacta  priori, 
Inter  nudatos  stabat  densissima  montes. 
Sed  fortes  tremuêre  maniis,  motique  verendà 
Majestate  loci  ,  si  robora  sacra  ferirent , 
In  sua  credebant  reditnras  membra  secures. 
Impbcitas  magno  Caesar  terrore  cohortes 
Ut  vidit,  primus  raptani  librare  bipennem 
Ausus  et  aëriani  ferro  proscindere  quercum  , 
Effatur ,  merso  violata  in  robora  ferro  : 
Jàm  ne  quis  vestrûm  dubitet  sul)vertere  silvam , 
Crédite  me  fecisse  nefas.  Tune  paruit  omnis 
Imperiis ,  non  sublato  secura  pavore 
Turba,  sed  expensâ  superorum  et  Ca?saris  ira. 

(i3)    Propulsaque  robore  denso, 

Sustinuit  se  silva  cadens.  Gemuêre  videntes 
Gallorum  populi  :  mûris  sed  ckusa  juventus 
Exultât.  Quis  enira  lassos  impunè  putaret 
Esse  deos?  Servat  multos  fortuna  nocentes: 
Et  tantùm  miseris  irasci  numina  possunt. 

(i4)  Ut  matutinos  spargens  super  aequora  Phœbus 
Fregit  aquis  radios,  et  liber  nubibus  œther, 
Et  posito  Boreà ,  pacemque  tenentibus  Austris, 
Servatum  bello  jacuit  mare;  movit  ab  omni 
Quisque  suam  statione  ratem,  paribusque  lacertis 
Caesaris  hinc  pubes,  hinc  Graio  rémige  classis 
ToUitur  :  impulsas  tonsis  tremuêre  carinae , 
Crebraque  sublimes  convellunt  verbera  puppes, 

(i5)  Ut  quotiès  aestus  Zephiris  Eurisque  répugnât. 
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Hue  abeunt  fliictus,  illuc  mare;  sic  ubi  piippes 
Sulcato  varies  ckixerunt  p;iirgite  tractus, 
Quod  tulit  illa  ratis  remis,  haec  repiibt  aequor. 

(i6)  Stant  gemini  fratres,  fecundae  gloria  matris, 
Quos  eadem  variis  genuerunt  viscera  fatis  : 
Discrevit  mors  sœva  viros  :  uniimqiie  relictiim 
Agnorunt  miseri,  sublato  errore,  parentes, 
iEternis  caiisam  lacrymis  :  tenet  ille  dolorem 
Semper,  et  amissiim  fratrem  higentibus  offert. 

(17)    Pars  maxima  turbae 

Nanfraga,  jacfatis  morti  oblucta  lacertis, 
Puppis  ad  auxilium  socise  concurrit;  at  illi 
Robora  quùm  vetitis  prensarent  actiùs  ulnis, 
Nutaretque  ratis  populo  peritura  recepto  , 
Impia  tiirba  super  medios  ferit  ense  lacertos. 
Brachia  Hiiquentes  Graià  pendentia  piippe, 
A  manibus  cecidère  suis.  TVoa  ampliùs  undse 
Sustinuère  graves  in  summo  gurgite  truncos. 
Jàmque  omni  fusis  nudato  miHte  telis, 
Invenit  arma  furor  :  remuni  contorsit  in  hostem 
Alter;  at  hic  tortum  validis  aplustre  lacertis; 
Avulsasque  rotant  excusso  rémige  sedes; 

In  pugnam  fregêre  rates. 

(18)  Nec  flammas  superant  undie;  sparsisque  per  aequor 
Jàm  ratibus,  fragmenta  ferns  sibi  vendicat  ignis. 

Hic  recipit  fluctus,  extinguat  ut  sequore  flammas: 
Hi,  ne  mergantur,  tabulis  ardentibus  liperent. 
Mille  modos  inter  lethi;  mors  nna  timori  est, 
Quà  cœpère  mori.  Nec  cessât  naufraga  virtus  : 
Tela  legunt  dejecta  mari,  ratibusque  ministrant.; 
Incertasque  manns,  ictu  languente ,  per  undas 
Exercent.  Nunc  rara  datur  si  copia  ferri, 
Utuntur  pelago  :  s?evus  complectitur  hostem 
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Hoslis,  et  iinplicitis  gaudent  subsidere  Jiiembris, 
Mergentesque  mori. 

(19)  Stabat  diversâ  victae  jàm  parte  rarina' 
Infclix  Aigi  genitor.  (  Non  ille  juventse 
Tempore  Phocaïcis  ulli  cessurus  in  armis  : 
Victiim  aevo  robur  cecidit;  fessusque  senectâ, 
Exemplum,  non  miles  erat.  )  Qui,  funere  viso, 
Saepè  cadens  longœ  ,  senior,  per  transira  carina^, 
Pervenit  ad  puppim ,  spirantesque  invenit  artiis. 
Non  lacrymae  cecidêre  genis,  non  pectora  ttmdit; 
Distends  toto  riguit  sed  corpore  palmis. 
Nox  subit  atque  ociilos  vastae  obduxere  tenebrœ, 
Et  miserum  cernens  agnoscere  desinit  Argum. 
Ille  caput  labens  et  jàm  languentia  colla, 
Viso  pâtre,  levât;  vox  fauces  nulla  solutas 
Prosequitur;  tacito  tantîun  petit  oscula  viiltu, 
Invitatcjue  patris  claudenda  ad  liimina  dextram. 
Ut  torpore  senex  caruit ,  viresque  cruentus 
Cœpit  habere  dolor  :  Non  perdam  tempora  (  dixit) 
A  saîvis  permissa  deis ,  jngulumqne  scnilem 
Confôdiam.  Veniam  misero  concède  parenti , 
Arge,  quod  amplexiis,  extrema  quod  oscula  fugi. 
Nondùm  destituit  calidus  tua  vulnera  sanguis, 
Semianiniisque  jaces,  et  adliuc  potes  esse  superstes. 
Sic  fatiis,  quanivis  capulum  per  viscera  missi 
Polluerat  gladii,  tamen  alta  sub  aequora  tendit 
Praecipiti  saltu.  Lethum  praecedere  nati 
Festinantem  anlraam  inorti  non  credidit  uni. 

"  (20)    Qiiis  iu  nrbe  parentum 

Fletus  erat!  quantus  matrum  per  littora  planctus  ! 
Conjux  saepè  sui ,  confusis  vultibus  undii , 
Credidit  ora  viri,  Ronianum  amplexa  cadaver; 
Accensisque  rogis  miseri  de  corpore  trunco 
Certavêre  patres.  At  Brutus  in  œqiiore  victor, 
Primus  Cœsareis  pelagi  decus  addidit  armis. 
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ARGUMENT. 

Événements  de  la  guerre  d'Espace  entre  César  et  les  Ireutenants 
de  Pompée,  Afraniiis  et  Pétréius.  Les  deux  années  campent  près 
d'Ilerda  ,  sur  le  bord  dn  Sicoris.  Le  camp  de  César  est  inondé.  L'ar- 
mée de  Pompée  quitte  le  sien  pour  passer  dans  la  Celtibérie  :  celle 
de  César  la  poursuit  et  l'atteint.  Les  deux  camps,  séparés  seulement 
par  un  étroit  vallon,  se  mêlent  et  se  réconcilient;  mais  Pétréius 
rompt  la  paix.  L'armée  de  Pompée  retourne  sur  ses  pas.  César  l'oblige 
à  gagner  des  hauteurs  où  elle  manque  d'eaa  :  elle  demande  à  poser 
les  armes ,  et  César  se  laisse  fléchir. 

Au  bord  de  l'Illyrie ,  C.  Antoine,  lieutenant  de  César,  enferme 
dans  rîle  de  Corcyre  et  pressé  par  la  faim ,  tente  de  s'échapper.  Uu 
de  ses  navires  est  arrêté  par  des  chaînes  qu'on  a  tendues  sous  les 
eaux.  Sur  ce  navire  une  seule  cohorte ,  dont  Vultéius  est  le  chef,  se 
défend  avec  le  courage  du  désespoir.  Enfin  ,  plutôt  que  de  se  rendre, 
"Vultéius,  haranguant  les  siens,  les  détermine  à  se  tuer  entre  eux. 

Curion  passe  dans  la  Libye ,  et  va  s'étabhr  sur  les  montagnes  on 
Scipion  avait  campé,  et  qui  furent  (dit-on)  le  royaume  d'Antée. 
Fable  de  ce  géant  étouffé  par  Hercule.  Premiers  avantages  de  Curion 
•"ontre  Varns  :  sa  défaite  par  les  îSumides. 
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I^ÉSAR ,  au-delà  des  Pyrénées,  et  vers  les  bornes 
de  roccident ,  commençait  une  guerre  qui  coûta 
peu  de  sang ,  ïnais  qui  fut  d'un  grand  poids  dans 
la  fortune  des  deux  partis.  A  la  tête  des  troupes 
de  Pompée ,  en  Espagne ,  marchaient  Afranius  et 
Pétréius,  ses  lieutenants.  Rivaux  et  compagnons 
de  gloire,  ils  partageaient  d'intelligence  le  com- 
mandement de  l'armée ,  et  ils  l'exerçaient  tour-à- 
tour  (a).  Aux  légions  romaines  qu'ils  comman- 
daient s'étaient  joints  l'Astur,  le  Veçton,  et  ceux 
des  Celtes  qui  de  la  Gaule  avaient  passé  dans 
l'Ibérie. 

Sur  une  colline  fertile  et  d'une  pente  facde  et 


{a)  Ils  avaient  cinq  légions,  quatre-vingts  cohortes  tirées 
des  deux  Espagnes.  el  cinq  mille  hommes  de  cavalerie  espa- 
gnole. 
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douce ,  est  située  l'antique  Ilerda  (a),  ku  [)ic(l  dç* 
ses  murs,  le  Sicoris  (Z»),  l'un  des  plus  beaux 
fleuves  de  ces  contrées,  promène  ses  tranquilles 
eaux.  Un  pont  de  pierre  embrasse  le  fleuve  de 
son  arc  immense ,  et  résiste  aux  torrents  de  l'hi- 
ver. Près  de  la  ville  et  sur  une  hauteur  est  situé 
le  camp  de  Pompée;  celui  de  César  occupe  une 
éminence  égale;  le  fleuve  borde  les  deux  camps. 

Du  côté  de  la  ville  s'étend  une  vaste  plaine  , 
où  l'œil  s'égare  dans  le  lointain ,  et  que  termine 
la  rapide  Cinga.  Cette  rivière  n'a  pas  la  gloire 
de  garder  son  nom  jusqu'à  la  mer,  et  d'y  porter 
elle  -  même  le  tribut  de  son  onde  :  l'Ibère ,  qui 
préside  à  ces  campagnes,  la  reçoit  et  la  mêle  à 
ses  flots. 

Le  premier  jour  se  passa  sans  combattre  :  on 
l'employa  des  deux  côtés  à  étaler  ses  forces  aux 
yeux  de  l'ennemi.  Les  deux  partis  ,  à  l'aspect  l'un 
de  l'autre  ,  frémirent  du  crime  qu'ils  allaient  com- 
mettre. La  honte  suspendit  les  armes  dans  leurs 
mains  ;  ils  donnèrent  un  jour  au  respect  des  lois 
et  à  l'amour  de  la  patrie. 

Mais  sur  le  déclin  de  ce  jour  paisible ,  César , 
pour  tromper  Tennemi  et  lui  dérober  ses  tra- 
vaux, range  en  avant  ses  deux  premières  lignes, 
et  emploie  l'autre  à  creuser  à  la  hâte  un  fossé 
autour  de  son  camp. 


{a)  Lérida. 
{}>)  La  vSè£,'re. 
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Alix  premiers  rayons  du  soleil  naissant,  il  com- 
mande que  l'on  se  porte  sur  une  hauteur  (a)  qui 
sépare  la  ville  du  camp  de  Pompée.  Au  'même 
instant  Tennemi  s'en  empare  et  s'y  établit  avant 
lui.  Ce  poste  est  disputé  le  fer  à  la  main.  La  va- 
leur le  promet  aux  uns,  l'avantage  du  lieu  l'assure 
aux  autres.  On  voit  les  soldats  de  César,  chargés 
de  leurs  armes  ,  gravir  sur  les  rochers  ;  on  les 
voit  prêts  à  tomber  en  arrière ,  se  soutenir  et  se 
pousser  l'un  l'autre  à  l'aide  de  leurs  bouchers. 
Loin  de  pouvoir  lancer  le  javelot,  chacun  d'eux 
s'en  fait  un  appui  pour  affermir  ses  pas  chance- 
lants; ils  saisissent  de  l'autre  main  les  pointes  du 
roc,  les  racines  des  arbres,  et  ne  se  servent  de 
leur  épée  que  pour  se  frayer  un  chemin.  César, 
qui  les  voit  sur  le  point  d'être  précipités ,  fait 
avancer  sa  cavalerie  pour  favoriser  leur  retour. 
Ils  se  retirent  ainsi  protégés ,  sans  que  l'on  ose 
les  poursuivre.  Ceux  de  Pompée ,  du  haut  des 
rochers  où  ils  les  attendent ,  lèvent  en  vain  le 
bras  pour  les  frapper  :  et  l'ennemi  et  la  victoire 
leur  échappent  en  même  temps. 

Jusques-là  on  n'avait  eu  à  courir  que  le  dan- 
ger des  armes;  mais  dès -lors  ce  fut  la  guerre 
des  éléments  qu'on  eut  à  soutenir. 


(a)  Erat  inter  oppidum  llerdain  et  proximum  collem  uhi 
castra  Petreius  atque  Af tanins  hahehant ,  planities  circiter 
trecenta  passuum  ^  atque  in  hoc  jerc  medio  spatio  lumulus 
erat  paulo  editior.  (  Cx.s.  de  Bell.  civ.  lib.  i .  ) 
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L'aride  souffle  des  aquilons  tenait  suspendues 
dans  l'air  condensé  les  froides  vapeurs  de  la  terre. 
Les  montagnes  étaient  chargées  de  neiges,  les 
plaines  brûlées  par  les  frimas;  et  dans  toutes  les 
régions  du  couchant ,  l'on  voyait  la  terre  endur- 
cie par  la  sécheresse  d'un  long  hiver. 

Mais  lorsque  le  soleil,  de  retour  dans  le  bé- 
lier, eut  égalé  le  jour  et  la  nuit,  et  que  le  jour 
eut  repris  l'avantage;  à  peine  Diane  traçait  dans 
le  ciel  le  premier  trait  de  son  croissant,  qu'elle 
imposa  silence  à  Borée  ;  et  le  vent  de  l'aurore 
échauffa  les  airs.  Ce  vent  chasse  vers  l'occident 
tous  les  nuages  de  ces  climats  :  et  les  vapeurs  que 
l'Arabie  exhale ,  et  celles  qui  s'élèvent  du  Gange, 
et  celles  qu'attire  le  soleil  naissant ,  et  qui  dé- 
fendent l'Indien  des  traits  brûlants  de  sa  lumière, 
enfin  tout  ce  que  les  vents  en  ont  amassé  sur 
les  bords  où  le  jour  se  lève,  se  précipite  et  s'ac- 
cumule vers  les  régions  du  couchant  (a).  Là, 
comme  le  ciel  se  joint  à  l'Océan,  les  nuages  ar- 
rêtés par  les  bornes  du  monde  ,  se  roulent  sur 
eux-mêmes  en  épais  tourbillons;  l'étroit  espace 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  ,  et  qu'occupe  un 
air  ténébreux,  contient  à  peine  ce  monceau  de 
nues;  Affaissées  par  le  poids  du  ciel,  elles  s'épais- 
sissent en  pluie  ,  et  se  répandent  à  longs  flots. 
Les  foudres  qu'elles  lancent  à  coups  redoublés , 

(a)  Tanta  tempestas  cooritur ,  ut  nunquhm  illis  locis  ma- 
jores aquas  fuisse  coustaret.  (  Ces.  de  Bell.  civ.  lib.   i.  ) 
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sont  éteintes  aussitôt  qu'allumées  :  l'arc  coloré 
qui  embrasse  les  airs ,  et  dont  une  pâle  clarté 
distingue  à  peine  les  faibles  nuances,  boit  l'Océan, 
grossit  les  nuages  des  flots  qu'il  pompe  et  qu'il 
élève ,  et  rend  au  ciel  cette  mer  flottante  ,  qui 
s'en  épanche  incessamment.  Des  neiges  que  n'a- 
vait jamais  pu  fondre  le  soleil,  coulent  du  haut 
des  Pyrénées  ;  les  rochers  de  glace  sont  amollis  ; 
et  alors  les  sources  des  fleuves  n'ont  plus  où  s'é- 
pancher, tant  leur  lit  se  trouve  rempli  des  eaux 
qui  tombent  des  deux  rives.  Le  camp  de  César 
est  inondé;  le  flot  bat  et  soulève  les  tentes.  La 
plaine  est  changée  en  un  lac  ;  on  ne  sait  plus  où 
mener  paître  les  troupeaux  :  les  sillons  noyés  ne 
produisent  aucun  herbage.  Le  laboureur ,  ré- 
pandu dans  les  campagnes  désolées  ,  s'égare  et 
ne  reconnaît  plus  les  chemins  cachés  sous  les 
eaux. 

La  compagne  inséparable  des  grandes  calami^ 
tés,  l'horrible  et  cruelle  famine  approche;  le  sol- 
dat ,  sans  être  assiégé ,  manque  de  tout  :  heureux 
de  pouvoir  acheter  un  peu  de  pain  au  prix  de 
tout  ce  qu'il  possède.  O  rage  insatiable  du  gain! 
A  prix  d'argent,  l'on  trouvait  encore  des  malheu- 
reux qui,  affamés  eux-mêmes,  vendaient  leur 
dernier  aliment. 

Déjà  les  collines  se  cachent  sous  les  eaux,  déjà 

les  fleuves  confondus  ne  forment  plus  qu'un  im- 

,  mense  abyme.  Les  rochers  y  sont  engloutis;  les 

!  bêtes  féroces,  chassées  de  leur  antre,  nagent  en 
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vain;  elles  sont  submergées  avec  les  cavernes  qui 
leur  servaient  d'asyle.  Les  torrents  enlèvent  et 
roulent  avec  eux  les  chevaux  encore  frémissants. 
Enfin  l'impétuosité  des  eaux  de  la  terre  dompte 
et  repousse  celles  de  l'Océan.  La  nuit  qui  couvre 
ces  contrées,  ne  permet  pas  aux  rayons  du  soleil 
de  percer  l'épais  tissu  de  ces  voiles  sombres ,  et 
les  ténèbres  dont  le  ciel  est  couvert ,  font  un 
chaos  de  la  nature  entière. 

Dieu  de  l'Olympe,  et  toi,  dieu  des  flots,  ache- 
vez :  que  les  nuages  du  ciel  et  les  vagues  de  l'O- 
céan s'unissent;  que  ces  torrents,  au  heu  de  s'é- 
couler ,  soient  refoulés  par  les  mers;  que  la  terre 
ébranlée  ouvre  aux  fleuves  lointains  une  route 
nouvelle  ;  qu'ils  viennent  inonder  les  plaines  de 
l'Ibère,  noyer,  engloutir  les  deux  camps,  et  la 
guerre  civile  avec  eux. 

Mais  ce  fut  assez  pour  la  fortune  d'avoir  causé 
à  César  quelques   moments  d'effroi  :  elle   revint    | 
complaisante  et  soumise  ;  et  les  dieux,  comme  pour 
s'excuser,  redoublèrent  pour  lui  de  faveur. 

Le  ciel  s'épure  et  s'éclaircit  ;  le  soleil,  vainqueur 
des  nuages,  les  dissipe  dans  l'air  en  légères  toi- 
sons; les  éléments  ont  repris  leur  place,  et  les 
eaux  long-temps  suspendues  sont  retombées  dans 
leur  lit.  Les  forets  relèvent  leur  cime  touffue;  le 
sommet  des  collines  perce  au-dessus  des  eaux; 
et  le  soleil  rendu  à  la  terre  en  sèche  et  durcit 
la  surface. 

Dès  que  le  Sicoris  .i  retiré  ses  ondes,  et  qu'il 
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a  reconnu  ses  bords,  des  barques  tissues  de  ra- 
meaux flexibles  et  revêtues  de  la  dépouille  des 
taureaux,  traversent  le  fleuve,  tout  enflé  qu'il 
est.  Ainsi,  lorsque  le  Nil  couvre  les  plaines  de 
l'Egypte,  un  léger  tissu  de  papyre  (a)  porte  sur 
les  eaux  l'habitant  de  Memphis.  Les  soldats  de 
César  vont  au-delà  du  fleuve  abattre  des  forets 
pour  élever  un  pont.  Mais  dans  la  crainte  d'un 
nouveau  débordement,  César  ne  veut  pas  que 
le  pont  se  termine  aux  deux  rives.  Il  le  prolonge 
au  loin  dans  la  campagne,  et  ouvrant  au  fleuve 
divers  canaux,  il  l'afl'aiblit  en  le  divisant,  comme 
s'il  voulait  le  punir  d'avoir  osé  surmonter  ses  ri- 
vages. 

Pétréius,  qui  voit  que  tout  réussit  au  gré  de 
l'ennemi,  et  que  lui-même  il  n'a  rien  à  attendre 
des  habitants  de  ces  contrées,  abandonne  les  murs 

j  d'Ilei'da ,  et  va  chercher  au  fond  de  l'occident  des 

nations  féroces  qui  ne  respirent  que  la  guerre  (^\ 

Dès  que  César  s'est  aperçu  que  le  camp  de  Pom- 

pée  est  abandonné,  et  la  hauteur  qu'il  occupait 

'  déserte,  il  (dît  courir  aux  armes,  et  sans  aller 
chercher  ni  le  pont ,  ni  un  gué  plus  facile,  il  com- 
mande qu'on  passe  à  la  nage  ;  et  cette  route  que 
le  soldat  n'eût  osé  prendre  dans  sa    fuite ,  il  la 


(a)  Espèce  de  roseau. 

{b)  Constituant  (  Afranius  et  Petreius  ')  ipsis  locis  e.rcedere 
et  in  Celtiberiam  hélium  trans ferre.  (  C/es.  de  Bell.  civ. 
lib.  i.l 
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vSaisit  pour  voler  aux  combats.  Arrivé  au-delà  du 
fleuve,  il  se  ressuie  et  se  délasse  jusques  vers  le 
milieu  du  jour.  Ce  fut  au  bas  d'un  amphithéâtre 
de  montagnes  entrecoupées  de  vallons  étroits  et 
profonds,  que  la  colonne  de  César  atteignit  celle 
de  Pompée.  Celle-ci  s'emparait  des  défilés,  et 
César  voyait  le  moment  que  la  guerre  allait  s'en- 
gager dans  un  pays  impraticable  (a).  «  Courez 
sans  ordre  (dit-il  aux  siens);  arrêtez  la  victoire 
qui  nous  échappe;  précédez  l'ennemi  dans  sa 
fuite,  présentez-lui  un  front  menaçant;  qu'il  soit 
forcé  de  voir  la  mort  en  face,  et  de  périr  par 
d'honorables  coups.  «  Il  dit  et  gagne  les  hauteurs 
qui  dominaient  sur  l'ennemi. 

Les  deux  armées  campent  en  présence  (A),  seu- 
lement séparées  par  un  étroit  vallon.  Dès  qu'elles 
se  virent  de  près  (i),  et  que  de  l'un  à  l'autre 
camp  le  frère  reconnut  son  frère,  le  fils  son  père, 
le  père  ses  enfants ,  la  fureur  des  partis  fut  étouf- 
fée dans  leiu^s  âmes.  D'abord  la   crainte  leur  im- 


(a)  Erat  in  celeritatt  ornne  positiim  certamen  ,  uti  priùs 
angustias  rtiontesque  occupaient....  confecit  iter prior  Cœsar^ 
.(.C.ES.  de  Bell.  civ.  lib.  i.)  Il  avait  laissé  sa  cavalerie  der- 
rière rennemi.  Il  faut  (disait-il  ),  pour  me  devancer,  qu'ils 
abandonnent  leur  bagage  et  leurs  vivres.  S'ils  veulent  les 
garder,  je  les  devancerai. 

(è)  Cœsar,  prœsidiis  montibus  dispositis  ,  omni  ad  Ibe- 
rum  intercluso  itinere  ,  quàm  proxiinè  potest  hostlurn  castris 
castra  communit.  (  C^es.  de  Bell.  civ.  lib.  i.  ) 
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posa  silence  ,  et  chacun  d'eux  ne  salua  les  siens 
que  d'un  signe  de  tête,  ou  d'un  mouvement  de 
l'épée.  Mais  bientôt  leur  amour  mutuel,  devenu 
plus  pressant,  leur  fait  oublier  la  discipline  aus- 
tère ;  ils  osent  (a)  franchir  le  vallon  et  courir  s'em- 
brasser l'un  l'autre.  L'ennemi  s'entend  nommer 
par  l'ennemi ,  le  parent  répond  au  parent  qui 
l'appelle,  tout 'ce  qu'il  y  a  de  Romains  dans  les 
deux  camps  se  reconnaissent.  Ils  se  rappellent 
leur  enfance,  leurs  liaisons,  leur  ancienne  amitié; 
leurs  armes  sont  baignées  de  pleurs  ;  des  sanglots 
entrecoupés  se  mêlent  à  leurs  embrassements  ;  et, 
quoique  leurs  mains  n'aient  point  encore  trempé 
dans  le  sang,  ils  se  reprochent  avec  effroi  tout 
celui  qu'ils  allaient  répandre. 

Insensés  !  pourquoi  ces  remords ,  ces  gémisse- 
ments, et  ces  larmes?  pourquoi  jurer  qu'on  vous 
fait  violence ,  et  que  vous  ne  servez  le  crime  qu'à 
regret?  Est-ce  à  vous  de  craindre  celui  que  vous 
seuls  rendez  redoutable  ?  Que  ses  trompettes 
donnent  le  signal;  fermez  l'oreille  à  ces  sons  fu- 


(à)  Liberam  nacti  milites  colloquiorum  facultatem ,  vulgo 
procédant;  et  quem  quisque  in  castris  notum  aut  mumcipem 
habebat^  conquirit  atque  vocat...fideni  ab  imperatore  de  Pe- 
treii  et  Afranii  vitd petiint....  Legatosque  de  pace primorum 
ordinum  centuriones  ad  Cœsarem  mittunt.  Intérim  alii  suos 
in  castra  invitandi  causa  adducunt ;  alii  ab  suis  abducuntur; 
adeb  ut  una  castra  jam  facta  ex  bini^  viderentur.  (  C^es  de 
Bell.  civ.  lib.  i.) 
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nestes.  Qu'il  arbore  ses  étendards;  restez  tran- 
quilles :  vous  allez  voir  la  guerre  civile  tomber 
d'elle-même,  et  César,  simple  citoyen,  redevenir 
l'ami  de  Pompée.  O  toi ,  qui  embrasses  l'univers 
et  qui  l'enchaînes  de  tes  donx  liens;  toi,  le  salut 
et  l'amour  du  monde,  qui  rentrerait  sans  toi  dans 
le  cahos,  viens  à  nous,  concorde  éternelle  :  voici 
le  moment  qui  décide  du  sort  des  siècles  à  venir; 
les  crimes  que  nous  allons  commettre  n'ont  plus 
ni  voiles ,  ni  ténèbres  :  si  ce  peuple  se  rend  cou- 
pable, il  n'a  plus  d'excuse;  chacun  a  reconnu  son 
sang.  Vœux  impuissants!  destins  inexorables!  le 
ciel  ne  nous  accorde  un  moment  de  relâche,  que 
pour  nous  rendre  plus  sensibles  aux  maux  qui 
nous  sont  réservés. 

La  paix  régnait  dans  les  deux  camps,  ils  étaient 
confondus  ensemble;  les  soldats  se  livrant  à  la 
joie ,  avaient  élevé  des  tables  sur  des  appuis  de 
gazon ,  et  faisaient  des  libations  de  vin  à  la  patrie 
et  à  l'amitié.  Assis  autour  des  mêmes  foyers,  ou 
couchés  sous  les  mêmes  tentes,  ils  dérobaient 
cette  nuit  au  sommeil,  et  la  passaient  à  se  ra- 
conter leurs  marches,  leurs  travaux,  leurs  pre- 
mières armes.  C'est  au  milieu  de  ces  récits,  dans 
IHnstant  même  que  ces  malheureux  se  donnent 
une  foi  mutuelle,  et  se  jurent  une  amitié  qui 
va  rendre  leurs  crimes  désormais  plus  horri- 
bles, c'est  là  que  le  sort  les  attend.  Pétréius, 
instruit  que  la  paix  est  jurée,  qu'il  est  trahi  el 
livré  à  César,  assemble  ceux  qui  lui  sont  dévoués: 
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et  suivi  de  cette  odieuse  escorte,  il  accourt  (a) 
et  chasse  de  son  camp  les  soldats  de  César  qu'il 
trouve  désarmés.  Il  rompt  lui-même  à  coups  d'é- 
pée  les  nœuds  de  leurs  embrassements;  et  la  fu- 
reur (2)  dont  il  est  animé,  lui  fait  tenir  aux  siens 
ce  langage. 

«  Peuple  infidèle  à  la  patrie,  et  déserteur  de 
ses  drapeaux  ,  si  le  sénat  ne  peut  obtenir  de  vous 
d'attendre   que   César  soit  vaincu ,  attendez  du 
moins  qu'il  soit  vainqueur.  Il  vous  reste  une  épée 
et  du  sanoj  dans  les  veines ,  le  sort  de  la  sjuerre 
est  encore  incertain  ;    et  vous  irez  tomber  aux 
pieds  d'un  maitre  !  et  vous  irez  porter  ses  éten- 
dards! Il  faudra  supplier  César  de  daigner,  sans 
péril,  accepter  des  esclaves!  'Ne  lui  demanderez- 
vous  pas  aussi  la  grâce  de  vos  chefs?  Non,  per- 
fides, jamais  notre  vie  ne  sera  le  prix  d'une  lâ- 
cheté. Ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'il  s'agit,  et 
que  doit  décider  la  guerre  civile.  Votre  paix  in- 
fâme n'est  qu'une  trahison.    Ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'arracher  le  fer  des  entrailles  de  la  terre, 
d'élever  des  remparts ,  d'aguerrir  des   coursiers  , 
d'armer  et  de  lancer  des  flottes,  si  l'on  pouvait 
sans  honte  acheter  la  paix  au  prix  de  l'honneur 


(«)  Improi,'isb  ad  vallum  ath'olat ;  colloqiiia  mililurn  inter- 
rumpit ;  nostros  repellit  ah  castris ;  quos  deprehendit,  intej- 
ficit....flens  manipulas  circuit,  militesque  appellat  :  Neu  se, 
neu  Pompeinm  absentem  imperatorem  suum  adversariis  ad 
suppliciuin  tradant,  obsecrat.  (  C^s.  de  Bell.  civ.  lib.  i.  ) 
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et  de  la  liberté.  \Jn  coupable  serment  suffit  pour 
attacher  vos  ennemis  au  parti  du  crime;  et  vous, 
parce  que  votre  cause  est  juste,  la  foi  qui  vous 
lie  est  plus  vUe  à  vos  yeux!  ils  sont  fidèles,  et 
vous  êtes  parjures!  Mais,  direz -vous,  on  nous 
permet  d'espérer  noire  pardon.  O  ruine  entière 
de  la  pudeur!  o  Pompée!  dans  ce  moment  même, 
hélas!  ignorant  ton  malheur,  tu  lèves  des  armées  1 
par  toute  la  terre ,  tu  fais  avancer  des  extrémités 
du  monde  les  rois  ligués  pour  ta  défense,  et  l'on 
traite  ici  de  ta  grâce  !  et  peut-être  César  la  promet  !  » 
Ces  mots  ébranlent  tous  les  esprits,  et  l'ardeur 
des  forfaits  se  ranime  (a).  Ainsi  quand  les  bêtes 
féroces,  dans  la  prison  qui  les  enferme,  oubliant 
les  forêts,  semblent  s'être  adoucies;  qu'elles  ont 
dépouillé  leur  orgueil  menaçant,  et  appris  à  souf- 
frir l'empire  de  l'homme;  si  par  hasard  un  peu 
de  sang  touche  à  leurs  lèvres  embrasées,  leur  rage 
se  réveille,  leur  gosier  s'enfle,  altéré  du  sang 
dont  le  goiit  vient  d'exciter  la  soif;  elles  brûlent 
de  s'en  assouvir;  et  leur  cruauté  s'abstient  à  peine 
de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Tout  ce  qu'une 
rencontre  subite,  ménagée  par  la  haine  des  dieux, 
eût  pu  produire  de  plus  atroce  dans  l'aveugle  fu- 
reur d'un  coixibat  de  nuit ,  fut  commis  en  pleine 


(a)  Edicunt ,  pênes  quem  quisque  sit  miles  Cœsaris ,  ut 
producantur ;  productos  palam  in  prœtorio  interficiuiit.  Sed 
plerosqiie  ii  qiios  receperant ,  celant^  noctuque  per  vallum 
emittunt.  (  C^s.  de  Bell.  civ.  lib,  i.  ) 
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lumière,  et  au  mépris  des  droits  les  plus  saints. 
Autour  de  ces  tables  et  sur  ces  mêmes  lits  où  les 
soldats  s'embrassaient,  ils  s'égorgent.  Ils  gémis- 
sent de  tirer  l'épée;  mais  si-tôt  que  cette  arme 
ennemie  de  toute  justice  est  dans  leur  main,  tout 
ce  qu'ils  frappent  leur  est  odieux;  et  si  leur  cou- 
rage chancelle,  ils  l'affermissent  en  redvjublant 
leurs  coups.  Le  camp  est  rempli  de  tumulte  et 
d'horreur  ,  les  crimes  l'inondent  en  fouîe  ;  on 
tranche  la  tête  à  ses  plus  proches,  et  de  peur 
que  le  parricide  ne  reste  enseveli ,  on  en  fait  tro- 
phée aux  yeux  des  chefs;  on  s'applaudit  de  se 
montrer  coupable.  Pour  toi.  César,  quoique  indi- 
gné du  carnage  qu'on  faisait  des  tiens ,  tu  res- 
pectas les  dieux  et  la  nature  (a),  et  ta  clémence 
fit  alors  pour  ta  gloire  plus  que  n'ont  fait  tes 
triomphes  de  Marsedie,  de  Pharsale,  et  d'Egypte: 
tce  fut  à  ce  titre ,  et  par  l'impiété  sacrilège  de  tes 
ennemis,  que  ta  cause  devint  la  plus  juste. 

Les  lieutenants  de  Pompée,  n'osant  présenter 
au  combat  des  cohortes  souillées  d'un  crime  que 
les  furies  devaient  poursuivre ,  prennent  le  parti 
de  la  fuite  et  regagnent  les  hauteurs  d'Ilerda.  La 
cavalerie  de  César,  qui  les  environne,  leur  in- 
terdit la  plaine,  et  les  oblige  de  se  retirer  sur 
l'aride  sommet  des  collines.  Là  ,  comme  il  sait 

I  {a)  Cœsar,  qui  milites  adversariorum  per  tempus  colloquii 
i  vénérant,  summâ  diligentiâ  conquiri  et  remitti  jubet.  (Ces. 
1    de  Bell.  civ.  lib.  i.  ''' 

!  La  Pharsa'e  i  ^ 
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qu'elles  vont  manquer  d'eau  ,  il  entoure  leur 
camp  d'un  fossé  profond ,  dont  il  défend  le  bord 
escarpé  ,  sans  leur  permettre  de  s'étendre  jus- 
qu'au fleuve,  ni  d'embrasser  dans  leur  enceinte 
aucune  des  sources  d'alentour. 

Aux  approches  de  la  mort  qui  les  menace , 
leur  crainte  se  change  en  fureur.  D'abord  ils  tuent 
les  chevaux  ,  secours  inutile  dans  un  camp  as- 
siégé ;  ils  renoncent  même  à  la  fuite  ;  et  n'ayant 
plus  l'espoir  de  s'échapper,  ils  courent  se  jeter 
eux-mêmes  sur  le  fer  de  l'ennemi.  Dès  que  Cé- 
sar les  voit  se  dévouer  à  un  trépas  inévitable  : 
«Soldats  (dit -il  aux  siens),  retenez  vos  traits; 
détournez  vos  lances,  évitez  de  verser  du  sang. 
Celui  qui  défie  la  mort ,  ne  la  reçoit  guère  sans 
la  donner.  Voilà  une  jeunesse  désespérée,  à  qui 
la  lumière  est  odieuse,  et  qui,  prodigue  de  sa 
vie,  ne  veut  périr  qu'à  nos  dépens.  Elle  ne  sen- 
tira pas  ses  blessures;  elle  va  se  précipiter  sur  la 
pointe  de  vos  glaives,  et  mourir  contente,  si  elle 
meurt  baignée  dans  votre  sang  mêlé  avec  le  sien. 
Attendez  que  sa  fureur  s'appaise ,  que  son  impé- 
tuosité se  ralentisse  ,  et  qu'elle  ait  perdu  l'envie 
de  mourir  {a).-»  Ce  fut  ainsi  que  César  laissa  ses 


{a)  Tenere  uîerque  propositum  videbatur ;  Cœsar  ut ,  nisi 
conclus  ,  prœlium  non  committeret ;  ille  (^Afranius)  ut  opéra 
Cœsaris  impediret.  Producitur  tanien  res  ;  aciesque  ad  solis 
occasum  contitietur.  Inde  utrique  in  castra  discedunt.  (  Cies. 
de  Bell.  civ.  lib.  i.  ) 
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ennemis  s'épuiser  en  menaces,  et  leur  refusa  le 
combat  jusqu'au  moment  où  le  flambeau  du  jour 
céda  le  ciel  aux  astres  de  la  nuit. 

Les  assiégés  n'ayant  plus  le  moyen  de  recevoir, 
ni  de  donner  la  mort,  leur  première  ardeur  tombe 
peu-à-peu,  et  leurs  esprits  se  refroidissent. 

Tel  un  combattant  percé  du  coup  mortel ,  n'en 
est  que  plus  impétueux,  dans  le  moment  que  la 
blessure  est  vive  et  la  douleur  aiguë,  et  que  le 
sang  qui  bouillonne  encore,  donne  à  ses  nerfs 
plus  de  ressort  ;  mais  si  son  ennemi ,  après  l'a- 
voir frappé  ,  se  met  en  défense  et  suspend  ses 
coups,  il  le  voit  bientôt  qui  chancelle;  un  froid 
mortel  se  répand  dans  ses  veines,  la  force  dimi- 
nue, la  langueur  lui  succède  ,  et  sa  colère  et  son 
courage  s'épuisent  avec  son  sang. 

Déjà  l'eau  manquait  dans  le  camp  de  Pompée. 
Le  fer  des  armes  fut  employé  à  déchirer  le  sein 
de  la  terre,  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelque 
source.  On  creusa  un  puits,  dont  la  profondeur 
s'étendait  du  haut  de  la  colline  au  niveau  de  la 
plaine.  Le  pâle  scrutateur  des  mines  d'Assyrie  ne 
pénètre  pas  si  avant,  ni  si  loin  de  la  clarté  des 
cieux.  Cependant  on  n'entendit  point  le  bruit  des 
fleuves  souterrains  ;  on  ne  vit  point  de  sources 
jaillir  des  couches  de  ponce  qu'on  avait  percées, 
ni  les  pleurs  de  la  terre  distiller  des  bords  de 
labyme ,  ni  des  filets  d'eau  circuler  à  travers  les 
lits  de  gravier.  On  retire  enfin  de  ces  caves  pro- 
fondes une  jeunesse  couverte  de  sueur,  qui  vient 

i3. 


J  gG  L  A     P  H  A  R  s  A  L  E. 

de  s'épuiser  en  vain  à  briser  des  rochers  que  les 
métaux  durcissent.  La  pénible  recherche  des  eaux 
leur  a  rendu  plus  intolérable  l'aridité  de  l'air  qu'on 
leur  fait  respirer.  Ils  n'osent  pas  même  employer 
le  secours  des  aliments  (3)  à  réparer  leurs  forces 
défaillantes.  Pour  ne  pas  irriter  leur  soif ,  ils  se 
privent  de  nourriture  :  pour  eux  ,  la  faim  est  un 
soulagement.  S'ils  aperçoivent  quelque  humidité 
sur  la  terre ,  ils  en  arrachent  les  gazons  ,  et  des 
deux  mains  ils  les  pressent  sur  leurs  lèvres  des- 
séchées. S'ils  trouvent  une  eau  croupissante  et 
couverte  d'un  noir  limon ,  toute  l'armée  s'y  pré- 
cipite et  se  dispute  ce  breuvage  impur.  Pour 
adoucir  les  tourments  de  sa  mort ,  le  soldat  ex- 
pirant boit  des  eaux  dont  il  n'eût  pas  voulu  pour 
prolonger  sa  vie.  Ils  s'attachent  à  la  mamelle  des 
animaux  qui  broutent  l'herbe;  et  au  défaut  de 
lait,  ils  en  tirent  du  sang.  Ils  pilent  les  plantes 
et  les  feuilles  des  arbres  ;  et  pressant  la  moelle 
des  bois  encore  verts ,  ils  en  expriment  le  suc  de 
la  sève.  Heureuses  les  armées  qu'on  a  vues  quel- 
quefois mourir  éparses  dans  les  campagnes ,  pour 
avoir  bu  des  eaux  qu'un  ennemi  barbare  empoi- 
sonnait en  s' éloignant  !  O  César ,  tu  peux  sans 
mystère  mêler  aux  fleuves  d'alentour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infect  dans  la  nature ,  les  plantes 
même  les  plus  venimeuses  que  l'on  recueille  sur 
le  Dicté;  cette  malheureuse  jeunesse,  sure  d'en 
mourir,  va  s'en  abreuver.  Une  flamme  intestine 
dévore  leurs  entrailles;  leur  langue  aride  et  ra- 
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boteuse  se  durcit  dans  leur  bouche  embrasée  ; 
leurs  veines  sont  presque  taries;  leur  poumon  , 
qu'aucune  liqueur  n'arrose  ,  laisse  à  peine  un 
étroit  passage  au  flux  et  au  reflux  de  l'air;  leur 
haleine  brûlante  déchire  leur  palais  que  la  séche- 
resse a  fendu;  leur  bouche  haletante  dans  l'ar- 
deur de  la  soif,  aspire  avidement  les  vapeurs  de 
la  nuit.  Ils  se  rappellent  ces  pluies  abondantes 
dont  ils  ont  vu  naguère  la  camj>agne  inondée  ; 
et  leurs  yeux ,  sans  cesse  attachés  aux  arides  nuages 
qui  flottent  dans  les  airs,  implorent  en  vain  la 
rosée.  Ce  qui  redouble  leur  supplice,  c'est  de  se 
voir,  non  sous  le  ciel  brûlant  et  au  milieu  des 
sables  de  l'Afrique ,  mais  entre  l'impétueux  Ibère 
et  le  tranquille  Sicoris  ;  de  voir  couler  ces  fleuves 
sous  leurs  yeux ,  et  de  périr  de  soif  à  leur  vue. 

Les  chefs  (4)  de  cette  armée  expirante  cèdent 
enfin  à  la  nécessité  :  Afranius ,  détestant  la  guerre, 
se  résout  à  demander  la  paix.  Il  s'avance  lui- 
même  en  suppliant,  traînant  après  lui  dans  le 
camp  de  César  ses  cohortes  faibles  et  mourantes. 
Il  paraît  devant  le  vainqueur,  mais  avec  une  ma- 
jesté que  le  malheur  n'a  point  abattue.  Son  main- 
tien se  ressent  de  sa  première  fortune,  et  de  l'é- 
tat où  il  est  réduit.  On  reconnaît  en  lui  un  vaincu . 
mais  un  chef,  et  il  demande  grâce  à  César  avec 
un  visage  intrépide, 

«  Si  le  sort  (dit -il)  m'eût  fait  succomber  sous 
un  ennemi  sans  vertu ,  ma  mort  eût  prévenu  ma 
honte,  et  cette  main  m'ei'it  délivré  de  toi.  Nous 


îfj8  LA    PII  AR  sali;. 

venons,  César,  te  demander  la  vie,  parce  que 
nous  te  croyons  digne  de  nous  l'accorder.  Ce 
n'est  ni  Tesprit  de  faction ,  ni  la  haine  qui  nous 
a  mis  les  armes  à  la  main.  La  guerre  civile  nous 
a  trouvés  servants  sous  Pompée,  et  à  la  tête  de 
ses  légions;  nous  lui  sommes  restés  fidèles  et  at- 
tachés tant  que  nous  l'avons  pu.  C'en  est  fait  : 
nous  ne  retardons  plus  tes  destins  ,  nous  t'aban- 
donnons les  bords  du  couchant,  nous  te  laissons 
le  chemin  de  l'orient  libre,  nous  te  délivrons  du 
danger  d'avoir  derrière  toi  tout  l'univers  armé. 
Cette  guerre  ne  t'a  pas  coûté  beaucoup  de  sang 
ni  de  fatigues.  Pardonne  à  tes  ennemis  ta  vic- 
toire; c'est  le  seul  crime  dont  ils  aient  à  rougir. 
vSuppose  ces  légions  détruites  et  couchées  sur  la 
poussière.  Il  ne  serait  pas  digne  de  toi  d'associer 
nos  armes  avec  les  tiennes,  et  de  partager  ton 
triomphe  avec  de  malheureux  captifs.  Nous  avons 
rempli  nos  destins  ;  pour  toute  grâce ,  n'oblige 
pas  les  vaincus  à  vaincre  avec  toi.  » 

Il  dit  :  César ,  qui  l'écoutait  avec  un  visage  se- 
rein, fut  généreux  et  facile  à  fléchir.  Il  fit  grâce 
à  ses  ennemis,  et  les  dispensa  de  la  guerre  (a). 
Dès  que  la  paix  est  acceptée,  les  soldats  accou- 
rent aux  fleuves,  ils  se  couchent  en  foule  sur  le 


(«)  Res  hue  deducUnr  ^  ut  ii  qui  haheant  domiciliuin  aut 
possessiones  in  Hispanid,  statim,  ;  reliqui  ad  Varurn  flurnen 

d'unittantur Cœsar ,  ex  eo  tcmpore,  diim  ad  flumen  Va- 

ruin  vpniatur,  ^efruinentuni  daluruin,  pollicetur.  Addit  etiam 
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rivage,  et  troublent  eux-mêmes  ces  eaux  dont  ils 
peuvent  enfin  s'abreuver  à  loisir.  Il  en  est  qui 
s'étouffent  par  trop  d'avidité,  sans  pouvoir  éteindre 
la  soif  qui  les  dévore.  La  liqueur  qui  doit  l'appai- 
ser,  l'irrite.  Mais  le  plus  grand  nombre,  rappelé 
à  la  vie ,  reprend  ses  forces  et  sa  vigueur. 

O  prodigalité  du  luxe  (  5  )  !  ô  faste  insensé  de 
l'opulence  !  désir  ambitieux  des  mets  exquis  et 
rares!  vaine  gloire  des  somptueux  festins!  venez 
apprendre  avec  quoi  l'homme  soutient  et  pro- 
longe sa  vie  ,  et  à  quoi  la  nature  a  réduit  ses 
besoins.  Pour  ranimer  ces  malheureux,  il  n'a  pas 
fallu  d'un  vin  recueilli  sous  un  consul  antique  et 
versé  dans  des  coupes  d'or.  Ils  ont  puisé  la  vie 
au  sein  d'une  onde  pure.  Hélas!  telle  est  la  con- 
dition de  tous  les  peuples  qui  font  la  guerre; 
un  fleuve  et  des  moissons,  c'est  assez  pour  eux. 

Dès  ce  moment,  le  soldat  pose  les  armes  et 
les  abandonne  au  vainqueur.  Il  est  sans  crainte 
dès  qu'il  est  sans  défense.  Exempt  de  crime  ,  et 
libre  de  soins,  il  va  se  répandre  dans  les  villes 
d'où  la  guerre  l'avait  tiré.  Oh!  qu'en  jouissant 
des  douceurs  de  la  paix ,  il  se  repentit  d'avoir 
cherché  la  guerre,  et  demandé  aux  dieux  de  cou- 
pables succès!  Ceux  même  que  la  victoire  seconde, 


ut,  quid  quisque  eorum  in  bello  amiserit ^  quœ  sint penès  mi- 
liter suos^  lis  qui  amiserint  restituatur  ;  militibus ,  œqunfactd 
œstiinalione ,  pecuniam  pro  iis  rébus  soU>it.  (  C^es.  de  Bell.  civ. 
lib.  I.) 
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ont  encore  tant  de  dangers ,  tant  de  travaux  à  sou- 
tenir avant  de  fixer  la  fortune!  ils  ont  tant  de 
sang  à  répandre  dans  tous  les  climats  de  la  terre, 
et  César  à  suivre  à  travers  tant  de  hasards  qu'il 
lui  reste  à  courir  ! 

Heureux  (6)  celui  qui,  voyant  le  monde  sur 
le  penchant  de  sa  ruine,  sait  en  quel  lieu  passer 
une  tranquille  nuit  !  il  se  délasse  et  dort  en  sii- 
reté,  sans  craindre  que  le  signal  le  rappelle  aux 
armes,  et  que  le  son  de  la  trompette  interrompe 
son  doux  sommeil.  Il  revoit  tous  les  jours  sa 
femme,  ses  enfants,  son  foyer  rustique;  et,  satis- 
fait de  cultiver  le  modique  champ  de  ses  pères, 
il  n'attend  pas  qu'on  lui  assigne  au  loin  l'héri- 
tage de  l'étranger. 

Un  autre  avantage  de  leur  retraite,  c'est  de  ne 
plus  tenir  à  aucun  parti  dont  l'intérêt  les  trouble 
et  les  agite.  Pompée  les  a  défendus,  César  les  a 
sauvés;  ainsi  dégagés  de  l'un  par  l'autre,  et  seuls 
heureux  dans  l'univers,  ils  sont  tranquilles  spec- 
tateurs des  événements  de  la  guerre  civile. 

Cependant  la  fortune  ne  fut  pas  la  même  par- 
tout ;  elle  osa  se  déclarer  un  moment  contre  Cé- 
sar aux  champs  de  Salone ,  aux  bords  Adriatiques , 
où  l'Iader  finit  son  cours. 

Antoine  («),  comptant  sur  la  foi  des  belli- 
queux habitants  de  Cercyre  ,  avait  choisi  cette 


{a)  C.  Antonius, 
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lie  pour  y  établir  son  camp ,  inaccessible  aux  dan- 
gers de  la  guerre ,  s'il  avait  pu  en  écarter  la 
faim,  contre  laquelle  il  n'est  point  de  rempart. 
Cette  île  ne  produisait  ni  pâturages,  ni  moissons  ; 
et  les  soldats,  réduits  à  brouter  l'herbe,  après  en 
avoir  dépouillé  la  campagne ,  n'avaient  plus ,  pour 
nourriture ,  que  la  racine  des  gazons  secs  ;  lors- 
qu'ils aperçurent  sur  le  rivage  de  l'Illyrie  un  corps 
de  troupes  que  Bazile  amenait  à  leur  secours.  An- 
toine inventa ,  pour  le  joindre ,  un  nouveau  moyen 
de  traverser  les  eaux  {a). 

Au  lieu  de  vaisseaux  construits  selon  l'usage , 
il  établit  sur  deux  rangs  de  barques  liées  en- 
semble par  de  longues  chaînes,  un  vaste  plan  de 
poutres  à  fleur  d'eau.  Le  rameur  n'y  est  point 
exposé  aux  traits  de  l'ennemi;  à  couvert  dans  les 
intervalles  des  bois  qui  forment  ce  pont  flottant, 
ils  ne  sillonnent  que  les  eaux  enfermées  au  mi- 
lieu des  barques ,  et  donnent  ainsi  le  merveil- 
leux spectacle  d'une  machine  qui  vogue  sans 
voiles  et  sans  aucun  mobile  au  dehors.  On  ob- 
serva le  flux  et  le  reflux ,  et  dans  l'instant  que  la 
mer,  se  reployant  sur  elle-même,  abandonnait 
le  rivage ,  on  lança  ce  navire  immense  avec  deux 
galères  qui  l'accompagnaient.  Ces  vaisseaux  s'a- 
vancent ,  et  au  milieu  s'élève  une  forteresse  mou- 


{a)  César  ne  parle  point  de  cette  aventure,  Florus  la  ra- 
conte j  mais ,  selon  Florus ,  c'était  Bazile  qui  envoyait  les 
i      trois  navires  au  secours  d'Antoine,  (  FtORus,  lis'.  4.  chaj).  2.  ) 
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vante,  dont  le  sommet  couronné  de  créneaux  se 

balance  dans  les  airs. 

Octave,  qui  gardait  ce  passage  (a),  ne  voulut 
pas  attaquer  d'abord  ;  il  retint  Tardeur  de  sa  flotte, 
et  il  attendit  que  sa  proie ,  attirée  par  l'espoir 
d'un  trajet  facile  ,  vînt  se  livrer  tout  entière  à 
lui.  Par  le  calme  trompeur  qui  régnait  sur  la  mer, 
il  invitait  ses  ennemis  à  s'engager  dans  leur  folle 
entreprise. 

Ainsi,  tandis  que  le  chasseur  reconnaît  le  cerf 
et  lui  marque  une  enceinte ,  ou  l'investit  de  ses 
fdets,  il  impose  silence  à  ses  chiens  vigilants,  et 
les  retient  muets  à  la  chaîne.  Aucun  d'eux  ne 
court  la  foret ,  si  ce  n'est  celui  qui ,  le  museau 
baissé ,  démêle  et  reconnaît  la  trace ,  qui  sait  se 
taire  en  découvrant  la  proie  ,  et  n'indiquer  le  lieu 
où  elle  repose,  que  par  un  léger  tremblement. 

Un  CUicien  de  la  flotte  d'Octave  mit  en  usage 
un  vieil  artifice  des  pirates  de  son  pays,  pour 
tendre  à  l'ennemi  des  pièges  sous  les  eaux.  Il  laisse 
la  surface  libre,  mais  au-dessous  il  tient  suspen- 
dues des  chaînes  lâches,  dont  les  deux  bouts  sont 
attachés  au  rivage.  Ni  le  premier  ,  ni  le  second 
navire  ne  s'y  arrêtent  ;  mais  le  vaste  plan  sus- 
pendu sur  les  barques  est  tout -à -coup  retenu 
au  passage,  et  les  chaînes,  se  reployant  ,  l'atti- 
rent parmi  les  écueils. 


{a)  M.  Octavius  et  Libon ,  lieutenants  de  Pompée ,  com- 
mandaient la  flotte  de  Liburnie  et  de  l'Achaïe. 
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Près  de  là,  une  voûte  de  rochers  suspendus 
et  menaçants  couvre  la  mer  d'une  foret  sombre. 
C'est  dans  ces  antres  ténébreux  que  la  vague  en- 
sevelit souvent  les  débris  des  vaisseaux  brisés  par 
les  tempêtes,  et  les  corps  de  ceux  qui  ont  péri 
sur  les  eaux.  La  mer ,  repoussée  par  les  rochers  , 
les  laisse  à  découvert  ;  et  lorsque  ces  cavernes 
profondes  vomissent  les  eaux  mugissantes ,  les 
tourbillons  d'écume  qui  s'élancent  des  gouffres 
de  Carybde  ,  n'ont  rien  de  plus  effrayant.  C'est 
vers  l'entrée  de  ce  gouffre  que  fut  attiré  le  navire 
qui  portait  les  troupes  d'Antoine;  et  dans  l'instant 
il  est  environné  d'un  côté  par  les  vaisseaux  qui 
se  détachent  du  rivage,  de  l'autre  par  une  mul- 
titude de  combattants  dont  les  rochers  et  le  bord 
sont  couverts. 

Vultéius,  qui  commandait  ce  navire,  s'aperçut 

des  pièges   qu'on  lui   avait   tendus.  Mais  ayant 

tenté  vainement  de  rompre  les  chaînes  à  coups 

de  hache ,  il   se  résolut  au   combat ,  sans  aucun 

espoir  de  salut,  sans  savoir  même  de  quel  côté 

il  ferait  face  à  l'ennemi.  Cependant  tout  ce  que 

;    peut  la  valeur  assiégée  et  environnée,  de  périls  , 

!    fut  exécuté  dans  ce  moment  terrible.  Un  seul  na- 

j    vire  («) ,  avec  une  cohorte,  investi  d'un  nombre 

(a)   Fix  mille  hominum  manus  circumfusi  undiquè  exerci- 
j     tus  per  toium  diem  tela  xustiiiuit;  et  ciim  exiturn  virtus  non 
I    haheret^  tamen  ne  in  deditionem  veniret ,  hortante  tribuno 
f'ulteio,  mutuix  ictihns  in  te  conciirrit.  f  Fior.  lib.  /j.  c.  2.) 
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épouvantable  de  vaisseaux  et  de  combattants,  se 
défendit  et  soutint  leur  attaque.  Le  choc  ,  il  est 
vrai,  ne  fut  pas  long;  la  fail)le  lumière  qui  l'é- 
clairait,  fit  place  aux  ombres  de  la  nuit  ;  la  paix 
régna  dans  les  ténèbres. 

La  troupe  ,  consternée  aux  approches  d'une 
mort  inévitable  ,  s'abandonnait  au  désespoir  , 
quand  (7)  Vultéius,  d'une  voix  magnanime,  re- 
lève en  ces  mots  les  esprits  :  «  Romains  ,  nous 
n'avons  plus  à  être  libres  que  le  court  espace 
d'une  nuit  :  employez  donc  ce  peu  d'instants  à 
voir ,  dans  cette  extrémité ,  quel  est  le  parti  que 
vous  devez  prendre.  La  vie  n'est  jamais  trop 
courte  ,  quand  il  en  reste  assez  pour  choisir  sa 
mort.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  moins  de  gloire 
à  prévenir  la  mort ,  quand  on  la  voit  de  près  ; 
nul  homme,  en  abrégeant  ses  jours,  ne  sait  le 
temps  qu'il  eût  pu  vivre.  Il  faut  le  même  cou- 
rage pour  renoncer  à  des  moments  ou  à  des  an- 
nées :  l'honneur  en  est  à  disposer  de  soi,  et  à 
prévenir  ses  destins.  On  n'est  jamais  forcé  à  vou- 
loir mourir,  et  c'est  à  le  vouloir  que  la  vertu  se 
montre.  La  fuite  nous  est  interdite;  nous  sommes 
environnés  d'ennemis  prêts  à  nous  égorger.  Dé- 
cidons -  nous  ;  loin  d'ici  la  crainte  ;  cédons  à  la 
nécessité,  mais  en  hommes  libres,  et  non  pas 
en  esclaves.  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  l'obscu- 
rité qu'il  faut  périr,  et  comme  des  troupes  qui 
dans  les  ténèbres  s'accablent  de  traits  lancés  au 
hasard.  Sur  un  champ  de  bataille,  dans  des  mon- 
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ceaux  de  morts,  le  plus  beau  trépas  se  perd  dans 
la  foule,  la  vertu  y  reste  ensevelie  et  sans  hon- 
neur; il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  nôtre.  Les  dieux 
ont  voulu  l'exposer  sur  ce  théâtre  aux  yeux  de 
nos  amis  et  de  nos  ennemis.  Ce  rivage,  cette 
mer ,  les  rochers  de  l'île  que  nous  avons  quittée, 
seront  couverts  de  spectateurs.  De  l'un  et  de 
l'autre  rivage,  les  deux  partis  vont  nous  contem- 
pler. O  fortune!  tu  te  prépares  à  faire  de  nous 
je  ne  sais  quel  exemple  grand  et  mémorable  à  ja- 
mais. Tout  ce  que  la  fidélité,  le  dévouement  des 
troupes  a  laissé  de  monuments  illustres  dans  tous 
les  siècles,  cette  brave  jeunesse  va  l'effacer.  Oui, 
César,  c'est  faire  peu  pour  toi,  nous  le  savons, 
que  de  nous  immoler  nous-mêmes;  mais  assié- 
gés comme  nous  le  sommes ,  nous  n'avons  pas  de 
plus  grand  témoignage  à  te  donner  de  notre 
amour.  Le  sort  envieux  a  sans  doute  beaucoup 
retranché  de  notre  gloire  en  ne  permettant  pas 
que  nos  vieillards  et  nos  enfants  se  soient  trouvés 
pris  avec  nous,  et  dans  le  nombre  de  tes  vic- 
times; mais  que  ton  ennemi  sache  du  moins  qu'il 
est  des  hommes  qu'on  ne  peut  dompter  ;  qu'il 
apprenne  à  craindre  des  furieux  résolus  et  prompts 
à  mourir;  qu'il  bénisse  le  ciel  de  n'en  avoir  re- 
tenu dans  ses  pièges  qu'un  petit  nombre.  Il  es- 
sayera de  nous  tenter  en  parlant  de  paix  et  d'ac- 
cord ;  il  tâchera  de  nous  corrompre  par  l'offre 
d'une  vie  honteuse.  Ah!  plût  aux  dieux  qu'il  nous 
fit  grâce,  et  que  le  salut  nous  fût  assuré!  notre 
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mort  en  serait  bien  plus  belle, et  en  nous  voyant 
nous  la  donner  nous-mêmes,  on  ne  croirait  pas 
que  ce  fût  la  ressource  du  désespoir.  Il  faut  , 
amis,  il  faut  mériter,  par  un  courage  sans  exemple, 
que  César,  entre  tant  de  milliers  d'hommes  qui 
lui  restent,  regarde  la  perte  de  ce  petit  nombre 
comme  un  vrai  désastre  pour  lui.  Non,  quand 
le  sort  m'offrirait  le  moyen  de  m'échapper,  je  le 
refuserais,  tant  le  péril  m'élève  l'ame.  Romain, 
j'ai  rejeté  la  vie.  Mon  cœur  nest  plus  aiguillonné 
que  du  désir  d'un  beau  trépas.  Ce  désir  va  jus- 
qu'à la  fureur.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  touchent  à 
leur  terme,  qui  .sentent  combien  il  est  doux  de 
mourir.  Les  dieux  ont  soin  de  le  cacher  à  ceux 
qu'ils  condamnent  à  vivre ,  afin  qu'ils  subissent 
leur  sort  et  qu'ils  daignent  souffrir  la  vie.  » 

Ce  fut  ainsi  que  l'ardeur  du  héros  inspirée  à 
ses  soldats,  releva  leur  ame  abattue  ;  et  ces  mêmes 
hommes ,  qui ,  avant  de  l'entendre ,  mesuraient 
d'un  œil  plein  d'effroi  le  cours  des  astres  de  la 
nuit,  et  frémissaient  de  voir  arriver  le  jour,  dé- 
sirèrent ce  jour  terrible. 

La  nuit  alors  n'était  pas  lente  à  se  cacher  dans 
l'Océan;  car  le  soleil  allait  sortir  du  signe  bril- 
l.ant  des  enfants  de  Léda  ,  et  il  voyait  en  se  le- 
vant les  flèches  du  Centaure  se  plonger  dans 
l'onde.  La  lumière  du  jour  découvrit  les  Istriens 
sur  le  rivage,  et  sur  la  mer  la  flotte  des  Grecs, 
jointe  aux  Esclavons  belliqueux.  D'abord  on  sus- 
pendit l'attaque,  pour  voir  si  Yultéius  et  les  siens 
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se  laisseraient  désarmer,  et  si,  en  retardant  leur 
mort,  on  leur  ferait  aimer  la  vie.  Mais  cette  jeu- 
nesse héroïque  se  tint  ferme  en  son  dévouement, 
fière  d'avoir  renoncé  au  jour,  et  sûre  de  sortir 
du  combat  avec  gloire ,  en  s'immolant  de  ses  pro- 
pres mains.  Rien  ne  peut  plus  ébranler  ces  âmes 
déterminées  au  dernier  effort  de  la  nature  et  de 
la  vertu.  Un  petit  nombre  d'hommes  soutient  les 
assauts  d'une  multitude  épandue  et  sur  la  mer 
et  sur  le  rivage  :  tant  on  est  fort,  quand  on  sait 
mourir. 

Enfin  las  de  verser  du  sang,  et  croyant  avoir 
assez  vendu  leur  vie,  ils  abandonnent  l'ennemi, 
et  toute  leur  fureur  se  tourne  contre  eux-mêmes. 
Vultéius  le  premier  se  découvrant  le  sein ,  et  ten- 
dant la  gorge  au  coup  mortel  :  «  Qui  de  vous , 
amis  (leur  dit-il),  est  digne  de  plonger  sa  main 
dans  mon  sang,  et  de  prouver  par-là  qu'il  veut 
mourir?»  Il  n'eut  pas  besoin  d'en  dire  davantage: 
cent  glaives  se  disputent  l'honneur  de  lui  percer 
le  sein.  Il  loue  tous  ceux  qui  le  frappent;  mais 
à  celui  qui  a  donné  l'exemple,  et  dont  il  a  reçu 
le  premier  coup,  il  prête  à  son  tour  sa  main  re- 
connaissante ,  et  le  tue  avant  d'expirer.  Tout  le 
reste  s'égorge  à  l'envi;  et  entre  eux  s'exercent 
les  fureurs  de  la  guerre  la  plus  sanglante.  Ainsi 
s'égorgeaient  devant  Thèbes  cette  foule  d'hommes 
armés,  que  vit  naître  Cadmus  des  dents  terribles 
qu'il  avait  semées ,  présage  fatal  de  la  guerre  qui 
devait  s'allumer  entre  les  fils  d'OEdipe.  Ainsi  pé- 
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rirent  au  bord  du  Phase  ces  cruels  enfants  de  la 
terre,  que  Médée,  par  des  enchantements  nou- 
veaux ,  dont  elle-même  pâlit  d'effroi ,  força  de 
s'immoler  entre  eux,  et  d'engraisser  de  leur  sang- 
les sillons  qui  venaient  de  les  engendrer.  Tel  fut, 
dis-je,  le  massacre  de  cette  jeunesse  intrépide.  Il 
ne  leur  en  coûte  rien  de  mourir.  En  recevant  le 
trépas  (8),  ils  le  donnent.  A,ucun  des  glaives  ne 
frappe  en  vain,  quoique  poussé  d'une  main  dé- 
faillante. Ce  n'est  pas  le  fer  qui  s'enfonce;  c'est 
le  sein  qui  frappe  le  fer;  c'est  la  gorge  qui  va 
au-devant  de  l'épée ,  et  qui  la  force  de  s'y  plon- 
ger. Quoique  le  frère  se  présente  à  son  frère,  le 
père  à  son  fils,  dans  ce  carnage  affreux,  leurs 
coups  n'en  sont  ni  moins  assurés,  ni  moins  ap- 
pesantis :  tout  ce  qu'ils  accordent  à  la  nature,  c'est 
de  ne  pas  les  redoubler.  On  les  voit  traîner  leurs 
entrailles  déchirées  sur  le  navire ,  et  rougir  la 
mer  de  leur  sang.  Ils  regardent  avec  mépris  la 
lumière  qui  leur  échappe;  ils  tournent  contre  l'en- 
nemi un  œil  insultant ,  un  front  superbe ,  et  ils 
s'applaudissent  de  sentir  la  mort.  Le  navire  n'est 
bientôt  plus  qu'un  monceau  de  cadavres  que  les 
vainqueurs  honorent  du  bûcher,  saisis  d'étonne- 
ment  de  voir  que  la  nature  ait  produit  un  homme 
capable  d'inspirer  une  semblable  résolution. 

Jamais  la  renommée  n'a  rien  publié  dans  l'u- 
nivers avec  tant  d'éclat  et  de  gloire  ;  mais  les  na- 
tions (9),  même  après  cet  exemple,  sont  trop 
timides  pour    concevoir  combien  il  est  aisé  de 
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s'affranchir  de  l'esclavage.  On  craint  le  glaive  dans 
la  main  des  tyrans;  la  liberté  tremble  et  gémit 
sous  le  poids  des  armes  qui  l'oppriment.  L'homme 
ne  sait  pas  que  le  fer  ne  lui  a  été  donné  que 
pour  se  sauver  de  la  servitude.  O  mort,  que  n'es- 
tu  refusée  aux  lâches!  pourquoi  les  délivres -tu 
de  la  honte  de  vivre  ?  que  n'est-il  réservé  à  la 
vertu  de  te  donner  aux  malheureux!' 

La  guerre  n'était  pas  moins  vive ,  ni  moins  san- 
glante aux  champs  de  la  Libye.  Curion  avait 
mouillé  au  promontoire  de  Lilybée;  et  de-là,  se- 
condé par  l'Aquilon,  il  avait  passé  en  Afrique, 
et  abordé  entre  Clupée  (a)  et  les  ruines  de  Car- 
tilage, lieu  que  nos  armes  ont  rendu  fameux.  Il 
va  d'abord  camper  loin  de  la  mer ,  sur  la  rive  du 
Bagradas,  qui  traverse  des  sables  arides.  Bientôt 
il  gagne  des  hauteurs,  que  l'antiquité,  digne  de 
foi,  dit  avoir  été  le  royaume  d'Antée.  Voici  ce 
qu'un  vieillard  du  pays  en  avait  appris  de  ses 
pères. 

Quand  la  Terre  enfanta  les  géants ,  ce  fut  dans 
les  antres  de  la  Libye  qu'elle  conçut  le  formidable 
Antée.  Elle  en  eut  plus  d'orgueil  que  d'avoir 
engendré  les  géants  même  de  la  Thessalie;  et  il 
fut  heureux  pour  le  ciel  que  ce  ne  fût  pas  l'un 
des  Titans.  Dès  que  son  corps  touchait  la  terre , 

(a)  Jpellit  ad  eum  locum  qui  appellatur  Aquilaria.  Hic  lo- 
cus  ahest  à  Clupeis  paasmim  2 a  millia.  (  Ces.  de  Bello  civ. 
lib.  2.  ) 

la.  Phursale.  l4 


2  I  O  L  A     P  H  A  R  S  A  L  E. 

ses  forces  se  renouvelaient.  Il  avait,  un  antre  pro- 
fond pour  demeure ,  un  vaste  rocher  lui  servait 
de  toit,  les  lions  étaient  sa  pâture;  il  se  couchait, 
non  sur  leur  dépouille,  ni  sur  les  débris  des  fo- 
rets, mais  sur  le  sein  nu  de  sa  mère.  D'abord 
tout  périt  sous  ses  coups,  et  les  habitants  des 
campagnes  de  l'Afrique,  et  les  étrangers  que  les 
flots  jetaient  sur  ce  funeste  bord.  Long- temps 
même  la  valeur  du  géant  dédaigna  le  secours  de 
la  terre.  Quoiqu'il  se  tînt  debout,  sa  vigueur  na- 
turelle le  rendait  seule  infatigable.  Enfin  le  bruit 
de  ses  fureurs  attire  en  Libye  le  magnanime  Al- 
cide,  Alcide  qui  purgeait  le  monde  des  monstres 
qui  le  ravageaient.  Ils  s'abordent  ;  le  héros  se  dé- 
pouille de  la  peau  du  lion  de  Némée;  le  géant, 
de  celle  d'un  lion  de  Libye.  L'un,  selon  l'usage 
des  jeux  olympiques,  arrose  d'huile  ses  membres 
nerveux  ;  l'autre  ne  se  croyant  pas  assez  fort ,  s'il 
ne  touchait  que  du  pied  sa  mère,  prend  soin  de  se 
rouler  dans  un  sable  brûlant.  Leurs  bras  et  leurs 
mains  s'entrelacent,  ils  en  forment  de  pesants 
nœuds  autour  de  leur  col  inflexible.  Leur  tète 
reste  inébranlable  ,  leur  front  superbe  n'est  point 
incliné.  L'un  et  l'autre  s'étonne  de  trouver  son 
égal.  Alcide,  en  ménageant  ses  forces,  épuise  celles 
'  du  géant.  Il  le  voit  hors  d'haleine  et  couvert  de 
sueur;  il  lui  secoue  la  tète,  d  lui  presse  le  sein, 
il  le  sent  déjà  qui  chancelle;  déjà,  se  croyant  le 
vainqueur,  il  enveloppe  et  serre  dans  ses  bras 
le  dos  et  les  flancs  du  géant ,  et  sous  l'effort  du 
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pied  qu'il  lui  enfonce  dans  l'aîne,  forçant  ses 
jambes  à  s'écarter,  il  le  pousse  et  le  jette  étendu 
sur  le  sable.  La  Terre  boit  la  sueur  de  son  fils, 
et  il  sent  ses  veines  se  remplir  d'un  sang  dont 
l'ardeur  le  ranime.  Ses  muscles  s'enflent ,  ses  nerfs 
sont  tendus ,  son  corps  renouvelé  se  dégage  des 
nœuds  dont  l'enveloppe  Alcide.  Alcide  est  inter- 
dit de  voir  qu'il  ait  repris  tant  de  vigueur.  L'hy- 
dre et  ses  tètes  menaçantes  l'avaient  moins  étonné, 
quoiqu'il  fût  jeune  alors  et  bien  moins  aguerri. 
Ils  luttent  long-temps,  l'un  avec  ses  forces,  l'autre 
avec  celles  de  la  Terre;  et  le  combat  est  douteux. 
Jamais  Junon  ne  s'était  flattée  avec  plus  d'appa- 
rence de  voir  Alcide  succomber.  La  sueur  inonde 
ce  corps  infatigable ,  et  cette  tète  qui  sans  fléchir 
a  soutenu  le  poids  du  ciel.  Dès  que  le  fds  de  Ju- 
piter veut  de  nouveau  serrer  Antée  entre  ses  bras, 
celui-ci  se  laisse  tomber  lui-même  et  se  relève 
plus  affermi  :  tout  ce  que  la  Terre  a  de  vie  et  de 
force,  passe  dans  le  corps  de  son  fils.  Elle  se 
lasse  à  lutter  contre  un  homme.  Alcide  enfin  s'é- 
tant  aperçu  qu' Antée  allait  puiser  dans  le  sein 
maternel  une  vigueur  à  chaque  instant  nouvelle  : 
«  Tu  n'auras  plus  (dit -il)  cet  avantage;  je  t'en- 
i  chaînerai  dans  mes  bras  ;  c'est  dans  l'air  qu'il  faut 
;  que  tu  meures.  »  A  ces  mots ,  il  soulève  cet  énorme 
I  géant,  qui  se  débat  en  vain  pour  retomber.  La 
Terre,  séparée  de  son  fds  expirant,  ne  peut  lui 
I  redonner  la  vie.  Alcide  le  tint  suspendu  loin  d'elle  ; 
[     et  quoiqu'il  le  sentît    glacé,  il    fut    long-temps 

14. 
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sans  oser  le  lui  rendre,  de  peur  de  le  voir  ra- 
nimé. 

C'est  de  là  que  l'antiquité,  admiratrice  d'elle- 
même,  et  soigneuse  de  rendre  le  passé  recom- 
mandable  à  l'avenir,  a  tiré  le  nom  qui  reste  à 
ces  montagnes.  Mais  la  gloire  de  Scipion  les  ren- 
dit encore  plus  célèbres,  lorsqu'il  força  les  Afri- 
cains à  quitter  l'Italie  et  à  repasser  les  mers.  Ce  fut 
là  d'abord  qu'il  établit  son  camp,  et  ce  fut  aussi 
le  premier  théâtre  de  nos  victoires  en  Afrique. 

Curion  ,  flatté  de  ce  présage,  comme  si  le  bon- 
heur de  nos  armes  était  attaché  à  ce  lieu,  et 
comme  si  la  fortune  de  Scipion  l'y  attendait  lui- 
même,  fait  dresser  dans  ce  poste  heureux  {a)  un 
camp  qui  ne  devait  pas  l'être.  Il  donne  du  relâche 
à  ses  troupes ,  et  avec  des  forces  trop  inégales 
il  ose  défier  un  superbe  ennemi. 

Toute  la  puissance  de  Rome  en  Afrique  était 
alors  dans  les  mains  de  Varus.  Celui-ci ,  bien  qu'il 
se  confiât  en  ce  qu'il  avait  de  milice  romaine,  ne 


(rt)  Castra  CoineliaiKi.  Id  aiitcm  est  jiiguni  cUrectunt,  cini- 
nens  in  mare ,  utrdque  ex  parte  prœruptum  atque  asperum  , 
sed paulb  tamen  leniore  fastigio  ah  ed  parte  quœ  ad  TJticam 
yiergit.  Jhest  directo  ilinere  ab  Uticd  paidb  amplius  passuum 
mille.  (  C^s.  de  Bell.  civ.  lib.  2.)  Curion  ne  prit  ce  camp 
que  lorsqu'il  apprit  que  .luba  s'avançait,  et  son  malheur  vint 
d'avoir  quitté  ce  poste  pour  marcher  à  l'ennemi.  César  l'ex- 
cuse bien  généreusement.  Multum  ad  rem  hanc prohandam 
adjuvat  adolexcentia .,  mngnitiido  animi ,  superioris  temporis 
proi'entus,/iducia  7ei  beTiè gerendœ.  (Ces.  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 
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laissa  pas  d'appeler  à  lui  toutes  les  forces  du  roi 
de  Libye;  et  des  extrémités  du  monde,  tous  les 
peuples  soumis  à  Juba  s'avançaient  sous  les  dra- 
peaux de  leur  jeune  roi.  Jamais  prince  dans  l'u- 
nivers ne  posséda  un  plus  vaste  empire  :  le  sien 
s'étendait  depuis  l'Atlas  jusqu'aux  Syrtes  et  jus- 
qu'aux plaines  d'Ammon  :  il  occupait  l'espace  de 
la  zone  brûlante,  et  pour  enceinte  il  avait  les 
deux  mers.  Les  peuples  qui  suivent  Juba  sont  l'ha- 
bitant du  mont  Atlas,  le  Numide  errant,  le  Gé- 
tule  prompt  à  s'élancer  sur  des  chevaux  sans  frein, 
le  Maure  dont  la  couleur  est  celle  des  peuples 
de  l'Inde ,  le  Nasamon  qui  vit  dans  des  plaines 
stériles ,  le  Garamante  brûlé  par  le  soleil ,  le  Mar- 
maride  léger  à  la  course,  le  Mazax  dont  le  dard 
le  dispute  à  la  flèche  du  IMède  ,  le  ]\Lassilien  qui 
monte  des  chevaux  nus,  et  les  fait  obéir  à  une 
simple  verge  qui  leur  tient  lieu  de  rênes  et  de 
mors;  tous  les  peuples  chasseurs  des  déserts  de 
l'Afrique,  qui  abandonnent  leurs  cabanes  pour 
courir  après  les  lions,  et  qui,  ne  se  confiant  point 
à  leurs  flèches,  provoquent  ces  animaux  terribles, 
et  les  enveloppent  de  leurs  vêtements. 

Juba  ne  défendait  pas  seulement  la  cause  de 
Pompée;  il  vengeait  la  sienne  (a).  La  même  an- 


(«)  Huic  et  paternum  hospitlum  cuni  Pninpeio  ,  et  simultas 
cum  Curione  intercedebant  ;  quod  tribunus pi.  legem promut- 
gaverai,  quo  lege  regiium  Jiibœ  publicaverat.  (  C^s.  de  Bello 
civ.  lib.  1.  ) 
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née  qu'en  allumant  les  feux  de  la  guerre  civile, 
Curion  s'était  rendu  coupable  envers  les  hommes 
et  les  dieux,  il  avait  voulu,  par  une  loi  du  peu- 
ple, chasser  Juba  du  trône  de  ses  pères;  et  Juba, 
le  cœur  plein  de  son  ressentiment ,  regarde  cette 
guerre  comme  le  plus  beau  droit  du  sceptre  qu'il 
a  conservé.  Curion  tremble  au  bruit  de  son  ap- 
proche. Les  troupes  qu'il  commande  ne  sont  pas 
de  celles  cju'il  a  éprouvées  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  qui,  dévouées  à  César,  ne  connaissent  que  ses 
enseignes.  Ce  sont  les  troupes  infidèles  qui  ont 
livré  Corfinium,  aussi  peu  attachées  au  chef  qu'elles 
suivent,  qu'à  celui  qu'elles  ont  quitté,  et  pour  qui, 
sans  zèle  et  sans  choix,  il  est  égal  de  servir  l'un 
ou  l'autre.  Mais  les  voyant  saisies  de  crainte,  n'o- 
ser garder  la  nuit  les  barrières  du  camp ,  Curion 
se  dit  à  lui-même  :  «  Rien  ne  cache  mieux  la 
frayeur.(io)  qu'une  entreprise  audacieuse.  Je  veux 
présenter  le  combat,  et  tandis  cj[u'elles  sont  à 
moi,  faire  avancer  mes  troupes  dans  la  plaine. 
C'est  dans  le  repos  que  les  esprits  changent.  Dès 
que  le  glaive  une  fois  tiré  allume  la  fureur,  et 
que  le  casque  couvre  la  honte ,  qui  songe  alors 
à  balancer  ou  le  talent  des  chefs,  ou  le  droit  des 
partis?  On  obéit  à  celui  qui  commande;  on  sert 
la  cause  où  l'on  est  enga£:é.  Le  soldat  ressemble 
au  gladiateur  dans  l'arène  :  ce  n'est  point  un  en- 
nemi, mais  un  adversaire  qu'il  attaque;  et  pour 
Firriter,  il  suffit  qu'on  lui  oppose  son  égal.» 
En  se  parlant  ainsi,  Curion  déploie  son  armée 
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en  pleine  campagne;  et  la  fortune,  par  un  suc- 
cès léger,  semble  vouloir  Tavengler  sur  le  revers 
qui  l'attend;  car  il  chasse  devant  lui  Tarmée  de 
Varus ,  et  le  carnage  qu'il  en  fait  ne  cesse  qu'aux 
barrières  du  camp  où  il  la  fait  rentrer  (a). 

Juba,  instruit  de  la  défaite  deVarus,  s'applau- 
dit de  voir  dépendre  de  lui  seul  l'événement  de 
cette  guerre.  Il  accourt  sans  bruit  avec  son  ar- 
mée, et  le  silence  qu'il  fait  garder  dérobe  sa 
marche  à  l'ennemi.  Sa  seule  crainte  est  d'en  in- 
spirer, et  que  les  Romains  ne  l'évitent.  Il  détache 
en  avant  Saburra,son  lieutenant,  avec  une  troupe 
légère,  pour  engager  une  première  attaque,  et 
pour  attirer  l'ennemi.  Saburra  doit  laisser  croire 
qu'il  commande  seul,  que  Juba  ne  vient  point, 
et  que  ce  corps  de  troupes  est  tout  ce  qu'il  en- 
voie. Cependant  Juba  se  tient  caché  dans  une 
vallée  profonde  (h)  avec  toutes  les  forces  de  son 
empire.  L'artifice  lui  réussit.  Curion ,  dédaignant 
de  s'instruire  des  forces  des  Africains  ,  oblige  sa 
cavalerie  à  sortir  la  nuit  de  son  camp,  et  à  se 
répandre  an  loin  dans  un  pays  inconnu  (c).  Ce 


(ci)  Ctiiio  exercitum  in  castra  reducit^  suis  omnibus ,  prœ- 
ter  Fahium  ,  incolumihus  ,  ex  numéro  adversariorum  circiter 
600  interfectis ,  ac  1000  vulneratis.  (  Ces.  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 

(b)  A  six  milles  de  distance. 

(c)  Equités  misd  nocte  iter  conficiunt.  Imprudentes  atque 
inopinantes  hostes  aggrediuntur....  Hos  oppressas  somno  et 
di^persos  adorti ,  magnum  eorum  numerum  interficiunt.  Multi 
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fut  en  vain  qu'on  l'exhorta  à  se  défier  d'un  en- 
nemi chez  qui  l'art  de  la  guerre  n'était  qu'un  tissu 
de  pièges  ;  sa  destinée  l'entraînait  à  la  mort ,  et 
l'auteur  de  la  guerre  civile  en  devait  être  la  vic- 
time. Dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore,  il  sort 
de  son  camp  avec  toute  son  armée,  et  la  fait 
avancer  sur  le  sommet  des  montagnes.  Sitôt  que 
le  Numide  voit  que  de  ces  hauteurs  les  Romains 
peuvent  l'apercevoir,  il  s'éloigne,  selon  sa  ccfu- 
tume ,  et  feint  de  reculer,  afin  d'engager  l'en- 
nemi à  descendre  dans  la  plaine.  Curion ,  qui 
prend  pour  une  fuite  cotte  retraite  simulée,  se 
précipite  en  vainqueur  sur  ses  pas.  L'artifice  alors 
se  découvre,  et  les  Africains  répandus  sur  les 
collines  d'alentour  enveloppent  l'armée  romaine. 
Le  chef  et  les  soldats  (iij  se  voyant  perdus, 
restent  muets  d'étonnemeut.  Le  lâche  n'ose  pen- 
ser à  la  fuite ,  ni  le  valeureux  au  combat  («)  : 


perterriti  profugiunt.  Quo  facto  ad  Curionem  équités  rever- 
tuntur ,  captivosque  ad  eum  leducunt.  (  C^s,  de  Bell.  civ. 
lib.  2.  ) 

(«)  Nec  militibus  quidem,  ut  fessis ,  neque  equitibus ,  ut 
paucis  et  lahore  confectis  ^  studium  ad pugnanduin  virtusque 
deerat.  Sed  ii  erant  numéro  CC.  Reliqui  in  itinere  suhstite- 
rant.  Hi  quamcumque  in  partem  impetum  fecerant ^  hostes 
loco  cedere  cogebant.  Sed  neque  longiùs  fugientes  prosequi, 
nec  vehementiiis  equos  incitare  poterant.  At  equitatus  hos- 
tium  ab  utroque  cornu  circumire  aciem  nostram  ,  et  aversos 
proterere  incipit.  Cuin  cohortes  ex  acie procurrissent^  Nuinidœ 
impctum  nostroruni  effugiebant;  rursùsque   ad  ordines  suos 
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car  au  lieu  de  voir  leurs  chevaux  émus  au  son 
de  la  trompette,  dresser  foreille,  agiter  leurs  crins, 
ronger  leurs  mors  blanchis  d'écume ,  et  d'un  pied 
rebelle  frappant  la  terre  et  brisant  les  cailloux, 
s'indigner  du  repos;  on  les  voit  la  tète  baissée, 
le  corps  tout  fumant  de  sueur,  la  langue  pen- 
dante ,  la  bouche  embrasée  du  feu  de  leur  haleine , 
dont  les  impulsions  pénibles  sont  des  gémisse- 
ments profonds.  Leurs  flancs  s'élèvent  et  s'abaLs- 
sent  avec  un  violent  effort,  et  une  écume  sèche 
et  brûlante  couvre  leurs  mors  ensanglantés.  En 
vain  le  fouet  ou  l'aiguillon  les  presse,  en  vain 
l'éperon  leur  déchire  le  flanc;  aucun  ne  s'emporte, 
aucun  ne  prend  sa  course  :  ils  n'ont  pas  même 
la  force  de  doubler  le  pas;  et  le  peu  qu'ils  avan- 
cent ,  ne  sert  qu'à  exposer  de  plus  près  leur  guide 
aux  coups  de  l'ennemi. 

Mais  dès  que  les  coursiers  numides  (12)  fon- 
dent sur  les  Romains ,  la  terre  s'ébranle  sous  leurs 


se  recipicntes  circumibant  ^  et  ah  acie  exclu dehant.  Sic  neque 
in  loeo  manere ,  ordinesqiie  sen>are^  neque pr oeuvrer e ,  et  ca- 
suni  subire,  tutum  videhntur.  Hostium  copiœ .  summissis  ab 
rege  auxiliis  crebrb  augebantur  ;  nostris  vires  lassitudine  de- 
ficiebant.  Sirnul  ii  qui  vulnera  acceperant^  neque  acie  exce- 
dere ,  neque  in  locum  tut  uni  referri  poterant  ;  quodtota  acies 
equitatu  hostium  circumdota  tencbatur.  Hi  de  sua  sainte  de- 
sperantes ,  ut  extremo  vitœ  tempore  homines  facere  consueve- 
runt^  aut  suam  mortem  miscrehantur^  aut parentes  suos  com- 
mendabant ,  si  quos  ex  periculo  fortuna  servare  potuisset. 
Plena  erant  omnia  tlnioris  et  luctûs.  (  Cts.  de  Bell.  civ.  lib.  2.  ) 
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pas  rapides;  un  tourbillon  de  poussière,  pareil  à 
ceux  que  soulève  et  roule  Borée,  forme  dans  l'air 
ini  nuage  épais,  et  dérobe  aux  yeux  la  lumière. 
Comme  leur  choc  impétueux  tombait  sur  de  l'in- 
fanterie, ce  funeste  et  sanglant  combat  ne  fut 
pas  douteux  un  moment  :  il  ne  dura  que  le  temps 
d'égorger;  car  les  Romains  n'avaient  la  liberté  ni 
d'avancer,  ni  de  combattre.  Il  tombe  sur  eux 
une  grêle  de  flèches,  dont  le  poids  seul  les  eût 
accablés.  Les  bataillons  romains  se  pressent  vers 
leur  centre,  et,  resserrés  dans  un  cercle  étroit, 
ne  forment  plus  qu'une  masse  immobile.  Si  quel- 
qu'un, poussé  par  la  crainte,  se  précipite  au  mi- 
lieu des  siens,  leurs  glaives  tournés  contre  lui 
opposent  la  mort  à  la  fuite.  A  mesure  que  les 
premiers  reculent,  le  bataillon  s'épaissit.  Manque 
d'espace ,  ils  ne  peuvent  plus  agir,  ni  remuer  leurs 
armes  :  leurs  bras  se  froissent  en  se  heurtant;  le  choc 
des  cuirasses  dont  ils  sont  couverts ,  écrase  le  fer 
et  le  sein  qui  le  porte.  Le  Maure  ne  put  pas  jouir 
dii  spectacle  de  sa  victoire  :  il  ne  vit  ni  des  flots 
de  sang ,  ni  un  vaste  champ  de  carnage  ;  il  ne  vit 
qu'un  monceau  de  morts  [à^. 

Mânes  des  Africains  (i3),  ombre  d'Annibal, 
ombres  des  enfants  de  Carthage,  accourez;  ce  sa- 
crifice est  digne  de  vous.  Voilà  le  sang  dont  vous 
êtes  avides  :  venez  vous  en  rassasier,  et   ne  de- 


(rt)  Milites  ad  unum  omiies  interficiunlur.  (  C/es.  de  Bell. 
V.  lib   1.  ) 


1 
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inandez  plus  vengeance.  Grands  dieux,  se  peut-il 
que  le  massacre  des  Romains  en  Libye  soit  un 
triomphe  pour  Pompée,  un  triomphe  pour  le  sé- 
nat! Ah!  qu  il  serait  bien  moins  affreux  que  l'Afri- 
que eût  vaincu  pour  elle! 

Dès  que  la  poussière  humectée  de  sang  ne  s'é- 
leva plus  en  nuage,  et  que  Curion  vit  ses  trou- 
pes étendues  autour  de  lui ,  il  ne  put  survivre  à 
son  malheur,  ni  penser  à  la  fuite.  Il  a  recours 
à  une  mort  prompte,  et  vertueux  par  nécessité, 
1  se  perce ,  et  tombe  au  milieu  des  siens. 

Malheureux!  de  quoi  t'ont  servi  tant  de  trou- 
bles excités  parmi  le  peuple,  du  haut  de  la  tri- 
bune, d'où  tu  l'animais  et  lui  distribuais  des  armes, 
et  ta  révolte  contre  le  sénat ,  et  ton  ardeur  à  sou- 
lever le  beau-père  contre  le  gendre?  Tu  meurs 
avant  que  Pharsale  ait  décidé  de  leur  sort.  Tu 
n'auras  pas  même  le  plaisir  cruel  de  contemplei; 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Hommes  puis- 
sants (i4)?  ainsi  vous  expiez  les  malheurs  de 
votre  patrie ,  ainsi  vos  armes  parricides  sont  la- 
vées dans  votre  sang.  O  que  Rome  serait  heu- 
reuse et  ses  citoyens  fortunés,  si  les  dieux  défen- 
daient notre  liberté  avec  autant  de  soin  qu'ils  la 
vengent  !  Te  voilà ,  superbe  tribun ,  en  proie  aux 
vautours  de  Libye.  Tu  n'obtiens  pas  même  un 
,  bûcher.  Nous  te  rendons  pourtant  ce  témoignage , 
6  malheureux  jeune  homme,  (car  à  quoi  bon  dis- 
simuler ce  que  la  renommée  attesterait  sans  nous?) 
que  tant  que  tu  suivis  les  sentiers  du  devoir  el 
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de  la  vertu,  jamais  Rome  n'avait  vu  naître  un 
meilleur  citoyen,  une  plus  belle  ame,  un  plus 
zélé  défenseur  des  lois;  et  si  Tambition,  le  luxe, 
le  dangereux  appât  des  richesses ,  ont  pu  t'égarer, 
que  Rome  en  accuse  la  corruption  du  siècle  dont 
tu  n'as  fait  que  suivre  le  torrent.  Le  changement 
de  Curion,  ébloui  par  les  riches  dépouilles  de  la 
Gaule,  et  corrompu  par  l'or  de  César,  entraîna 
la  chute  de  Rome.  Avant  lui,  les  hommes  super- 
bes et  cruels  qui  s'étaient  arrogé  le  droit  de  nous 
égorger  à  leur  gré ,  les  Sylla ,  les  Marins ,  les  Cinna, 
et  cette  suite  de  Césars,  dont  le  pouvoir  n'a  plus 
de  bornes,  avaient  au  moins  acheté  Rome.  Le 
seul  Curion  la  vendit  («). 


(rt)  Bello  autein  civi/i ,  et  tôt ,  quœ  deindè  per  continuas 
'lo  annos  consecuta  s  tint,  malis ,  non  alius  majorem  Jlagran- 
tioremque  ,  quàm  C.  Curio  ,  Trib.  pleh.  subjecit  facem  :  vir 
nobilis,  eloqiiens  ,  audax ,  suœ  alienœque  ctfortunœ  et  pudi- 
citiœ  jvodigus  ^  homo  ingeniosissimè  nequam  ,  et  facundus 
inalo  publico....  Hic  primo  pro  Pompeii partibus ,  ici  est,  ut 
tune  habebatur,  pro  republicâ;  mox  simulatione  contra  Pom- 
peium  et  Cœsarem  ,  sed  animo  pro  Cœsare.  (  Vell.  Paterc. 
lib.  2.  c.  48.) 


EXCERPÏA 

EX    LIBRO    QUARTO. 


(i)    F  OSTQUAM  spatio  languentia  nullo, 

Mutua  conspicuos  habiierunt  lumina  vultus, 
Et  fratres,  natosque  suos  vidère,  patresque; 
Deprensum  est  civile  nefas.  Tenu  ère  pariimper 
Ora  inetu.  Tantùm  nutu,  raotoque  salutant 
Ense  suos.  Mox  ut  stimulis  niajoribus  ardens 
Rupit  amor  leges,  audet  transcendere  valluni 
Miles,  in  amplexus  effusas  tendere  palmas. 
Hospitis  ille  ciet  nomen;  vocat  ille  propinqui 


lum 


Arma  rigant  lacrymis,  singultibus  oscula  rumpunt 

Et  quamvis  nullo  maculatiis  sanguine  miles, 

Quae  potuit  fecisse,  timet.  Quid  pectora  puisas? 

Quid  vesane  gémis?  Fîetus  quid  fundis  inanes, 

Nec  te  sponte  tua  sceleri  parère  fateris  ? 

Usque  adeone  times,  quem  tu  facis  ipse  timendum  ? 

Classica  det  belle;  s?evos  tu  néglige  cantus  : 

Signa  ferat;  cessa  :  jamjàm  civilis  Erinnys 

Concidet;  et  Caesar  generum  privatus  amabit. 

Nunc  ades,  aeterno  complectens  omnia  nexu , 

O  rerum,  mixtique  salus,  Concordia,  mundi, 

Et  sacer  orbis  amor!  Magnum  nunc  sœcula  nostra 

Venturi  discrimen  habent.  Peiiêre  latebrge 

Tôt  scelerum  :  populo  venia  est  erepta  nocenti  : 

Agnovère  suos. 
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(a)  Addidit  ira  ferox  moturas  prœlia  voces  : 
Immemor  ô  patriae ,  signornm  oblite  tuonim  , 
ZVon  potes  hoc  causas,  miles,  praestare  senatùs, 
Assertor  victo  redeas  ut  Caesare  !  certè 
Ut  vincare  potes.  Dùm  ferrum,  incertaque  fata, 
Quique  flnat  multo  non  deerit  vulnere  sanguis, 
Ibitis  ad  dominum?  Damnataque  signa  feretis? 
Utque  habeat  famulos,  nuUo  discrimine,  Caesar 
Exorandus  erit  ?  Ducibus  quoque  vila  petenda  est? 
Nunquàm  nostra  salus  pretium ,  mercesque  nefandae 
Proditionis  erit.  Non  hoc  civilia  bella, 
Ut  vivamus,  agunt.  Trahimur  sub  nomine  pacis. 
Non  chalybem  gentes,  penitùs  fugiente  métallo, 
Eruerent;  nulli  vallarent  0]ipida  mûri; 
Non  sonipes  in  bella  ferox ,  non  iret  in  apquor 
Turrigeras  classis  pelago  sparsura  carinas; 
Si  benè  libertas  unquàm  pro  pace  daretur. 
Hostes  nempè  meos  sceleri  jurata  nefando 
Sacramenta  tenent;  at  vobis  vilior  hoc  est 
Vestra  fides ,  quod  pro  causa  pugnabitis  aequâ  ! 
Sed  veniam  sperare  licet.  Proh  dira  pudoris 
Funera!  Nunc  toto  fatorum  ignarus  in  orbe. 
Magne,  paras  acies,  mundique  extrema  tenentes 
Sollicitas  reges;  cîxm  forsan  fœdere  nostro 
Jam  tibi  sit  promissa  salus!  Sic  fatur,  et  omnes 
Concussit  mentes,  scelerumque  reduxit  amorem. 
Sic,  ubi  desuetce  silvis  in  carcere  clauso 
Mansuevêre  feras,  et  vultus  posiiere  minaces, 
Atque  hominem  didicêre  pati;  si  torrida  parvus- 
Venit  in  ora  cruor,  redennt  rabiesque  furorqiie, 
Admonitaeque  tument  gustato  sanguine  fauces; 
Fervet  et  à  trepido  vix  abstinet  ira  magistro. 

(Vj    Nec  languida  fessi 

Corpora  sustentant  epulis;  mensasque  perosi 
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Auxilium  fecère  famem.  Si  mollius  arvum 
Prodidit  humorem,  pingues  manus  utraqiie  glebas 
Exjirimit  ora  siiper.  Nigro  si  turbida  limo 
Colliivies  immota  jacet,  cadit  oninis  in  haustus 
Certatim  obscœnos  miles  moriensqne  recepit, 
Quas  nollet  victurus  aquas;  rituque  ferariim 
Distentas  siccant  pecudes,  et  lacté  negato, 
Sordidus  exliausto  sorbetur  ab  ubere  sanguis. 

Torrentur  visrera  flammâ 

Oraque  sicca  rigent  squanimosis  aspera  liiigiiis. 
Jàm  marcent  venœ,  nidloque  huniore  rigatus, 
•Vëris  allernos  angustat  pubno  meatus, 
Rescissoque  nocent  suspiria  dura  palato. 
Paudunt  ora  siti,  nocturnumque  aëra  captant. 
Expectant  imbres,  quorum  modo  cuncta  natabant 
Impulsu,  et  siccis  vultus  in  nubïbiis  haerent 
Quôque  magis  miseros  undae  jejunia  solvant, 
Non  super  arentem  Meroen,  Cancrique  sub  axe, 
Qud  nudi  Garamantes  arant ,  sedere  ;  sed  inter 
Stagnantem  Sicorim  ,  et  rapidum  deprensus  Iberum. 
Spectat  vicinos  sitiens  exercitus  amnes. 

(4)  Jàm  domiti  cessêre  duces  ;  pacisque  petendae 
Auctor,  damnatis,  supplex  Afranius,  armis, 
Semianimes  in  castra  trahens  hostilia  turmas, 
Victoris  stetit  ante  pedes.-  Servata  precanti 
Majestas,non  fracta  malis  ;  interque  priorem 
Fortunam,  casusque  novos,  gerit  omnia  victi, 
Sed  ducis  ,  et  veniam  securo  pectore  poscit. 
Si  me  degeneri  stravissent  fata  sub  hoste , 
Non  deerat  fortis  rapiendo  dextera  letho  ; 
At  nunc  sola  mihi  est  orandae  causa  salutis, 
Dignum  donandâ ,  Caesar ,  te  credere  vitâ. 
Non  partis  studiis  agimur,  nec  sumsimus  arma 
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Mortis  agor  stimulis  :  fiiror  est.  Agnoscere  solis 
Permissum  est,  quos  jàni  tangit  vicinia  fati , 
Victurosque  dei  celant,  ut  vivere  durent, 
Félix  esse  mori.  Sic  cunctas  sustulit  ardor 
Nobilium  mentes  juveniim  :  cùm  sidéra  cœli, 
Ante  ducis  voces,  oculis  humentibus  omnes 
Aspicerent ,  flexoque  Ursaî  temone  pavèrent; 
lidem,  cùm  fories  animos  praecepta  subissent, 
Optavêre  diem. 

(8)    Pariter  sternuntque  caduntque, 

Vuluere  lethali  :  nec  quemquam  dextra  fefellit , 
Cùm  ferlât  moriente  manu.  Nec  vulnus  adactis 
Debetur  gladiis  :  percussum  est  pectore  ferrum. 
Et  jugulis  pressêre  manum.  Cum  sorte  cruentâ 
Fratribus  incurrant  fratres,  natusque  parenti, 
Haud  trépidante  tamen  toto  cum  pQudere  dextrâ 
Exegêre  enses.  Pietas  ferientibus  una, 

Non  repetisse,  fuit.  Jàm  latis  viscera  lapsa 
Semianimes  traxêre  foris,  multùmque  cruoris 
Infudère  mari.  Despectam  cernere  lucem , 
Victoresque  suos  vultu  spectare  superbo  , 
Et  mortem  sentire  juvat. 

(9)  Non  tamen  ignavse  ,  post  h^ec  exempla  viroruni , 
Percipient  gentes  quàm  sit  non  ardua  virtus 
Servitium  fugisse  manu.  Sed  régna  timentur 

Ob  ferrum,  et  saevis  libertas  uritur  armis  : 
Ignoratque  datos,  ne  quisquam  serviat,  enses. 
Mors,  utinam  pavidos  vitae  subducere  noUes, 
Sed  virtus  te  sola  daret  ! 

(10)  Audendo  magnus  tegitur  timor  :  arma  capessam 
Ipse  prier  :  campum  miles  descendat  in  îequum 
Dùm  meus  est  :  variam  semper  dant  otia  mentem. 
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Eripe  consilium  piignâ  :  cùm  dira  voluntas 
Ense  subit  prenso ,  galeae  texère  pudorem  ; 
Quis  conferre  duces  meininit?  quis  pendere  causas? 
Quâ  stetit,  indè  favet. 

(11)  Obstupuit  dux  ipse  simul,  perituraque  turba. 
Non  timidi  petiere  fugam,  non  prœlia  fortes  : 
Quippe  ubi  non  sonipes  motus  clangore  tubarum 
Saxa  quatit  pulsu  rigldos  vexantia  frenos 

Ora  terens,  spargitque  jubas  ,  et  surrigit  aures  , 
Incertoque  pedum  pugnat  non  stare  tumultu. 
Fessa  jacet  cervix;  fumant  sudoribus  armi; 
Oraque  projectâ  squallent  arentia  linguâ  ; 
Pectora  rauca  gemunt,  quae  creber  anbelitus  urget; 
Et  defecta  gravis  longe  trabit  ilia  pulsus  ; 
Siccaque  sanguineis  durescit  spuma  lupatis. 

(12)  At  vagus  Afer  equos  ut  primum  emisit  in  agmen,  , 
Tune  campi  tremuêre  sono  :  terrâque  solutâ , 
Quantus  Bistonio  torquetur  turbine  pulvis, 

Aëra  nube  suâ  texit,  traxitque  tenebras. 
Ut  verô  in  pedites  fatum  miserabile  belli 
Incubuit;  nullo  dubii  discrimine  Martis 
Ancipites  steterunt  casus,  sed  tempora  pugnae 
Mors  tenuit. 

(i3)  Excitet  invisas  dirîe  Carthaginis  umbras 
Inferiis  fortuna  novis  ;  ferat  ista  cruentus 
Annibal ,  et  Pœni  tàm  dira  piacula  mânes. 
Romanam  superi ,  Libycâ  tellure  ruinam 
Pompeio  prodesse  nefas  ,  votisque  senatus. 
Africa  nos  potiùs  vincat  sibi.  Curio  fusas 
Utvidit  campis  acies,  et  cernere  tantas 
Permisit  clades  compressus  sanguine  pulvis  , 
Non  tulit  afflictis  animam  producere  rébus , 
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Aut  sperare  fiigam;  ceciditque  in  strage  suorum  , 
Impiger  ad  lethum,  et  fortis  virtute  coactà. 

(i4)  Has  urbi  miserae  vestro  de  sanguine  pœnas 
Ferre  datis,  luitîs  jngulo  sic  arma,  potentes. 
Félix  Pvoma  quidem,  civesque  habitura  beatos, 
Si  libertatis  superis  îàm  cura  placeret 
Quàm  vindicta  placet.  Libycas  en  nobile  corpus 
Pascit  aves .  nullo  contectus  Curio  busto. 
At  tibi  nos  (  quandô  non  proderit  ista  silere, 
A  quibiis  omne  fevi  senium  stia  fama  repellit  ) 
Digna  damus,  juvenis,  meritae  praeconia  vitae. 
Haud  alium  tantâ  civem  tulit  indole  Roma , 
Aut  cui  plus  leges  deberent,  recta  sequenti. 
Perdita  tune  urbi  nocuerunt  saecula,  posfquàm 
Ambitus,  et  luxus,  et  opum  metuenda  facultas, 
Transverso  mentem  dubiam  torrente  tulerunt.... 
Jus  licet  in  jugulos  nostros  sibi  fecerit  ense 
Sylla  potens,  Mariusque  ferox ,  et  Cinna  cruentus; 
Caesareaeque  domûs  séries ,  cui  tanta  potestas 
Concessa  est;  emere  omnes,  hic  vendidit  urbem. 
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ARGUMENT. 

Le  sénat  s'assemble  en  Epiie.  Appius  consulte  l'oracle  de  Delphes  sui 
le  sort  de  la  guerre  civile.  L'armée  de  César  se  révolte  à  Plaisance  ; 
César  la  fait  rentrer  dans  le  devoir.  11  l'envoie  à  Brundasiam ,  et  il 
se  rend  à  Rome ,  où  il  se  fait  nommer  dictateur  et  consul.  De  là  il 
passe  à  Brundusium  ,  y  embarque  une  partie  de  ses  troupes;  et  avec 
sa  flotte  il  aborde  en  Epire.  Le  reste  de  ses  troupes  se  faisant  trop 
attendre  ,  Cé^ar,  sur  une  simple  barque,  entreprend  de  les  aller  cher- 
cher. Une  tempête  le  rejette  sur  le  bord  d'oii  il  est  parli.  Pompée  . 
voyant  approcher  le  moment  d'une  bataille  ,  oblige  Cornélie  à  5e 
rendre  à  Lesbos.  Adieux  de  Pompée  et  de  Cornélie. 


0   I  oiii|)oo  !  osl-co  ainsi  (nic  lun   loi   I  est  coniuio   : 
mon  soii  n  est -il  pas  iiisoparahlc  du  lion  ? 
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V_>i'ÉTAiT  ainsi  qu'entre  les  deux  chefs,  affaiblis 
l'un  et  l'autre  par  des  pertes  sanglantes,  la  Fortune, 
observant  le  partage  des  bons  et  des  mauvais  suc- 
cès ,  ménageait  des  forces  égales  pour  les  champs 
de  la  Thessalie. 

L'Hémus  était  couvert  de  neige,  les  Pléiades 
descendaient  de  l'olympe ,  et  ce  jour  qui  change 
le  titre  de  nos  fastes ,  la  fête  de  Janus  approchait. 
Les  consuls  («),  dont  l'année  expire,  en  emploient 
les  derniers  moments  à  rassembler  le  sénat ,  que 
les  fonctions  de  la  guerre  ont  tenu  dispersé.  En 
Épire ,  un  indigne  toit ,  un  vil  refuge  de  voyageurs, 
reçut  les  sénateurs  de  Rome.  Des  murs  étran- 
gers entendirent  les  conseils  de  cet  ordre  auguste. 
Ce  n'est  plus  un  camp,  c'est  le  sénat  lui-même  : 
ses  haches,  ses  faisceaux,  sa  majesté,  Fannoncent; 

(a)  Lentulus  et  Marcellus. 
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et  le  respect  qu'imprime  aux  nations  cette  assem- 
blée vénérable,  leur  apprend  qu'en  effet  ce  n'est 
point  le  sénat  cjui  suit  le  parti  de  Pompée,  mais 
Pompée  qui  sert  la  patrie  sous  les  drapeaux  du . 
sénat. 

Dès  que  (i)  les  pères  conscrits  sont  rangés 
dans  un  grave  et  triste  silence,  le  consul  Lentu- 
lus  se  lève  du  siège  éminent  qu'il  occupe,  et  il 
leur  adresse  ces  mots  :  «  Si  vous  avez  tous  dans 
le  cœur  l'antique  vertu  de  vos  pères ,  et  un  cou- 
rage digne  du  sang  de  ces  illustres  Romains, 
n'examinez  ni  quel  lieu  vous  rassemble ,  ni  à 
quelle  distance  nous  sommes  de  notre  ville  cap- 
tive. Voyez  la  patrie  par-tout  où  vous  êtes  ;  et 
avant  d'exercer  l'autorité  suprême ,  décidez  d'a- 
bord, pères  conscrits,  ce  que  l'univers  recon- 
naît ,  que  c'est  en  vous  que  le  sénat  réside.  Que 
le  sort  nous  envoie  sous  les  astres  glacés  du  nord, 
ou  sous  le  ciel  brûlant  du  midi,  sous  cette  zone 
sans  nuages,  où  les  jours  et  les  nuits  se  balan- 
cent dans  une  éternelle  égalité ,  nous  serons 
par-tout  le  centre  de  l'État,  et  le  droit  de  le 
gouverner  nous  accompagnera  sans  cesse.  Quand 
les  Gaulois  mirent  le  Capitole  en  cendres ,  Yeïes 
où- était  Camille,  devint  Rome  dans  ce  moment. 
Le  siège  du  sénat  peut  changer,  mais  son  pou- 
voir est  immuable.  César  s'est  emparé  de  nos 
murs  déserts ,  de  nos  maisons  abandonnées  ;  les 
lois  sont  muettes ,  la  tribune  est  fermée  ;  le  Capi- 
tole ne  voit  plus  de  sénateurs  que  le  rebut  du 
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sénat  et  de  Rome;  tous  ceux  que  l'exil  n'avait 
pas  écartés ,  sont  ici.  Exempts  de  crime ,  et 
vieillis  ensemble  dans  le  calme  d'une  longue 
paix,  il  a  fallu,  pour  nous  disperser,  toutes  les 
fureurs  de  la  guerre.  Mais  ce  corps  auguste 
est  vivant,  et  ses  membres  se  réunissent.  Voilà 
que  les  dieux  balancent  dans  leurs  mains  les 
forces  du  monde  et  les  destins  de  Rome.  La 
mer  d'Illyrie  vient  de  submerger  une  partie  des 
rebelles;  Curion,  le  chef  et  l'ame  du  sénat  de 
César  est  couché  sur  les  bords  sanglants  de 
l'Afrique.  Vengeurs  de  la  patrie ,  levez  ses  éten- 
dards; précipitez  le  cours  de  nos  destins;  secon- 
dez les  dieux  par  votre  courage  :  que  le  succès 
vous  inspire  au  moins  la  confiance  que  vous 
inspirait,  même  dans  le  malheur,  la  justice  de 
votre  cause.  Notre  consulat  expire  avec  l'année  ; 
mais  vous ,  dont  l'autorité  n'a  point  de  bornes , 
délibérez ,  pères  conscrits ,  et  décernez  le  com- 
mandement à  Pompée.  » 

Au  nom  de  Pompée ,  tout  le  sénat  répondit 
par  acclamations ,  et  chargea  ce  grand  homme 
du  soin  de  son  salut  et  des  destins  de  la  patrie. 
Ensuite  on  distribua  des  honneurs  aux  rois  et 
aux  peuples  qui ,  par  leur  zèle ,  s'en  étaient  ren- 
dus dignes.  Rhodes,  Lacédémone,  Athènes,  sont 
nommées  avec  éloge  ;  Marseille  obtient  les  hon- 
neurs dus  à  sa  généreuse  défense,  le  sénat  donné 
aux  rois  de  Thrace,  de  Galatie,  et  de  Macédoine, 
d'éclatantes  marques  d'estime  ;  il  confirme  à  Juba 
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la  possession  du  royaume  de  Libye;  et  toi,  Pto- 
lomée,  6  fatalité!  toi,  digne  chef  d'un  peuple 
perfide,  toi,  la  honte  du  trône  et  le  crime  des 
dieux ,  il  te  proclame  roi  d'Egypte  ;  il  arme  ta 
main  jeune  encore  de  ce  glaive  infracteur  du 
droit  des  nations...  des  nations!  et  plût  au  ciel 
qu'il  n'eût  attenté  que  sur  elles!  L'héritage  de 
Lagus  sera  payé  par  l'assassinat  de  Pompée;  et 
le  sénat ,  par  ce  don  funeste ,  ravit  un  sceptre  à 
Cléopâtre,  et  dérobe  un  crime  à  César. 

Après  l'assemblée,  le  sénat  prend  les  armes; 
et  tandis  que  les  peuples  et  les  rois,  le  bandeau 
sur  les  yeux ,  se  livrent  au  sort  de  la  guerre ,  le 
timide  Appius  est  le  seul  qui  n'ose  en  courir  les 
hasards.  Appius,  qui  commande  dans  FAchaïe, 
pour  s'assurer  des  événements,  importune  les 
dieux,  et  se  fait  ouvrir  le  sanctuaire  de  l'oracle 
de  Delphes ,  fermé  dès  long-temps  aux  mortels. 

Au  milieu  du  monde,  et  à  distance  égale  des 
rives  de  l'aurore  et  des  bords  du  couchant,  s'é- 
lève le  double  sommet  du  Parnasse,  mont  célèbre 
par  les  deux  cultes  de  Bacchus  et  d'Apollon.  Ce 
fut  la  seule  des  montagnes  qui  dans  le  déluge 
domina  sur  les  eaux ,  et  qui  servit  de  borne  entre 
le- ciel  et  l'onde;  encore  ne  laissait-elle  voir  que 
la  cime  de  ses  rochers  :  ses  flancs  se  cachaient 
dans  l'abyme.  Ce  fut  là  qu'Apollon,  jeune  encore, 
essaya  ses  premières  flèches  contre  ce  monstrueux 
serpent  qui  avait  poursuivi  sa   mère  («),  exilée 

(d)  Latone. 


LIVRE     V.  Ql35 

du  ciel ,  et  pressée  des  douleurs  de  Tenfante- 
ment. 

C'était  alors  le  règne  de  Thémis  :  Delphes  en 
rendait  les  oracles.  Mais  Apollon  ,  voyant  ces 
cavernes  profondes  exhaler  un  souffle  prophé- 
tique et  se  remplir  d'un  esprit  divin ,  il  s'y  en- 
ferma lui-même ,  et  caché  dans  ce  sanctuaire  ,  il 
y  devint  l'organe  des  destins. 

Quel  est  réellement  (2)  cet  esprit  immortel 
dont  l'antre  est  pénétré  ?  Quel  est  celui  des  dieux 
qui  possède  les  secrets  du  sombre  avenir ,  qui  pré- 
voit l'ordre  éternel  des  choses,  et  qui  du  ciel 
daigne  descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
y  souffrir  l'approche  de  l'homme,  et  se  commu- 
niquer à  lui  ?  Grande  et  puissante  divinité  sans 
doute ,  soit  qu'elle  ne  f;isse  qu'annoncer  ce  qui 
doit  être,  soit  qu'elle  ordonne  ce  qu'elle  annonce , 
et  que  sa  volonté  devienne  le  destin  !  Ne  serait-ce 
pas  une  émanation  de  Jupiter  lui-même  ,  qui  du 
haut  des  cieux ,  dont  il  est  l'ame  et  le  soutien , 
s'étend  jusqu'à  la  terre ,  et  remplit  l'intervalle  du 
séjour  des  mortels  et  de  celui  des  dieux? 

Dès  que  cet  esprit  s'est  emparé  du  chaste  sein 
de  la  prêtresse ,  le  bruit  de  l'impulsion  divine  re- 
tentit au  fond  de  son  coeur,  et  le  souffle  prophé- 
tique s'exhale  de  sa  bouche,  comme  la  flamme 
s'élance  à  flots  pressés  du  sommet  brûlant  de 
l'jEtna.  Jamais  le  dieu  ne  se  refuse  aux  mortels: 
il  répond  à  qui  l'interroge  ;  mais  ce  qu'il  annonce 
est  irrévocable  :  il  n'est  pas  même  permis  de  de- 
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mander  qu'il  change.  Il  rejette  les  vœux  du  crime; 
les  sourdes  prières  des  méchants  ne  pénètrent 
point  jusqu'à  lui;  mais  favorable  aux  justes,  il 
leur  apprit  souvent,  comme  aux  Tyriens,  à  chan- 
ger de  patrie  ;  il  leur  apprit ,  comme  aux  Athé- 
niens (a)  à  Salamine,  à  vaincre  un  ennemi  puis- 
sant ;  il  leur  enseigna  les  moyens  de  faire  cesser, 
en  appaisant  les  dieux ,  la  stérilité  des  campagnes 
ou  la  contagion  de  l'air. 

Le  plus  grand  (3)  malheur  de  ces  derniers 
temps  fut  la  perte  de  cet  oracle,  lorsque  les  rois, 
qu'effrayait  l'avenir,  imposèrent  silence  aux  dieux. 
Les  prêtresses  de  Delphes ,  loin  de  s'affliger  de  ce 
long  repos ,  en  jouissent  au  fond  de  leur  temple.  \ 
Car  une  mort  soudaine  est  pour  elles  la  peine 
ou  le  prix  de  l'enthousiasme  (b).  Dans  l'accès  de 
la  fureur  divine,  tous  les  ressorts  du  corps  hu- 
main se  brisent ,  et  les  efforts  du  dieu  qui  l'ob- 
sède, dégagent  l'ame  de  ses  liens. 

Ainsi  les  voûtes  de  l'antre  étaient  muettes  et 
les  trépieds  dès  long- temps  immobiles,  lorsqu'Ap- 
pius,  pour  approfondir  les  secrets  du  destin  de 
Rome ,  troubla  ce  silence  et  ce  long  repos.  Il  or- 


'{n)  L'oracle  leur  avait  dit  de  s'enfermer  dans  des  murs  de 
bois;  ils  montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  battirent  la  flotte 
de  Xerxès. 

(b)  Apollon  allume  dans  l'ame  la  lumière  pour  e'clairer 
l'avenir,  ce  qui  s'appelle  enthousiasme.  (  Plut,  des  oracles  dé 
la  Pythie.  ) 
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donne  au  ministre  d'Apollon  d'ouvrir  le  temple 
et  de  livrer  au  dieu  la  Pythonisse  pâlissante. 

La  jeune  et  chaste  Phémonoé ,  libre  de  soins, 
se  promenait  alors  à  l'ombre  des  forets ,  au  bord 
de  Castalie.  Le  pontife  la  saisit ,  et  l'entraîne  jus- 
qu'au vestibule  du  temple.  Mais  tremblant  de 
toucher  le  seuil,  elle  a  recours  à  la  feinte,  pour 
dissuader  Appius  du  désir  de  l'interroger. 

«  O  Romain!  quelle  ardeur  imprudente  te  fait 
(  dit-elle  )  chercher  à  pénétrer  les  secrets  du  som- 
bre avenir  ?  Cet  antre  est  dès  long-temps  muet , 
et  le  dieu  n'y  rend  plus  d'oracles  :  soit  que  l'es- 
prit qui  l'animait  se  soit  dissipé  dans  les  airs  ;  soit 
que  depuis  que  les  barbares  (a)  ont  mis  Delphes 
en  cendres,  Apollon  ne  daigne  plus  s'y  cacher 
parmi  des  ruines;  soit  que  le  ciel  le  fasse  taire, 
et  qu'il  juge  que  c'est  assez  des  vers  de  l'antique 
Sibylle  pour  vous  révéler  vos  destins  ;  soit  que  ce 
dieu  ,  qui  dans  tous  les  temps  a  banni  de  son 
temple  les  coupables  mortels,  ne  trouve  plus, 
dans  nos  jours  malheureux,  de  bouche  assez 
]|    pure  pour  lui  servir  d'organe,  w 

Appius  découvrit  d'abord  l'artifice  de  la  pré- 
tresse ;  et  par  ses  menaces  il  lui  fit  avouer  que  le 
dieu  était  encore  présent.  Alors  elle  ceignit  son 
front  des  bandelettes  mystérieuses ,  se  mit  un 
voile  blanc  sur  la  tète ,  et  entrelaça  de  lauriers 
ses  cheveux  épars  et  flottants.  Le  prêtre ,  qui  la 

(a)  Brennus. 
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voit  hésiter  et  pâlir,  la  pousse  dans  l'intérieur  du 
temple.  Mais  frémissant  de  pénétrer  jusque  dans 
le  sanctuaire,  elle  se  tint  sous  la  première  voûte, 
et  par  un  froid  enthousiasme  imitant  l'inspira- 
tion, elle  rendit  un  faux  oracle  :  ruse  offensante 
pour  Appius,  mais  plus  encore  pour  Apollon 
lui-même.  Ce  n'était  point  cette  sainte  fureur  qui 
annonce  que  le  dieu  possède  sa  prêtresse;  ce  n'é- 
tait point  ce  murmure  confus  d'une  voix  étouffée 
et  tremblante ,  ces  paroles  obscures  et  entrecou- 
pées, ni  ces  sons  effrayants  dont  l'éclat  eût  rem- 
pli la  vaste  profondeur  de  l'antre.  On  ne  vit 
point  ses  cheveux  hérissés  secouer  le  laurier  qui 
couronnait  sa  tête  ;  les  voûtes  du  temple  ne  trem- 
blèrent point,  la  forêt  d'alentour  demeura  immo- 
bile ;  tout  annonça  que  la  Pythie  avait  craint  de 
se  livrer  au  dieu  qu'elle  faisait  parler. 

Appius,  qui  ne  voit  pas  même  les  trépieds  émus, 
s'irrite,  et  dit  à  la  prêtresse  :  «  Impie ,  ta  mort  va 
me  venger,  et  venger  le  dieu  dont  tu  te  joues, 
si  à  l'instant  même  tu  ne  consens  à  t'enfoncer 
dans  l'antre  prophétique ,  et  si ,  interrogée  sur  le 
sort  d'une  guerre  dont  l'univers  est  menacé,  tu 
n'attends  pas  pour  me  répondre  que  le  dieu  dai- 
gne t'inspirer.  »  La  Pythonisse  épouvantée  se  dé- 
termine enfin  (4)  à  lui  obéir.  D'abord  immobile 
sur  le  trépied ,  son  sein  se  remplit  du  dieu  nou- 
veau pour  elle.  Tout  ce  que  l'antre  pouvait  con- 
tenir de  cet  esprit  qui  depuis  tant  de  siècles  ne 
s'en  était  point  exhalé,  la  pénètre  et  se  répand 
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en  elle  avec  un  impétueux  effort.  Jamais  Apollon 
ne  s'était  emparé  si  pleinement  du  corps  d'une 
mortelle.  L'ame  unie  à  ce  corps  fragile  en  est 
chassée;  le  dieu  la  force  à  le  lui  céder.  Éperdue 
et  hors  d'elle  -  même ,  la  Pythie  errait  dans  son 
antre,  roulant  sa  tète  éclievelée,  et  secouant  sur 
son  front  hérissé  les  lauriers  dont  il  était  ceint. 
Elle  renverse  les  trépieds  qu'elle  recontre  sur  son 
passage  ;  le  feu  divin  bouillonne  dans  ses  veines; 
elle  porte  dans  son  sein  Apollon  furieux;  et  tan- 
dis qu'il  emploie  à  l'irriter  ses  fouets  invisibles, 
ses  aiguillons  de  flamme,  il  lui  met  un  frein  qui 
la  dompte  ,  et  il  s'en  faut  bien  qu'il  lui  laisse  pré- 
dire tout  ce  qu'il  lui  laisse  prévoir.  Les  âges  se 
présentent  en  foule,  et  ce  long  amas  d'événe- 
ments accable  ses  faibles  esprits  :  tant  ce  tableau 
de  l'avenir  est  vaste ,  et  tant  les  siècles  accumulés 
s'empressent  de  paraître  au  jour!  Les  destins 
semblent  lutter  au  passage ,  et  se  disputer  la  voix 
qui  doit  les  annoncer.  Rien  n'échappe  à  la  vue 
de  la  Pythie,  ni  le  premier  jour  du  monde,  ni 
le  dernier,  ni  l'étendue  de  l'Océan,  ni  le  nom- 
bre de  ses  grains  de  sable.  Mais  telle  qu'on  vit 
autrefois  la  Sibylle  de  Cume ,  dédaignant  de  ré- 
pondre à  la  foule  des  peuples  qui  l'interrogeaient, 
se  borner  aux  destins  de  Rome,  les  détacher  du 
chaos  de  l'avenir,  et  les  tracer  d'une  main  libre 
et  sûre;  telle  ici  la  prêtresse  de  Delphes,  se  bor- 
nant à  prédire  le  sort  d'Appius,  le  cherche  long- 
temps, et  le  démêle  à  peine  dans  la  multitude 
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innombrable  des  grands  destins  qni  lui  sont  of- 
ferts. L'écume  alors  découle  de  ses  lèvres;  sa  voix 
s'exhale  en  gémissements  ;  bientôt  elle  éclate  en 
murmure;  ses  hurlements  font  retentir  les  voûtes 
de  l'antre  sacré;  et  succombant  au  dieu  qui  la 
domine,  elle  prononce  enfin  ces  mots.  «Romain, 
je  te  vois  échapper  aux  coups  menaçants  dune 
guerre  où  se  décide  le  sort  du  monde.  Seul,  à 
l'abri  de  ces  grands  revers,  au  fond  d'un  vallon 
de  l'Eubée,  tu  jouiras  d'un  plein  repos.  »  Elle 
supprima  tout  le  reste ,  et  Apollon  lui  étouffa  la 
voix. 

Dépositaire  des  destins  (5),  dieu  confident 
des  secrets  du  monde  et  gardien  de  la  vérité  , 
toi ,  à  qui  le  ciel  n'a  pas  voulu  cacher  un  seul 
jour  du  sombre  avenir,  poiu^quoi  craindre  de  ré- 
véler le  décret  de  notre  ruine,  la  mort  des  rois, 
le  massacre  des  chefs,  le  carnage  de  tant  de  peu- 
ples, de  qui  le  sang  va  se  mêler  avec  des  flots 
de  sang  romain?  Est-ce  que  les  dieux  n'ont  pas 
encore  résolu  ces  grands  attentats,  et  que  les  as- 
tres, qui  balancent  à  condamner  la  tête  de  Pom- 
j3ée,  tiennent  les  destins  en  suspens!  ou  bien 
veux-tu,  par  toii  silence,  favoriser  le  m(«iirtre  de 
Cé:sar,  l'expiation  de  ses  forfaits,  et  le  retour  du 
pouvoir  légitime  aux  mains  des  Brutus,  nos  ven- 
geurs ? 

La  Pytlionisse  alors  enfonce  avec  son  sein  les 
portes  du  temple ,  et  s'en  élance.  Comme  elle  n'a 
pas  tout  révélé,  sa  fureur  n'est   point  épuisée; 
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le  dieu  qu'elle  n'a  pu  chasser,  la  possède  et  Ta- 
gite  encore.  Elle  roule  des  yeux  furibonds ,  et  son 
regard  vague  et  rapide  erre  dans  l'espace  du  ciel. 
Tantôt  son  visage  est  glacé,  tantôt  menaçant  et 
terrible;  il  n'est  pas  deux  instants  le  même,  tour- 
à-tour  couvert  d'une  pâleur  livide  et  d'une  brû- 
lante rougeur.  Mais  sa  pâleur  n'est  pas  celle  que 
cause  le  saisissement  de  l'effroi ,  elle  est  effrayante 
elle-même.  Son  sein ,  soulevé  par  de  violents  sou- 
pirs, ressemble  aux  vagues  qui  se  balancent  avec 
un  triste  et  profond  murmure,  long-temps  après 
que  le  fougueux  Borée  a  fait  enfler  les  eaux  de 
l'Océan.  Mais  du  moment  qu'elle  repasse  de  cette 
1  umière  céleste ,  qui  l'éclairait  sur  le  sort  du  monde, 
à  la  clarté  faible  et  commune  qui  conduit  les 
simples  mortels,  elle  se  sent  tout-à-coup  enve- 
loppée de  ténèbres  :  Apollon  commande  à  l'Oubli 
de  s'emparer  de  son  ame,  et  d'en  effacer  la  trace 
des  secrets  de  l'avenir.  La  vérité  chassée  du 
sein  de  la  Pythie  se  retire  vers  les  trépieds,  et  à 
peine  la  malheureuse  Phémoné  a  repris  ses  sens, 
qu'elle  succombe  et  qu'elle  expire. 

Le  Crédule  Appius ,  séduit  par  l'ambiguité  de 
l'oracle,  ne  fut  point  effrayé  des  approches  de 
la  mort  qui  le  menaçait.  Il  ne  songea  cju'à  s'éta- 
blir aux  champs  de  l'Eubée,  dans  les  murs  de 
Chalcis,  et  loin  des  troubles  qui  partageaient  le 
monde.  Insensé!  quel  était  ton  espoir.^  et  quel 
autre  dieu  c[ue  la  mort  pouvait  te  garantir  du 
choc  de  cette  guerre ,  et  te  mettre  à  l'abri  des 

La  Pharsale.  I  ^ 
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maux  dont  tout  l'univers  gémissait?  (Jui,  tu  re- 
poseras en  paix;  mais  le  tombeau  sera  ton  asyle: 
il  t'attend  au  bord  de  l'Euripe,  sur  le  rivage  op- 
posée à  celui  de  l'Élide ,  si  funeste  aux  Grecs  as- 
semblés {a). 

Cependant  César  revenait  vainqueur  des  plai- 
nes de  l'Ibère ,  et  portait  ses  aigles  triomphantes 
en  de  nouveaux  climats,  lorsqu'au  milieu  de  ses 
prospérités  il  vit  le  moment  où  les  dieux  en  al- 
laient rompre  à  jamais  le  cours.  Ce  chef,  que  la 
guerre  n'avait  pu  dompter,  fut  prêt  à  perdre  au 
milieu  de  son  camp  le  fruit  de  tous  ses  atten- 
tats {h).  Le  soldat ,  à  regret  fidèle ,  et  las  de  servir 
ses  fureurs,  avait  résolu  de  l'abandonner  :  soit 
que  le  silence  des  trompettes  eût  donné  aux  es- 
prits le  temps  de  se  calmer,  et  que  l'épée  refroi- 
die dans  le  repos  se  refusât  aux  horreurs  de  la 
guerre  ;  soit  que  l'avarice  des  troupes  demandant 
un  plus  haut  salaire,  leur  eût  f^ût  condamner  un 
crime  infructueux ,  et  mettre  à  prix  leurs  glaives 
déjà  souillés  de  sang. 

Jamais  César  (6)  n'avait  mieux  éprouvé  com- 
bien peu  solide  et  peu  stable  était  le  faîte  des 
grandeurs,  d'où  il  voyait  à  ses  pieds  le  monde, 
et  quels  faibles  appuis  étayaient  son  pouvoir  frêle 

[d)  Où  la  flotte  d'Agamemnon  eut  tant  de  peine  à  obtenir 
les  vents. 

(h)  A  Plaisance.  César  ni  Plutarque  ne  parlent  point  de 
cette  révolte  ;  mais  vovez  Jppien  ,  liv.  2,  des  Guerres  civiles. 
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et  chancelant.  Semblable  à  un  corps  mutilé  dont 
on  a  retranché  les  membres,  et  réduit  presque 
à  son  épée,  lui  qui  venait  de  voir  marcher  tant 
de  peuples  sous  ses  drapeaux,  il  apprit  que  les 
glaives,  une  fois  tirés,  appartenaient  aux  soldats, 
et  non  pas  au  chef.  Ce  n'est  plus  un  murmure 
timide,  ni  un  ressentiment  caché  au  fond  des 
cœurs  :  cette  crainte  qui  réprime  les  mouvements 
séditieux  d'une  populace  irritée,  et  qui  la  fait 
trembler  devant  ceux  qui  auraient  tremblé  de- 
vant elle,  la  crainte  où  chacun  est  pour  soi,  de 
se  trouver  seul  révolté  contre  le  joug  de  la  tyran- 
nie, n'arrête  pas  ici  les  mutins:  toute  l'armée, 
avec  la  même  audace,  a  secoué  le  frein  de  l'obéis- 
sance; et  quand  le  crime  est  celui  du  grand  nom- 
bre ,  il  est  sur  de  l'impunité.  Les  soldats  se  ré- 
pandirent donc  en  murmures  et  en  menaces. 
«Laisse-nous  (7),  César  (dirent-ils),  laisse-nous 
enfin  nous  soustraire  à  ta  rage.  Tu  ne  cherches 
par  mer  et  par  terre  que  des  mains  pour  nous 
égorger.  Tu  nous  abandonnes,  comme  une  vile 
proie,  au  premier  ennemi  qui  se  présente.  La 
Gaule  t'a  enlevé  une  partie  de  tes  légions  ;  une 
autre  partie  a  succombé  aux  durs  travaux  de  la 
guerre  d'Espagne  ;  une  autre  est  couchée  dans 
l'Hespérie  :  ainsi,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
nous  te  faisons  vaincre,  et  tu  nous  fais  périr.  Que 
nous  revient-il  d'avoir  arrosé  de  notre  sang  les 
campagnes  du  Nord  et  fait  couler  le  Rhône  et  le 
Rhin  sous  tes  lois?  Pour  récompenses  de  tant  de 
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guerres  tu  nous  donnes  la  guerre  civile  !  et  quel 
en  esl  pour  nous  le  fruit?  Quand  nous  t'avons 
livré  notre  patrie,  après  en  avoir  chassé  le  sénat, 
de  quel  palais  ou  de  quel  temple  nous  as-tu  permis 
le  pillage  ?  Il  n'est  point  de  forfaits  que  nous  n'ayons 
commis  :  nos  armes,  nos  mains  sont  criminelles; 
notre  pauvreté  seule  nous  déclare  innocents.  Où 
se  borneront  nos  travaux?  et  quand  diras -tu, 
c'est  assez,  si  pour  toi,  c'est  trop  peu  de  Rome? 
Vois  nos  cheveux  blanchis,  vois  nos  mains  dé- 
faillantes ,  vois  nos  corps  épuisés  de  sang.  Le  peu 
de  vie  qui  nous  reste  se  consume  dans  les  com- 
bats. Permets  à  des  vieillards  d'aller  mourir  en 
paix.  Que  te  demandons-nous  enhn?  A  ne  pas 
tomber  de  défaillance  sur  le  revers  d'une  tran- 
chée, à  ne  pas  rendre  les  derniers  soupirs  sous 
le  casque,  à  chercher  une  main  qui  nous  ferme 
les  yeux,  à  expirer  dans  le  sein  d'une  épouse, 
arrosés  de  ses  larmes ,  et  sûrs  d'avoir  chacun 
notre  bûcher.  Souffre  du  moins  que  la  maladie 
termine  notre  vieillesse  ;  qu'il  y  ait  sous  César 
une  autre  mort  que  celle  que  donne  le  fer.  Sous 
quels  appas  crois-tu  nous  cacher  les  forfaits  où 
tu  nous  destines?  Et  de  tous  les  crimes  de  la 
guerre  civile  ne  savons -nous  pas  quel  est  celui 
qui  serait  payé  le  plus  cher?  Tu  nous  a  vus  dans 
les  combats,  tu  sais  de  quoi  nous  sommes  capa- 
bles; n'en  est-ce  point  assez?  Faut-il  encore  t'ap- 
prendre  qu'il  n'est  rien  de  sacré  pom^  nous?  et 
Gonnais-tu  quelque  devoir,  quelque  lien  (8)  qui 
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nous  retienne?  Sur  le  Rhin,  César  fut  notre  chef; 
il  est  ici  notre  compagnon.  Le  crime  rend  égaux, 
tous  ceux  qu'il  associe.  Et  à  quoi  bon  nous  sa- 
crifier pour  un  ingrat  qui  méconnaît  la  valeur 
et  le  zèle?  Tout  ce  que  nous  faisons,  il  l'attribue 
au  sort,  et  il  l'appelle  sa  fortune.  Qu'il  sache  à 
la  fin  que  c'est  nous  qui  sommes  pour  lui  le  sort. 
Il  a  beau  se  flatter  que  tous  les  dieux  lui  seront 
soumis  et  dociles;  s'il  n'a  plus  le  soldat  pour  lui, 
le  voilà  réduit  à  la  paix.  » 

Après  ce  discours ,  ils  commencent  à  se  répan- 
dre dans  le  camp;  et  d'un  air  insultant,  ils  dé- 
clarent qu'ils  ne  veulent  plus  de  César  pour  leur 
chef  Justes  dieux,  faites  qu'ils  persistent!  puis- 
qu'il n'y  a  plus  dans  les  cœurs  ni  piété,  ni  bonne 
foi,  et  que  la  perte  des  mœurs  est  notre  unique 
ressource  ;  faites  que  la  discorde  et  la  licence  étei- 
gnent les  feux  qu'elles  ont  allumés! 

Quel  chef  n'eût  pas  été  effrayé  d'une  révolte  si 
générale  et  si  prompte?  Mais  César,  qui  se  fait  une 
joie  de  suivre  sa  destinée  à  travers  des  préci- 
pices, et  d'exercer  sa  fortune  à  vaincre  les  plus 
grands  périls ,  César  se  présente  ;  et  sans  daigner 
attendre  que  l'emportement  du  soldat  s'appaise, 
il  se  hâte  de  le  surprendre  dans  tout  l'accès  de 
sa  fureur.  Si  son  armée  lui  eût  demandé  le  pil- 
lage des  villes,  des  temples,  du  capitole  même; 
si  elle  eût  voulu  qu'on  lui  livrât  les  mères  et  les 
femmes  des  sénateurs  ;  César  y  eût  consenti  : 
tout  ce  qui  est  violent  et  cruel  lui  convient;  c'est 
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le  droit ,  c'est  le  prix  de  la  guerre.  Il  ne  craint 
de  trouver  dans  les  âmes  que  la  raison  et  l'équité. 
Quoi,  César,  tu  n'as  point  de  honte  de  chérir 
une  guerre  que  tes  soldats  détestent!  ils  sont 
plutôt  que  toi  rassasiés  de  sang!  le  droit  de  l'épée 
leur  est  odieux;  et  toi  seul,  par  toutes  les  voies, 
tu  suis  tes  violents  projets!  Commence  à  te  las- 
ser du  crime;  consens  à  te  voir  désarmé.  Qu'es- 
pères-tu, cruel?  A  quoi  veux-tu  forcer  ces  mal- 
heureux qui  te  résistent?  C'est  la  guerre  civile 
qui  se  refuse  à  toi. 

César  (9)  parut  sur  une  éminence  avec  un  vi- 
sage intrépide;  et  inaccessible  à  la  crainte,  il  mé- 
rita de  l'inspirer.  Il  parle,  et  adresse  aux  soldats 
ces  mots  dictés  par  la  colère. 

«  Celui  qu'absent  vous  menaciez  de  l'œil  et 
de  la  main,  soldats,  il  est  présent  :  le  voilà  sans 
défense;  et  le  sein  découvert,  il  s'expose  à  vos 
coups.  Si  vous  voulez  finir  la  guerre ,  en  voici  le 
moyen  :  frappez;  c'est  ici  qu'en  fuyant  il  faut  lais- 
ser vos  épées.  Une  sédition  qui  n'ose  rien  de 
grand,  n'annonce  que  des  lâches  qui  sont  las  de 
marcher  sous  un  chef  invincible ,  et  ne  demandent 
qu'à  s'enfuir.  Retirez- vous ,  et  me  laissez  accom- 
plir sans  vous  mes  destins.  Bientôt  ces  armes 
trouveront  des  mains  dignes  de  les  porter.  A  peine 
vous  aurai-je  chassés,  que  la  fortune  va  m'offrir 
autant  de  soldats  qu'il  vaquera  de  glaives.  Pom- 
pée trouve  dans  sa  fuite  des  peuples  nombreux 
empressés  à  le  suivre;  et  à  moi,  la  victoire  ne 
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me  donnerait  pas  nne  foule  d'hommes  obscnis, 
pour  recueillir  les  fruits  d'une  guerre  dont  le  suc- 
cès est  décidé!  On  les  verra,  ces  heureux  étran- 
gers ,  sans  avoir  reçu  de  blessures ,  chargés  des 
dépouilles  du  monde,  de  ces  dépouilles  qui  de- 
vaient être  le  prix  de  vos  travaux,  suivre  mes 
chars  couverts  de  lauriers.  Et  vous,  vieillards 
blanchis  sous  mes  enseignes,  et  dont  la  guerre 
a  épuisé  le  sang ,  confondus  avec  la  populace  de 
Rome,  vous  serez,  comme  elle,  spectateurs  oisifs 
de  mon  entrée  triomphante.  Vous  flattez-vous, 
par  votre  fuite,  de  retarder  le  cours  de  mes  suc- 
cès, et  d'avoir  donné  quelque  poids  à  ma  for- 
tune et  à  ma  puissance?  Non,  non,  les  dieux  ne 
s'abaissent  pas  jusqu'à  s'occuper  de  votre  salut 
ou  de  votre  perte.  Le  monde  est  subordonné  au 
destin  des  grands ,  et  le  genre  humain  ne  vit  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes.  Les  mêmes  sol- 
dats qui  sous  moi  ont  fait  trembler  le  couchant 
et  le  nord,  seraient  en  fuite  sous  Pompée.  La- 
biénus  était  un  héros  dans  mes  armées;  à  pré- 
sent c'est  un  vil  transfuge  («),  qui  parcourt  la 
terre  et  les  mers  avec  le  chef  qu'il  ma  préféré. 
Et  ne  croyez  pas   que  je  vous  sache  gré  d'être 


(a)  Dès  le  commencement  de  la  giien'c  civile ,  Labiénus , 
ami  (le  César  et  son  lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules, 
l'abandonna,  et  suivit  Pompée.  César  lui  renvoya  son  argent 
et  son  bagage,  qu'il  avait  laissés.  (Plutarq.  Vie  de  Jules- 
César.  ) 
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moins  parjures  que  lui,  en  ne  portant  les  armes 
ni  pour  ni  contre  moi.  Celui  qui  abandonne  mes 
drapeaux  ne  m'est  plus  rien,  qu'il  suive  ou  non 
les  drapeaux  de  Pompée.  Ah!  je  reconnais  la  pro- 
tection des  dieux ,  au  soin  qu'ils  ont  pris  de  ne 
pas  m'exposer  à  de  nouveaux  combats,  avant 
d'avoir  changé  d'armée.  Et  de  quel  poids  mon 
heureux  destin  me  soulage,  en  me  donnant  lieu 
de  désarmer  et  de  renvoyer  sans  aucun  salaire, 
des  hommes  qui  devaient  tout  attendre  de  moi, 
et  que  la  dépouille  du  monde  aurait  à  peine  ré- 
compensés! C'est  pour  moi  désormais  que  je  fe- 
rai la  guerre.  Sortez  de  mon  camp  ,  lâches  Ro- 
manis ,  laissez  porter  mes  drapeaux  à  des  hommes. 
Je  ne  retiens  que  le  petit  nombre  des  auteurs  de 
la  trahison;  et  je  les  retiens,  non  pour  me  servir, 
mais  pour  subir  la  peine  de  leur  crime.  A  ge- 
noux, perfides  (dit-il  à  ceux-ci);  prosternez-vous, 
et  dans  la  poussière  tendez  la  tête  au  fer  vengeur. 
Et  vous,  jeune  milice  qu'on  n'a  point  corrompue, 
et  qui  dès-à-présent  faites  la  force  de  mes  armes, 
regardez  le  supplice  des  traîtres  :  apprenez  à  frap- 
per, apprenez  à  mourir  (a).  » 


(a)  His  audit is  in  lep^ione  ipsâ  (  nond  scilicet,  undè  ortum 
est  seditionis  initium)  fuit  comploratio ;  tribuni  verô  suppli- 
ces rogabant  veniam.  Cœsar  œgré  cunctanterque  exhortatus y 
hactenàs  tauien  pœnam  remisit^  ut  ex  centuin  et  viginti  solis y 
qui prœcipui  seditionis  autorcs  videbantur,  sorte  in  duodecim 
ductos  aniniadverteret.   Ex  his  duodecim   unum  compertuin      , 


LIVRE     V.  249 

Toute  l'armée  tremble  à  sa  voix,  menaçante. 
Cette  multitude  d'hommes  armés  ont  la  faiblesse 
de  craindre  un  homme  qu'il  dépend  d'eux  de 
rendre  leur  égal.  Il  semble  qu'il  commande  aux 
épées,  et  que  le  fer,  dans  la  main  des  soldats, 
lui  obéisse  en  dépit  d'eux.  Il  ne  laissait  pourtant 
pas  de  craindre  que  les  troupes  ne  s'opposassent 
au  châtiment  qu'il  ordonnait.  Mais  leurs  soumis- 
sion passa  son  espérance.  Il  ne  demandait  que 
leurs  glaives,  ils  lui  présentèrent  leur  sein.  César 
n'avait  garde  de  vouloir  perdre  des  hommes  en- 
durcis au  crime;  il  n'en  fit  mourir  qu'un  petit 
nombre.  Leur  sang  fut  le  sceau  de  la  réunion  ; 
et,  par  cet  exemple,  la  révolte  appaisée  fit  tout 
rentrer  dans  l'ordre  et  le  devoir. 

César  ordonne  à  ses  troupes  de  se  rendre  en 
diligence  à  Brundusium,  et  d'y  rassembler  tous 
les  vaisseaux  répandus  sur  cette  côte  de  l'Italie. 
Cependant  il  marche  vers  Rome,  où  la  frayeur 
l'a  devancé.  Quoique  sans  escorte ,  il  est  en  assu- 
rance. Rome  avait  appris  dès  long-temps  à  fléchir 
devant  la  toge  pacifique.  Il  se  montre  facile  et 
bon  envers  le  peuple  qui  l'implore;  mais  il  se 
nomme  dictateur  lui-même ,  et  marque  nos  fastes 
par  son  consulat.  Et  quel  titre  eût  mieux  désigné 
l'an  du  désastre  de  Pharsale?  Pour  que  rien  ne 
manque  au  droit  des  armes,  il  réunit  dans  ses 


est  ahfuisse  seditionis  tempore;  pro  quo  Cœsar  Centurionem 
occidit  qui  eiim  detulerat.  {  Appian.  de  RelL  civ.  lib.  2.  ) 
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mains  les  haches  et  l'épée,  les  aigles  el  les  fais- 
ceaux; et  sous  le  nom  vague  d'Empereur  f«),il 
s'atribue  tout  le  pouvoir  d'un  maître.  Ce  fut  pour 
lui  qu'on  inventa  tous  ces  titres  menteurs ,  dont 
nous  avons  flatté  l'orgueil  de  nos  tyrans.  On  feint, 
pour  son  élection .  de  tenir  les  comices,  d'assem- 
bler les  tribus,  et  de  recueillir  les  suffrages.  Mais 
il  défend  de  consulter  les  auspices.  Le  ciel  a  beau 
tonner ,  l'augure  est  sourd  ;  il  donne  même  pour 
un  heureux  présage  le  vol  des  oiseaux  qui  ja- 
mais n'ont  annoncé  que  des  malheurs.  Dès -lors 
tomba  sans  force  et  sans  honneur  cette  dignité 
consulaire,  si  révérée  chez  nos  aïeux.  Le  consu- 
lat ne  servit  plus  qu'à  distinguer  l'année  dans 
nos  f[istes.  On  ne  laissa  pas  de  célébrer  avec  la 
pompe  accoutumée  la  fête  de  Jupiter  latin  ;  et 
Rome,  qu'il  avait  si  mal  protégée,  ne  lui  en  of- 
frit pas  moins  ses  sacrifices  et  ses  vœux  dans  une 
nuit  resplendissante  (^). 

César ,  après  cette  solennité ,  prend  sa  course  à 
travers  les  campagnes  de  la  Fouille,  que  le  labou- 
reur fugitif  a  livrées  aux  ronces  et  aux  herbes 


(a)  Empereur  ne  signifiait  alors  que  généralissime  des  ar- 
,mées. 

(è)  His  rébus ,  et  feriis  latinis ,  comitiisque  omnibus  perfi- 
ciundis  nndecim  dies  tribuit,  dictaturoque  se  abdicat ,  et  ab 
nrbe proficiscitur,  Brundusiumque  pervenit.  Eb  legiones  duo- 
decim,  equitatum  omnem  venire  jusserat.  (  C«s.  de  Bell.  civ. 
Ub.  3.  ) 
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sauvages.  Tl  les  traverse  avec  la  rapidité  de  la 
flamme  du  ciel,  ou  d'une  tigrcsse  qui  poursuit  à 
la  trace  le  ravisseur  de  ses  petits. 

En  arrivant  à  Brundusium,  il  trouve  la  mer 
soulevée  par  les  vents  orageux  du  nord,  et  ses 
troupes  épouvantées  des  périls  qu'elle  présentait. 
Il  parut  honteux  à  César  de  perdre  le  temps  de 
la  guerre  dans  une  lâche  oisiveté,  et  de  se  tenir 
enfermé  dans  un  port,  tandis  que  la  mer  était 
lihre ,  et  praticahle  même  pour  des  vaisseaux  moins 
heureux  que  les  siens.  Pour  encourager  ses  sol- 
dats qui  n'étaient  point  accoutumés  à  ces  dangers, 
il  leur  fit  entendre  que  si  les  vents  de  l'hiver 
s  embraient  du  ciel  et  de  l'onde  avec  plus  de 
force,  ils  y  régnaient  aussi  avec  plus  de  constance 
que  les  vents  du  printemps,  qui  suivaient  les  ca- 
prices de  cette  perfide  saison.  «  Nous  n'avons  pas 
(dit- il  j  à  suivre  les  détours  d'une  mer  engagée 
dans  les  replis  de  ses  rivages.  Notre  route  est 
droite,  et  ne  demande  que  le  souffle  de  l'Aqui- 
lon. Que  ce  vent  se  lève  et  qu'il  enfle  les  voiles, 
il  va  nous  porter  sur  les  bords  de  la  Grèce ,  sans 
donner  aux  vaisseaux  ennemis  le  temps  de  tra- 
verser les  miens.  Hâtons-nous,  amis,  de  rompre 
les  liens  qui  nous  enchaînent  sur  ces  bords.  Ce 
temps,  qui  vous  semble  orageux,  nous  sera  fa- 
vorable ;  nous  le  perdons  dans  le  repos.  » 

Le  soleil  s'était  plongé  dans  l'onde  ;  les  pre- 
mières étoiles  perçaient  l'azur  du  ciel ,  et  les  corps 
éclairés  par  l'astre  de  la  nuit  commençaient  à  jeter 
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leur  ombre,  quand  toute  la  flotte  {a)  à-la-fois, 
dénouant  ses  câbles  et  déployant  ses  voiles,  se 
livre  aux  vents  qui  vont  l'abandonner.  A  peine 
un  souffle  léger  commence  à  soulever  les  voiles, 
quand  tout-à-coup  elles  s'affaissent  et  retombent 
sur  les  mâts.  Les  flots  sont  enchaînés  dans  un 
calme  profond.  L'eau  des  marais  est  moins  dor- 
mante. On  croit  voir  la  surface  immobile  du  Bos- 
phore ,  quand  Tliiver  suspend  le  cours  du  Danube, 
que  la  glace  couvre  le  vaste  sein  de  l'onde,  et 
que  rHellespont,  impraticable  aux  voiles,  offre 
un  chemin  sohde  aux  coursiers  de  la  Tlirace  et 
aux  chars  sur  lesquels  les  peuples  de  l'Hémus  vont 
chercher  de  plus  doux  climats.  Au  silence  2^eux 
de  ces  eaux  languissantes,  on  dirait  que  la  na- 
ture engourdie  a  perdu  ses  forces,  et  que  l'élé- 
ment liquide  a  oublié  son  mouvement.  On  ne 
voit  pas  même  frémir  la  surface  des  eaux,  ni 
trembler  l'image  brillante  de  l'astre  qu'elle  réflé- 
chit. 

La  flotte  ainsi  retenue  était  exposée  à  mille 
dangers.  Les  galères  ennemies  pouvaient  l'environ- 
ner et  l'assaillir,  en  sillonnant  l'onde  à  la  rame. 
La  faim,  plus  redoutable  encore,  pouvait  l'as- 
siéger dans  ce  long  repos.  Ce  nouveau  genre  de 
péril  produit  des  vœux  non  moins  étranges.  On 


(a)  Selon  Appien,  César  embarqua  sept  légions  et  six  cents 
cavaliers  d'élite;  mais  César  ne  dit  que  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  six  cents  hommes  de  cavalerie. 
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va  jusqu'à  souhaiter  que  les  venls  se  déchaînent 
et  que  les  flots  s'irritent,  pourvu  qu'ils  se  déga- 
inent de  ce  morne  engourdissement.  On  veut  bien 
retrouver  une  mer  furieuse,  pourvu  que  ce  soit 
une  mer.  Cependant  on  ne  voit  au  ciel  aucun 
nuage,  on  n'entend  sur  l'humide  plaine  aucun 
murmure  menaçant.  Dans  les  airs,  sur  les  eaux, 
une  triste  langueur  ne  laisse  pas  même  espérer 
un  naufrage.  Mais  quand  la  nuit  fit  place  à  la 
lumière,  un  nuage  obscurcit  le  soleil  naissant  : 
la  mer  s'ébranle  et  se  balance,  le  sommet  des 
montagnes  d'Épire  chancelle  aux  yeux  des  ma- 
telots :  la  flotte  commence  à  se  mouvoir;  et,  à  la 
faveur  des  vents  et  des  ondes ,  elle  aborde  auprès 
de  Paleste  (a\ 

Le  premier  champ  de  bataille  où  Pompée  et 
César  furent  en  présence,  est  environné  par  le 
tranquille  Apsus  et  par  le  rapide  Genuse.  L'Apsus 
coule  lentement ,  et  porte  de  légères  barques  ; 
le  Genuse  est  souvent  débordé  par  les  neiges 
que  fond  la  pluie  ou  le  soleil;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  fait  de  longs  détours.  Ils  n'ont  à  par- 
courir qu'un  très-petit  espace,  depuis  leur  source 
jusqu'à  la  mer.  Ce  fut  dans  les  champs  qu'ils  ar- 
rosent que  la  fortune  voidut  voir  entrer  en  lice 


(a)  Pridiè  nonarum  Januarii  naves  solvit —  et  portas  om- 
nes  tiinens  ^  quos  teneri  ah  adversariis  arbitrahatur  ,  ad  eum 
locurn  qui  appellatur  Pharsalus ,  omnibus  îiavibus  ad  uîiam 
incolumibus ^  milites  ej-posifit.  (  Cîs.  de  Bell.  civ.  lib.  3.) 
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deux  fameux  rivaux.  Ce  malheureux  monde  es- 
pérait ([u'eu  se  voyant  à  si  peu  de  distance  ,  ils 
détesteraient  leurs  fureurs  :  car  de  Tun  à  l'autre 
camp  l'on  pouvait  distinguer  les  traits  du  visage 
et  les  sons  de  la  voix;  et  César,  depuis  son  al- 
liance avec  Pompée,  depuis  la  mort  de  sa  fille  et 
de  son  petit-fils  (a),  ne  vit  jamais  de  si  près  son 
gendre,  si  ce  n'est,  hélas!  sur  les  sables  du  Nil. 
Quelque  ardeur  que  César  eût  pour  les  com- 
bats, ce  qu'il  avait  laissé  de  son  armée  en  Italie 
l'obligea  de  suspendre  le  cours  de  ses  fureuri. 
Ces  troupes,  qui  devaient  le  suivre,  avaient  à 
leur  tête  l'audacieux  Antoine  (b),  qui  dans  cette 
guerre  s'exerçait  sous  César  à  disputer  l'empire 
du  monde.  César  impatient  l'appelle,  et  se  répand 
en  prières  et  en  menaces.  «  Viens  (  lui  dit-il } ,  je 
touche  au  terme  de  mes  vœux  :  cette  guerre  que 
j'ai  poussée  par  les  plus  rapides  succès ,  n'attend 
que  toi  pour  l'achever.  Est-ce  en  Libye  que  je 
t'ai  laissé?  Sommes-nous  séparés  par  les  écueils 
des  Syrthes?  Personne,  avant  toi,  n'a-t-il  osé  fran- 
chir cet  étroit  passage?  et  te  fais-je  courir  des 
dangers  inconnus?  Lâche,  César  ne  te  demande 
pas  de  le  devancer,  mais  de  le  suivre.  Je  te  trace 
la  route  ,  j'aborde  le  premier  sur  une  plage  étran- 

(a)  Jtqiie  omnia ,  inter  destlnatos  tanto  discrimmi  duces ^ 
dirimente  fortund ,  fïlius  quoque  parvus  Pompeii,  Juliâ  na~ 
tus,  intra  hreve  spatium  ohiit.  (  Vell.  Paterc.  lib.  i.  c.  47.) 

(h)  M.  Antonins. 
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gère,  au  milieu  de  mes  ennemis.  Est-ce  donc  la 
vue  de  mon  camp  qui  t'effraie  ?  Je  parle  en  vain , 
mes  vœux  se  perdent  à  travers  les  vents  et  les 
eaux.  Le  moment  de  remplir  mes  destins  m'é- 
chappe. Ah!  du  moins  cesse  de  retenir  mes  trou- 
pes qui  ne  demandent  qu'à  passer  les  mers.  Si 
je  connais  bien  cette  brave  jeunesse,  elle  vou- 
drait ,  fût-ce  par  un  naufrage ,  se  jeter  aux  bords 
où  je  suis.  »  Après  avoir  cent  fois  répété  ces 
plaintes  :  «  Non  (dit-il),  ce  ne  sont  pas  les  dieux 
qui  m'abandonnent  ;  c'est  moi  qui  tarde  à  seconder 
les  dieux.  »  Alors  il  prend  la  résolution  de  ris- 
quer lui-même,  au  milieu  de  la  nuit,  le  passage 
qu'Antoine  et  les  siens  n'osent  tenter.  Il  a  souvent 
éprouvé  que  le  ciel  favorise  les  téméraires;  et 
cette  mer,  que  redoutent  les  flottes,  il  espère  la 
dompter  seul  sur  un  esquif  frêle  et  léger. 

Le  calme  de  la  nuit  a  dissipé  les  soins  pénibles 
des  combats.  Cette  foule  de  malheureux  que  la 
guerre  assemble,  goLitent  les  douceurs  du  repos; 
et  plus  leur  condition  est  humble,  plus  leur  som- 
meil est  profond.  Tout  le  camp  est  tranquille,  et 
la  seconde  veille  a  vu  renouveler  la  garde  de  la 
nuit.  César,  dans  son  inquiétude,  marche  au  mi- 
lieu de  ce  vaste  silence,  et  va  faire  lui-même  ce 
qu'il  n'eût  pas  voulu  commander  à  l'un  de  ses 
esclaves.  Il  n'emmène  personne ,  et  ne  veut  avec 
lui  pour  compagne  que  sa  fortune.  Il  s'avance 
au-delà  des  tentes,  et  passant  à  travers  les  gardes 
endormies  ,  il  gémit  de  voir  que  l'on  peut  les 
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surprendre.  Il  suit  les  détours  du  rivage,  et  reu- 
contre  une  barque  attachée  à  des  écueils  que  la 
mer  a  creusés.  Non  loin  de  là,  le  conducteur  de 
la  barque  avait  sa  cabane.  Ni  la  pierre,  ni  le  bois 
n'en  composaient  Thumble  structure  ;  c'était  une 
cloison  de  canne  qui  soutenait  un  toit  de  jonc  ; 
et  quand  la  barque  était  à  sec,  mise  en  travers 
du  côté  du  vent,  elle  protégeait  rédifice.  César 
frappe  à  coups  redoublés;  le  nocher  Amyclas  (lo) 
se  réveille,  et  se  lève  de  son  lit  d'algue,  où  il 
reposait  mollement.  «  Qui  frappe  (dit-il)?  est-ce 
quelqu'un  qui  a  fait  naufrage,  ou  que  son  mal- 
heur oblige  à  venir  implorer  mon  assistance?  » 
En  disant  ces  mots ,  il  ranime  quelques  étincelles 
de  feu,  et  son  souffle  en  tire  la  flamme.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  des  armes  il  est  sans  crainte ,  il 
sait  que  les  cabanes  ne  sont  point  un  appât  pour 
la  guerre  civile.  O  doux  avantage  de  la  pauvreté, 
d'avoir  pour  compagne  la  paix!  6  sûreté  d'un 
humble  asyle!  présent  des  dieux,  dont  les  mortels 
n'ont  pas  encore  senti  le  prix  !  Quel  est  le  rem- 
part ,  quel  est  le  temple  où  César  eût  frappé  sans 
y  jeter  l'effroi?  Amyclas  ouvre,  et  César  lui  dit  : 
«  Forme  des  vœux ,  étends  tes  espérances  loin 
au-delà  de  ta  condition  :  mes  bienfaits  passeront 
encore  tes  espérances  et  tes  vœux,  si  tu  fais  ce 
j'attends  de  toi,  si  tu  me  rends  au  bord  de  l'I- 
talie. Tu  ne  seras  plus  réduit  à  tirer  ta  subsis- 
tance de  ta  barque ,  et  à  traîner  ta  vieillesse  in- 
digente dans  un  travail  ingrat  et  rigoureux.  Con- 
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fie-toi  aux  soins  d'un  dieu  qui  vient  dans  ton 
as}  le  obscur  verser  tout-à-coup  Tabondance.  »  Ce 
langage  (u)  ne  convenait  pas  au  vêtement  vil 
que  César  avait  pris;  mais  il  ne  pouvait  se  forcer 
à  parler  en  homme  vulgaire.  Le  pauvre  Amyclas 
lui  répond  :  «  Il  y  a  bien  du  risque  et  de  l'audace 
à  s'exposer  cette  nuit  sur  la  mer.  La  clarté  pâle 
et  trouble  du  soleil  couchant,  la  rougeur  de  la 
lune  à  son  lever,  le  bruit  des  vents  dans  les  fo- 
rets et  des  flots  contre  le  rivage ,  tout  m'annonce 
une  nuit  orageuse  ,  et  me  défend  de  m'embar- 
quer;  mais  si  de  grands  intérêts  vous  appellent 
sur  l'autre  bord,  vous  pouvez  disposer  de  moi.  Je 
vous  passerai,  ou  les  vents  et  les  flots  rendront 
le  trajet  impossible.  »  A  ces  mots  il  détache  la 
barque,  et  présente  la  voile  au  vent  (a). 

Bientôt  le  ciel  se  trouble  et  s'obscurcit,  d'é- 
paisses ténèbres  couvrent  le  sein  des  eaux,  la 
vague  à  longs  replis  s'élève  et  se  balance,  et  la 
tourmente  annonce  que  la  mer  a  conçu  les  vents 
dans  son  sein.  «Voyez-vous  (dit  alors  Amyclas) 
quel  horrible  temps  nous  menace?  Tous  les  vents 
vont  se  déchaîner;  nous  n'avons  pas  même  l'es- 
poir d'aller  échouer  aux  côtes  d'Italie.  Le  seul 
qui  nous  reste  est  de  regagner  le  bord  d'où  nous 
sommes  partis.  Laissez-moi  retourner  en  arrière, 
de  peur  que  le  port,  qui  est  encore  assez  pro- 
che ,  ne  soit  trop  loin  de  nous  dans  un  moment.  » 

(a)  La  barque  était  à  l'embouchure  de  la  rivière  à' Juins. 
La  PharsaU.  I  7 
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(f  Va  (lui  dit  le  héros),  ne  crains  rien  :  c'est 
César  que  tu  portes ,  c'est  lui  qui  te  protège  ;  et 
la  Fortune,  qui  Téprouve,  ne  l'a  jamais  aban- 
donné (a).  »  Il  achevait  à  peine,  un  tourbillon 
rapide  (12)  ébranle  la  poupe,  rompt  les  cordages, 
enlève  et  fait  voltiger  la  voile  au-dessus  du  fragile 
mât.  La  barque  gémit  sous  le  coup,  et  ses  flancs, 
prêts  à  s'entr'ouvrir ,  crient  sous  l'effort  de  la 
vague.  Alors  tous  les  périls  efj|^mble  fondent  sur 
le  héros,  tous  les  vents  viennent  l'assaillir.  Ce  fut 
toi ,  Corus ,  qui  le  premier  élevas  ta  tète  du  sein 
de  la  mer  atlantique.  Le  volume  immense  des 
flots  soulevés  t'obéissait,  et  allait  se  briser  contre 
le  rivage ,  quand  le  froid  Borée  s'élance  et  les  re- 
pousse :  la  mer,  entre  vous  suspendue,  ne  sait 
auquel  des  deux  céder.  Mais  vient  l'Aquilon  fu- 
rieux, qui  emporte  les  flots  roulés  sur  eux-mêmes, 
et  laisse  le  sable  à  découvert.  Aucun  de  ces  vents 
ne  parvient  à  pousser  jusques  au  bord  les  vagues 
qu'il  entraîne  ;  elles  se  brisent  contre  les  vagues 
que  pousse  le  vent  opposé  ;  et  quand  les  vents 
s'appaiseraient  soudain,  les  flots  se  heurteraient 
encore.  Il  semble  que  des  fougueux  enfants  d'Éole 
aucun  ne  soit  resté  dans  ses  antres  profonds.  Clia- 


(a)  Tune  consul,  capite  retecto ,  exclamât  :  Perge  contra 
tempes tatem  forti  aniino  :  Cœsaremfers  et fortunam  Cœsaris. 
(  Appian.  fie  Bell.  civ.  lib  2.)  Plutarque  dit  la  même  chose; 
mais  César,  dans  ses  Commentaires,  ne  parle  point  de  cette 
aventure. 
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Clin  d'eux,  défend  ses  rivages  ;  et ,  grâce  à  leurs 
efforts  contraires ,  la  mer  se  contient  dans  son  lit. 
Jamais  les  rochers  qui  la  bordent  n'avaient  vu 
ses  eaux  s'élever  avec  tant  de  fureur  et  de  vio- 
lence. On  croit  revoir  le  temps  où  le  dieu  souve- 
rain du  ciel ,  las  de  lancer  la  foudre  sur  la  terre , 
remit  nos  crimes  à  punir  au  trident  du  dieu  des 
eaux ,  et  lui  céda  pour  quelques  jours  une  partie 
de  son  empire.  La  jner  alors  ne  reconnut  d'autres 
limites  que  les  cieux.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en 
fût  de  même  dans  cette  nuit  dont  les  ténèbres 
retraçaient  la  nuit  des. enfers.  L'air  s'affaisse,  la 
mer  s'élance,  et  le  flot  va  dans  les  nuages  se  grossir 
de  nouvelles  eaux.  Cette  horreur  profonde  n'est 
pas  même  éclairée  par  les  terribles  feux  de  la 
foudre  ;  ils  sont  éteints  aussi-tôt  qu'allumés  dans 
l'humide  épaisseur  de  l'air.  Au  bruit  du  tonnerre 
et  des  flots,  au  choc  des  vents  et  des  tempêtes, 
les  voûtes  du  ciel  sont  ébranlées,  et  du  monde 
chancelant  sur  son  axe  les  deux  pôles  semblent 
fléchir.  La  nature  bouleversée  frémit  de  feutrer 
dans  le  chaos.  On  eût  dit  que  les  éléments  avaient 
rompu  leur  alliance,  et  qu'on  allait  revoir  ce  té- 
nébreux mélange ,  où  étaient  confondus  les  cieux 
et  les  enfers. 

Le  seul  espoir  de  salut  qui  reste  à  César,  c'est 
de  voir  que  le  monde  n'a  pas  encore  péri  dans 
ce  combat  des  éléments.  Quand  la  barque  est  por- 
tée  sur  la  croupe  des  flots,  il  voit  l'abyme  au-des- 
sous de  lui  ;  et  lorsque  la  barque  se  précipite  dans 

17- 
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le  vaste  sillon  des  ondes  ,  à  peine  la  cime  du  mât 
paraît-elle  au-dessus  des  eaux.  Tantôt  les  voiles 
sont  dans  les  nuages ,  et  tantôt  la  carène  touche 
au  sable  de  la  mer;  car  toute  la  masse  des  eaux, 
divisée  en  monceaux  d'écume ,,  laisse  leur  inter- 
valle à  sec. 

Le  nocher  tremblant  a  bientôt  épuisé  toutes 
les  ressources  de  Tart  ;  il  ne  sait  plus  auquel  des 
vents  il  doit  résister  ou  obéir.  Heureusement 
leur  discorde  même  rendait  leurs  efforts  inutiles. 
Les  flots  qui  auraient  renversé  la  barque,  trou- 
blaient un  obstacle  dans  les  flots  contraires.  Si  une 
vague  la  fait  pencher,  une  autre  vague  la  relève  : 
on  dirait  que  les  vents  la  portent  sur  leurs  ailes  ; 
et  leur  choc  la  tient  suspendue  au-dessus  de  tous 
les  écueils. 

César  (i3)  reconnut  enfin  des  dangers  dignes 
de  son  courage.  «  Eh  quoi  (dit-il  )!  est-ce  pour 
les  dieux  un  si  grand  travail  que  de  perdre  un 
homme?  et  faut-il  soulever  les  mers  pour  sub- 
merger un  fragile  esquif?  Si  je  dois  trouver  sous 
les  eaux  la  mort  que  j'affrontais  dans  les  com- 
bats, je  la  reçois  d'un  visage  intrépide,  telle  que 
le  ciel  me  l'envoie  ;  et ,  quoique  ma  fin  prématurée 
interrompe  de  grands  desseins,  j'aurai  peut-être 
assez  fait  pour  ma  gloire.  J'ai  dompté  les  peuples 
du  Nord,  la  crainte  a  mis  à  mes  pieds  leurs  armes; 
Rome  m'a  vu  au-dessus  de  Pompée;  j'ai  forcé  le 
peuple  à  être  juste,  et  à  m'accorder  les  faisceaux, 
qu'il  m'avait  long-temps  refusés.  L'État  n'a  point 
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de  dignités  dont  les  titres  ne  me  décorent.  O 
Fortune,  à  qui  seule  j'ai  confié  mes  vœux,  fais 
que  personne  que  toi  ne  sache  que  César,  au 
comble  des  honneurs,  César,  dictateur  et  consul, 
est  mort  comme  un  homme  privé!  Non,  grands 
dieux  !  je  ne  veux  point  de  funérailles  ;  retenez 
seulement  au  milieu  des  flots  les  débris  de  mon 
corps  déchiré.  Je  renonce  aux  honneurs  du  bû- 
cher et  de  la  sépulture ,  pourvu  qu'on  me  craigne 
sans  cesse,  et  que  sans  cesse  on  tremble  de  me 
voir  reparaître  de  tous  les  bouts  de  l'univers.  » 
Comme  il  parlait  ainsi ,  ô  prodige  incroyable  ! 
une  vague  enlève  la  barque,  et  au  lieu  de  l'en- 
gloutir, va  la  poser  au  bord  de  l'Épire,  sur  une 
plage  unie  et  sans  écueils.  En  touchant  la  terre, 
il  recouvre  à-la-fois  ses  conquêtes  et  sa  fortune, 
et  tant  de  villes  qu'il  avait  prises,  et  tant  d'États 
qu'il  avait  soumis. 

Mais  alors  le  jour  commençait  à  luire,  et  le 
retour  de  César  dans  son  camp  ne  fut  pas  aussi 
inconnu  que  sa  fuite.  Ses  amis  l'environnèrent 
les  yeux  en  larmes,  et  lui  adressèrent  des  plaintes 
dont  il  ne  fut  pas  offensé  {a)  :  «  Cruel  (14)5  lui 
dirent-ils ,  où  t'emportait  une  audace  si  téméraire; 
et  à  quoi  nous  réservais-tu,  nous  dont  la  vie  est 
si  peu  de  chose ,  quand  tu  donnais  à  la  mer  en 
furie  le  corps  de  César  à  déchirer  ?  Non ,  ce  n'est 
pas  vertu,  c'est  inhumanité,  d'exposer  une  vie  d'où 

{a)   Voyez  Plutarque,  (  Vie  de  Jules -César.) 
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dépend  celle  de  tant  de  peuples;  de  courir  à  ta 
perte  quand  tu  fais  leur  salut;  et  de  dévouer  à 
la  mort  le  chef  que  s'est  donné  le  monde.  Est-ce 
qu'aucun  des  tiens  n'a  mérité  de  ne  pas  te  sur- 
vivre ?  Quoi ,  tandis  que  la  mer  t'emportait  loin 
de  nous,  tu  nous  laissais  plongés  dans  un  lâche 
sommeil  !  Nous  ne  pouvons  y  penser  sans  honte. 
Ce  qui  t'avait  déterminé,  c'est  que  tu  trouvais 
trop  cruel  d'exposer  un  autre  que  toi  à  une  mer 
si  furieuse  :  mais  pourquoi  t'y  exposer  toi-même? 
es-tu  réduit  à  cette  extrémité?  L'excès  du  mal- 
heur peut  engager  les  hommes  dans  les  entre- 
prises les  plus  hardies,  dans  les  périls  les  plus 
évidents;  mais  toi,  vainqueur  et  maître  du  monde, 
te  rendre  le  jouet  de  la  fureur  des  eaux,  n'est-ce 
pas  défier  les  dieux?  C'est  sans  doute  un  présage 
bien  éclatant  du  succès  de  tes  armes ,  un  gage 
bien  certain  de  la  faveur  du  ciel,  et  du  soin 
que  prend  de  toi  la  Fortune,  que  de  te  voir  re- 
porté par  les  flots  sur  le  bord  que  tu  avais  quitté  ; 
mais  est-ce  à  te  sauver  d'un  naufrage  que  tu  dois 
employer  le  secours  des  dieux,  ce  secours  qui 
doit,  si  tu  le  veux ,  t'élever  à  l'empire  du  monde?  » 
Dans  le  moment  même ,  le  soleil ,  achevant  de 
chasser  les  ombres  de  la  nuit,  amène  un  jour 
serein  ;  et  les  vents ,  calmés  par  sa  présence , 
laissent  la  mer  appaiser  ses  flots.  Dès  qu'Antoine 
et  les  siens  les  virent  applanis,  et  que  Borée,  épu- 
rant les  airs,  allait  seul  dominer  sur  l'onde,  ils 
levèrent  l'ancre  ;  et  la  rame  en  cadence  secondant 
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la  voile,  la  flotte  s'avançait  rangée  sur  la  mer, 
comme  une  armée  dans  une  vaste  plaine  ;  mais  la 
nuit,  qui  fut  orageuse,  ne  permit  pas  aux  vais- 
seaux de  se  tenir  ensemble  et  dans  Tordre  qu'ils 
avaient  pris. 

Telle,  quand  les  oiseaux  du  Strymon,  chassés 
par  l'hiver,  quittent  ce  fleuve  pour  voler  sur  le 
Nil ,  la  phalange  qu'ils  forment  dans  l'air ,  prend 
mille  figures  diverses.  Mais  si  un  vent  trop  vio- 
lent frappe  leurs  ailes  étendues ,  ils  se  dispersent 
et  se  raUient  par  pelotons  confusément  épars; 
et  la  figure  qu'ils  traçaient  aux  yeux,  se  dissipe 
comme  un  nuage. 

Le  vent  devenu  plus  fort  au  lever  du  soleil , 
prit  la  flotte  en  poupe ,  et  rendant  inutile  l'effort 
qu'elle  fit  pour  aborder  à  Lisse ,  il  la  poussa  dans 
le  port  de  Nymphée  (a). 

Pompée ,  voyant  que  César  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces ,  et  qu'ils  touchaient  au  moment 
fatal  d'une  bataille  sanglante  et  décisive ,  résolut 
de  mettre  en  sûreté  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
au  monde ,  en  envoyant  Gornélie  à  Lesbos  (J?) , 

[a)  A  trois  milles  au-delà  de  Lisse. 

{b)  Pompée  ,  à  son  retour  de  la  guerre  d'Asie  ,  passant  par 
l'île  de  Lesbos ,  avait  affranchi  Mitylène  de  toute  espèce  de 
tribut.  Dans  les  jeux  qu'il  y  "vit  célébrer ,  les  poètes ,  dispu- 
tant le  prix ,  chantaient  à  l'envi  ses  victoires.  Ce  fut  sur  le 
plan  du  théâtre  de  Mitylène  qu'il  fit  bâtir  le  sien  à  Rome , 
mais  plus  grand  et  plus  magnifique.  (  Plut.  Fie  de  Tules^ 
César. 
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loin  du  tumulte  affreux  des  armes.  Ah  !  qu'un 
saint  amour  (i  5)  a  de  pouvoir  sur  les  amcs  ver- 
tueuses! Oui,  Pompée,  le  danger  de  ton  épouse 
te  rendait  timide  et  tremblant  à  l'approche  des 
combats.  Ce  fut  elle  qui  te  fit  craindre  de  cou- 
rir le  dernier  hasard  qui  menaçait  Rome  et  le 
monde.  Ton  ame  est  préparée  à  de  tristes  adieux, 
mais  ta  voix  s'y  refuse  encore.  Tu  te  plais  même 
à  les  différer,  à  dérober  du  moins  quelques  instants 
au  sort  cruel  qui  vous  sépare. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  nuit,  quand  le  sommeil 
quittait  leurs  yeux  ,  et  que  la  tendre  Cornélie 
pressait  contre  son  sein  le  cœur  de  son  époux, 
ce  cœur  plein  de  trouble  et  de  peines;  ce  fut 
alors  qu'elle  s'aperçut  que,  se  refusant  à  ses 
chastes  baisers,  il  détournait  en  soupirant  son 
visage  inondé  de  larmes.  Frappée  jusqu'au  fond 
de  l'ame,  elle  n'ose  paraître  l'avoir  surpris  ver- 
sant des  pleurs  ;  mais  il  lui  dit  en  gémissant  : 
«  Épouse  plus  chère  pour  moi  que  la  vie,  et  non- 
seulement  aujourd'hui  que  la  vie  m'est  odieuse, 
mais  dans  mes  jours  les  plus  heureux  ,  voici  le 
moment  que  j'ai  trop  différé.  Et  que  ne  puis-je 
le  différer  encore!  César,  avec  toutes  ses  forces, 
vient  me  présenter  le  combat.  Il  faut  s'y  résoudre. 
Rendez-vous  à  Lesbos.  Pour  vous  Lesbos  est  un 
sûr  asyle.  Épargnez  -  vous  d'inutiles  prières.  Ce 
que  vous  me  demanderiez ,  je  me  le  suis  refusé 
à  moi-même.  Vous  n'aurez  pas  long-temps  à  souf- 
frir de  mon  absence  :  tout  va  bientôt  se  décider. 
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Quand  les  choses  sont  à  leur  comble,  la  révolu- 
tion en  est  rapide  et  prompte.  Quoi  qu'il  arrive, 
c'est  assez  pour  vous  du  bruit  de  mes  dangers , 
sans  en  être  témoin  vous-même.  Si  vous  pouviez 
en  soutenir  la  vue ,  j'aurais  mal  connu  votre  cœur. 
Le  dirai -je  enfin?  J'aurais  honte  de  passer  avec 
vous  de  douces  nuits  sur  un  champ  de  bataille, 
et  que  les  trompettes  qui  donneront  l'alarme  et 
le  signal  au  monde,  me  surprissent  entre  vos  bras. 
Pompée  aurait  trop  à  rougir  d'être  seul  heureux 
au  milieu  des  calamités  de  la  guerre.  Allez  m'at- 
tendre  loin  des  périls  qui  menacent  tant  de  peuples 
et  tant  de  rois.  Si  je  succombe,  soyez  assez  loin 
pour  ne  pas  ressentir  tout  le  poids  de  ma  chiite; 
si  je  péris  dans  ma  défaite  ,  que  la  plus  belle 
partie  de  moi-même  survive  à  mon  malheur  ;  et 
si  le  sort  m'oblige  à  fuir,  pressé  par  un  cruel 
vainqueur ,  qu'il  me  reste  au  moins  un  refuge. 

Cornélie  eut  à  peine  la  force  de  l'entendre  et 
de  soutenir  l'excès  de  sa  douleur.  D'abord  frap- 
pée comme  de  la  foudre,  elle  perdit  l'usage  de 
ses  sens.  Enfin  dès  que  sa  voix  put  se  faire  un 
passage  :  Je  ne  me  plains  (dit-elle)  ni  des  dieux, 
ni  du  sort.  Ce  n'est  ni  leur  rigueur,  ni  celle  de 
la  mort  qui  rompt  les  nœuds  d'un  saint  amour. 
C'est  mon  époux  lui-même  qui  me  chasse  comme 
une  femme  répudiée;  c'est  la  loi  du  divorce  que 
je  parais  subir.  Oui,  hâtons-nous  de  nous  sépa- 
rer à  l'approche  de  l'ennemi,  appaisons  par-là 
ton  beau -père  (i6).  O  Pompée!  est-ce  ainsi  que 
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ma  foi  t'est  connue?  Crois  -  tu  qu  il  y  ait  pour 
moi  au  monde  d'autre  sûreté  que  la  tienne  ?  mon 
sort  n'est -il  pas  dès  long -temps  inséparable  du 
tien?  Tu  veux,  cruel ,  qu'en  m'éloignant  de  toi, 
je  laisse  ta  tête  exposée  à  la  foudre,  et  à  cette 
ruine  effroyable  dont  l'univers  est  menacé  1  Tu 
parles  d'un  asyle  assuré  pour  moi,  dans  le  mo- 
ment même  où  je  t'entends  faire  des  vœux  pour 
cesser  de  vivre  !  Quelque  résolue  que  je  sois  à  ne 
pas  me  voir  l'esclave  de  tes  ennemis,  et  à  te  suivre 
dans  la  nuit  du  tombeau,  ne  vois -tu  pas  qu'en 
m'éloignant  de  toi,  tu  me  forces  à  te  survivre 
au  moins  le  temps  d'apprendre  ton  trépas?  Tu 
fais  plus,  tu  m'accoutumes  à  souffrir  la  vie,  tu 
as  la  cruauté  de  m'apprendre  à  vaincre  ma  dou- 
leur! Pardonne,  je  crains  d'y  résister  et  de  sup- 
porter la  lumière.  Que  si  les  dieux  daignent  m'en- 
tendre ,  si  le  succès  répond  à  mes  souhaits,  veux- 
tu  que  ta  femme  soit  la  dernière  à  se  réjouir  du 
bonheur  de  tes  armes?  Tu  seras  vainqueur  ;  et 
moi,  tremblante  encore  sur  le  rivage  de  Lesbos, 
je  frémirai  de  voir  arriver  le  vaisseau  qui  m'en 
portera  la  nouvelle  !  Que  dis-je  ?  ta  victoire  même 
pourra- t -elle  me  rassurer  ?  n'aurai -je  pas  à 
craindre  encore  que  dans  un  lieu  écarté ,  César, 
'  me  trouvant  seule ,  ne  m'enlève  en  fuyant  ?  Le 
rivage  qui  servira  d'exil  à  la  femme  du  grand 
Pompée,  ne  sera  que  trop  célèbre.  Qui  ne  saura 
que  c'est  à  Lesbos  que  tu  auras  voulu  me  cacher? 
Ah!  je  t'en  conjure,  pour  dernière   grâce,  si  le 
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sort  des  armes  ne  te  laisse  d'autre  ressource  que 
la  fuite  ,  en  cherchant  ton  salut  sur  les  mers  , 
éloigne -toi  des  bords  où  je  serai,  et  choisis  un 
plus  sûr  asyle.  »  En  pariant  ainsi,  elle  se  lève 
éperdue;  et  pour  ne  pas  prolonger  le  tourment 
de  son  départ,  elle  s'arrache  (17)  des  bras  de 
Pompée ,  et  se  refuse  la  douceur  de  le  presser  en- 
core une  fois  dans  les  siens.  Ce  dernier  fruit  d'un 
si  constant  amour  fut  perdu  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Ils  abrègent  leurs  plaintes,  ils  étouffent 
leurs  soupirs,  et  aucun  des  deux,  en  s'éloignant, 
n'a  la  force  de  dire  adieu.  Ce  fut  le  plus  triste 
jour  de  leur  vie  ;  car  leur  ame  endurcie  au  mal- 
heur soutint  courageusement  tout  le  reste. 

Cornélie  tombe  en  faiblesse  entre  les  bras  de 
ses  esclaves.  Ses  esclaves  la  portent  jusqu'au  bord 
de  la  mer.  Mais  là ,  se  jetant  sur  le  sable  ,  elle 
embrasse ,  en  pleurant ,  ce  rivage  chéri ,  et  semble 
vouloir  s'y  attacher.  On  l'entraîne  enfin  sur  le 
vaisseau,  et  à  l'instant  le  vaisseau  s'éloigne.  Hé- 
las !  ce  n'était  pas  ainsi  qu'elle  avait  quitté  sa 
patrie,  dont  César  s'était  emparé.  Fidèle  com- 
pagne de  Pompée,  tu  t'en  vas  seule,  tu  le  laisses, 
lui-même  il  t'oblige  à  le  fuir.  Oh  !  quelle  nuit  va 
suivre  son  départ  !  Pour  la  première  fois  seule  et 
sans  époux,  dans  un  lit  baigné  de  ses  larmes  , 
peut-elle  y  trouver  le  repos  qu'elle  goûtait  à  ses 
côtés  ?  Combien  de  fois ,  dans  le  sommeil ,  ses 
mains  errantes  et  trompées,  croyant  l'embrasser, 
n'embrassèrent  qu'une  ombre!  Combien  de  fois» 
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oubliant  sa  fuite,  elle  le  chercha  vainement!  Elle 
ne  prévoit  que  les  maux  de  l'absence  ;  elle  ne 
craint  que  de  se  voir  long-temps  séparée  de  son 
époux.  Ah,  malheureuse  Cornélie,  les  dieux  ne 
vont  que  trop  presser  Tinstant  qui  doit  te  réunir 
à  lui! 


EXCERPTA 

EX    LIBRO    QUINTO. 


««  ««ee  $«««  »« 


(i)    Ut  primùm  mœstum  tenuere  silentia  cœtxim, 
Lentulus  è  celsâ  sublimis  sede  profatur  : 
Indole  si  dignum  Latiâ,  si  sanguine  prisco 
Robur  inest  animis ,  non  quâ  tellure  coacti, 
Quamque  prociil  tectis  captas  sedeamus  ab  urbis 
Cernite  ;  sed  vestrae  faciem  cognoscite  turbae  ; 
Cunctaque  jussuri,  primum  hoc  decernite  ,  Patres, 
Quod  regnis  populisque  liquet,  nos  esse  senatum. 

Tarpeiâ  sede  perustà 

Galloruni  facibus ,  Veios  habitante  Camille, 

lllic  Roma  fuit 

Ordine  de  tanto  quisquis  non  exultât,  hic  est. 
Ignaros  scelerum,  longâque  in  pace  quielos 
Bellorum  primus  sparsit  furor  :  omnia  rursùs 
Membra  loco  redeunt.  En  totis  viribus  orbis 
Hesperiam  pensant  superi;  jacet  hostis  in  undis 
Obrutus  lUyricis;  Libyae  squalentibus  arvis 
Curio  Caesarei  cecidit  pars  magna  sénat iis. 
Tollite  signa,  duces;  fatorum  impellite  curs.um; 
Spem  vestram  praestate  deis;  fortunaque  tantes 
Det  vobis  animes,  quantes  fugientibus  hostem 
Causa  dabat. 

(i)  Quislatet  hicsuperùm?  Quod  numen  ab  aethere  pressum 
Dignatur  csecas  inclusum  habitare  cavernas? 
Quis  terram  cœli  patitur  deus,  omnia  cursus 
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iEtemi  sécréta  tenens,  mundique  futuri 
Conscius,  ac  populis  sese  proferre  paratns, 
Contactusque  ferens  hominis?  raagnusque  potensque  , 
Sive  canit  fatum ,  seu  quod  jubet  ipse  canendo 
Fit  fatum!  Forsan  terris  inserta  revendis, 
Aëre  libratum  vacuo  quae  sustinct  orbem  , 
Totius  pars  magna  Jovis  Cirrhsea  per  antra 
Exit,  et  aetherio  trahitur  connexa  Tenanti. 
Hoc  ubi  virgineo  conceptum  est  pectore  numen, 
Humanam  feriens  aniinam  sonat ,  oraque  vatis 
Solvit,  ceu  Siculus,  flammis  urgentibus  yEtnam, 
IJndat  apex. 

(3)   Non  ullo  sa^cula  dono 

Nostra  carent  majore  deûm,  quàm  Delpbica  sedes 
Quod  siluit,  postquàm  reges  timiiêre  futura. 
Et  superos  vetuêre  loqui. 

(4)    Tandem  conterrita  virgo 

Confugit  ad  tripodas,  vastisque  abducla  cavernis 
Haesit,  et  insueto  concepit  pectore  nnmen. 

.  .  .  .■ Non  unquàm  plenior  artus 

Phœbados  irrnpit  Paean;  mentemque  priorem 
Expulit ,  atque  hominem  toto  sibi  cedere  jussit 
Pectore.  Bacchatur  démens,  aliéna  per  antrum 
Colla  ferens ,  vittasque  dei ,  Phœbeaque  serta 
Erectis  discussa  comis  ;  per  inania  templi 
Ancipiti  cervice  rotat,  spargitque  vaganti 
Obstantes  tripodas,  magnoque  exaestuat  igné, 
•'  Iratum  te,  Phœbe,  ferens;  nec  verbere  solo 
Uteris,  et  stimulis;  flammas  in  viscera  mergis. 
Accipit  et  frsenos  ;  nec  tantùm  prodere  vati , 
Quantum  scire ,  licet.  Venit  aetas  omnis  in  unam 
Congeriem;  miserumque  premunt  tôt  saecula  pectiis 
Tanta  patet  rerum  séries ,  atque  omne  futurum 
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Kitîtur  in  îucem,  vocemque  petentia  fata 
Luctantur. 

(5)  Tuque  potens  veri,  Paan,  nuUumque  futuri 
A  superis  celate  diem ,  siiprema  mentis 
Imperii,  caesosque  dnces,  et  funera  regum, 
Et  tôt  in  Hesperio  collapsas  sanguine  gentes. 
Cur  aperire  times?  An  nondùm  niimina  tantum 
Decrevère  nefas?  Et,  adhuc  dubitantibus  astris 
Pompeii  damnare  caput ,  tôt  fata  tenentur  ? 
Vendicis  an  gladii  facinus,  pœnasque  furorum, 
Regnaque  ad  ultores  iterùm  redeuntia  Brutes, 
Ut  peragat  Fortuna,  taces?  Tune  pectore  vatis 
Impactae  cessera  fores,  exclusaque  templis 
Prosiluit.  Perstat  rabies  ;  nec  cuncta  locula  est  : 
Quem  non  emisit ,  superest  deus.  Ille  féroces 
Torquet  adhuc  oculos,  totoque  vagantia  cœlo 
Lumina  :  nunc  vultu  pavido,  nunc  torva  minaci, 
Stat  nunquàm  faciès  :  rubor  igneus  inficit  ora 
Liventesque  gênas;  nec  qui  solet  esse  timenti, 
Terribilis  sed  pallor  inest.  Nec  fessa  quiescunt 
Corda;  sed  ut  tumidus,  Borese  post  flamina,  pontus 
Bauca  gémit,  sic  multa  levant  suspiria  vatera. 
Dùmque  à  luce  sacra ,  quà  vidit  fata,  refertur 
Ad  vulgare  jubar  ;  medicc  venêre  tenebrse. 
Immisit  Stygiam  Paean  in  viscera  Lethen , 
Quae  raperet  sécréta  deiim.  Tùm  pectore  veruni 
Fugit,  et  ad  Phœbi  tripodas  redière  futura. 

(6)  Haud  magis  expertus  discrimine  Caesar  in  ullo  est, 
Quàm  non  è  stabili ,  tremulo  sed  culmine  cunctu 
Despiceret,  staretque  super  titubantia  fui  tus. 
Tôt  raptis  truncus  manibus ,  gladioque  relictus 
Pa;nè  suo,  qui  tôt  gentes  in  bella  trahebat, 
Scit  non  esse  ducis,  strictos  sed  militis  enses. 
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(7)    Liceat  discedere  ,  Caesar , 

A  rabie  scelerum.  Quaris  terràque  manque 

His  ferriim  jugulis,  animasque  effundere  viles 

Quolibet  hoste  paras.  Partem  tibi  Gallia  nostri 

F.ripuit;  partem  duris  Ilispania  bellis; 

Pars  jacet  Hesperiae.  Totoquc  exercitus  orbe 

Te  vincente  pcrit.  Terris  fudisse  cruorera 

Quid  juvat  A.rctoïs,  Rhodano,  Rhenoque  subactis? 

Tôt  milii  pro  bellis  bellum  civile  dedisti. 

Cepimus  expulso  patriae  cùm  tecta  senatu, 

Quos  hominum  ,  vel  quos  licuit  spoliare  deorum  ? 

Imus  in  omne  nefas ,  manibus  ferroque  nocentes, 

Paupertale  pii.  Finis  qnis  quaeritur  armis? 

Quid  satis  est,  si  Roma  parîim?  Jàm  respice  canos , 

Invalidasque  manus,  et  inanes  cerne  lacertos. 

Usus  abit  vitae  :  bellis  consumsimus  yevum. 

Ad  mortem  dimitte  senes.  An  iraproba  vota: 

Non  duro  liceat  morientia  cespite  membra 

Ponere,  non  anima  galeam  fugiente  ferire, 

Atque  oculos  morti  clausuram  quaerere  dextram  ; 

Conjugis  illabi  lacrymis,  unique  paratum 

Scire  rogum?  Liceat  morbis  finire  senectam. 

Sit  praeter  gladios  aliqiiod  sub  Caesare  fatum. 

(8)    Nec  fas,  nec  vincula  juris 

Hoc  audere  vêtant.  Rheni  mihi  Csesar  in  undis 
Dux  erat;  hic  socius.  Facinus  quos  inquinat,  aequat. 
Adde,  quod  ingrato  meritorum  judice  virtus 
JNostra  périt.  Quidquid  gerimus  Fortuna  vocatur. 
^os  fatum  sciât  esse  suum.  Licet  omne  deorum 
Obseqiiium  speres;  irato  milite,  Caesar, 

Fax  erit. 

(9)    Stetit  aggere  fultus 

Cespitis ,  intrepidus  vultu  ;  raeruitque  timeri 
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Non  metuens  ;  atque  hœc  ira  dictante  profatnr. 
Qui  modo  in  absentem  ■\7)iltu  dextrâque  furebas, 
Miles,  habes  nudum ,  promptumque  ad  vulnera  pectus. 
Hic,  fuge,  si  belli  finis  placet,  ense  relicto. 
Detegit  imbelles  animos  nil  fortiter  aiisa 
Seditio,  tantùmque  fugam  meditata  juventus, 
Ac  ducis  invicti  rébus  lassata  secundis. 
Vadite,  meque  meis  ad  bella  relinquite  fatis  : 
Invenient  haec  arma  manus ,  vobisque  repulsis , 
Tôt  reddet  Fortuna  viros ,  quot  tela  vacabunt. 
Anne  fugam  Magni  tantà  cum  classe  sequuntur 
Hesperiîe  gentes ,  nobis  Victoria  turbam 
Non  dabit ,  impulsi  tantùm  quae  prœmia  belli 
Auferat,  et,  vestri  raptâ  mercede  laboris, 
Lauriferos  nuîlo  comitetur  vulnere  currus? 
Vos  defecta ,  senes  ,  exhaustaque  sanguine  turba , 
Cernetis  noslros,  jàm  plebs  romana,  triumphos. 

Cspsaris  an  cursus  vestrae  sentire  putatis 

Damnum  posse  fugae  ? 

An  vos  momenta  putatis 

Ulla  dédisse  mihi?  Nunquàm  sic  cura  deoruni 
Se  premit ,  ut  vestrîe  morti ,  vestraeque  saluti 
Fata  vacent.  Procerum  motus  liaec  cuncta  sequuntur. 

Humanum  paucis  vivit  genus.... 

(lo)   Molli  consurgit  Amyclas 

Quem  dabat  alga  toro.  Quisnam  mea  naufragus,  inquit, 
Tecta  petit?  Aut  quem  nostrae  fortuna  coëgit 
Auxilium  sperare  casae?  Sic  fatus,  ab  alto 
Aggere,  jàm  tepidae,  siiblato  fune  ,  favillae 
Scintillam  tenuem  commotos  pavit  in  ignés  : 
Securus  belli,  prœdam  civilibus  armis 
Scit  non  esse  casas.  O  vitas  tuta  facultas 
Pau  péris,  angustique  lares!  ô  munera  nondùm 
Intellecta  deûm  !  quibus  hoc  contingere  Jtemplis 
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Aut  potnit  mnris,  nullo  trepidare  tumultu, 
Caesareâ  puisante  manu? 

(il)  Sic  fatur,  quamvis  plebeio  tectus  amictu , 
Indocilis  piivata  loqui. 

/12)  Avulsit  laceros  ,  percnssâ  puppe,  rudentes 
Turbo  rapax ,  fragilemque  super  volitantia  malum 
Vêla  tulit;  sonuit  victis  compagibus  alnus. 
Inde  ruunt  toto  concita  pericula  mundo. 
Primus  ab  Oceano  caput  exeris  Atlanteo , 
Core ,  movens  aestus;  jàm  te  tollente  furebat 
Pontus,  et  in  scopnlos  totas  erexerat  undas. 
Occurrit  gelidus  Boreas  pelagusque  retundit; 
Et  dubium  pendet,  vento  cui  concidat,  aequoi'. 
Sed  Scythici  vicit  rabies  Aquilonis ,  et  undas 
Torsit,  et  abstrusas  penitùs  vada  fecit  arenas.... 
IVon  cœli  nox  illa  fuit  :  latet  obsitus  aër 
Infernae  pallore  domus,  nimbisque  gravatus 
Deprimitur;  fluctusque  in  nubibus  accipit  imbrem.... 
Tune  superum  convexa  tremunt ,  atque  arduus  axis 
Insonuit,  motâque  poli  compage  laborant. 
Extimuit  natura  cahos;  rupisse  videntur 
Concordes  elementa  nieras,  rursùsque  redire 

Nox  mânes  mixtura  deis , 

Niibila  tanguntur  velis  et  terra  carinâ  : 
Nam  pelag'js,  qiiâ  parte  sedet ,  non  celât  arenani, 
Exhaustum  in  cumules,  omnisque  in  fluctibus  unda  est. 
Artis  opem  vicêre  metus  ;  nescitque  magister 
,  Quam  frangat ,  cui  cédai  aquae.  Discordia  ponti 
Succurrit  miseris ,  fluctusque  everfere  puppini 
Non  valet  in  fluctus  :  victum  latus  unda  repellens 
Erigit,  atque  omni  surgit  ratis  ardua  vento. 

(i3)   Crédit  jàm  digna  pericula  Caesar 
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Fatis  esse  suis.  Tantusne  evertere ,  dixit, 
Me  superis  labor  est,  parva  quem  piippe  sedenlem 
Tàm  niagno  petiêre  mari  ?  Si  gloria  lethi 
Est  pelago  donanda  mei ,  beilisqne  negamur; 
Intrepidus  quamcunique  datis  mihi,  numina,  mortera 
Accipiam.  Licet  ingentes  abruperit  actns 
Festinata  dies  fatis;  sat  magna  peregi.... 
Nulla  meis  aberit  titulis  romana  potestas. 
Nesciat  hoc  quisquam,  nisi  tu  ,  quae  sola  meorum 
Conscia  votorum  es,  me  quamvis  plenus  honorum , 
Et  dictator  eam  stygias ,  et  consul ,  ad  ambras , 
Privatum,  fortuna,  mori.  Mihi  funere  nulle 
Est  opus,  ô  superi!  lacerum  retinete  cadaver 
Fluctibus  in  mediis  :  desin,t  mihi  busta  rogusque; 
Dùm  metuar  semper ,  terrâque  expecter  ab  orani. 

14)  Quô  te,  dure,  tulit  virtus  temeraria,  Caesar? 
A  ut  quae  nos  viles  animas  in  fata  relinquens, 
Invitis  tua  membra  dabas  spargenda  procellis? 
Cùm  tôt  in  hac  anima  populorum  vita,  salusque 
Pendeat ,  et  tantus  caput  hoc  sibi  fecerit  orbis; 
Saevitia  est  voluisse  mori.  Nullusne  tuorum 
Emeniit  comitum ,  fatis  non  posse  superstes 
Esse  tuis?  Cùm  te  raperet,  mare  corpora  segnis 
Nostra  sopor  tenuit.  Pudet  heu  !  Tibi  causa  petendae 
Hsec  fuit  Hesperiîe  :  visum  est  committere  quemquara 
Tàm  sasvo  crudele  mari.  Sors  ultima  rerum 
In  dubios  casus,  et  prona  pericula  mortis 
Proïcipitare  solet.  Mundi  jàm  summa  tenentem 
Permisisse  mari,  tantùm  quid  numina  lassas?.. 
Hi  ne  nsus  placuêre  deûra,  non  rector  ut  orbis, 
Nec  dominus  rerum,  sed  felix  naufragus  esses  ? 

(i5)    ....  Heu  quantum  mentes  dominatur  in  œquas, 
.Tusta  Venus!  Dubium ,  trepidumque  ad  praelia.  Magne, 


•2'j6  IXCERPTA 

Te  quoque  fecit  amor  :  quod  nolles  stare  siib  ictu 
Fortunée,  quo  miindiis  erat ,  romanaque  fata, 
Conjux  sola  fuit.  Mentem  jàm  verba  paratam 
Destituunt,  blandaeque  juvat  ventura  tralientem 
Indiilgere  morse,  et  tempus  subducere  fatis. 
Nocte  sub  extremà  ,  pulso  torpore  quietis, 
Dùm  fovet  amplexu  gravidum  Cornelia  curis 
Pectus,  et  aversi  petit  oscula  grata  mariti  ; 
Humentes  mirata  gênas ,  percussaque  caeco 
Vulnere ,  non  audet  flentem  deprendere  Magnum. 
Ille  gemens ,  Non  nunc ,  vità  mihi  dulcior,  inquit , 
Cùm  taedet  vitas ,  laeto  sed  tempère,  conjux, 
Venit  mœsta  dies,  et  quam  nimiiimque  parùmque 
Distnlimus  :  jàrti  totus  adest  in  prœlia  Caesar. 
Cedendum  est  bellis,  quorum  tibi  tuta  latebra 
Lesbos  erit.  Desine  preces  tenta re  :  negavi 
Jàm  mihi.  Non  longos  à  me  patiere  recessiis. 
Praecipites  aderunt  casus  :  propcraute  ruina 
Summa  cadunt.  Satis  est  audisse  pericula  Magni. 
Meque  tuns  decepit  amor,  civilia  bella 
Si  spectare  potes.  Nam  me ,  jàm  Marte  parato , 
Securos  cepisse  pudet  cum  conjuge  somnos , 
Eque  tuo,  miserum  quatlent  cùm  classica  mundum, 
Surrexisse  sinu.  Vereor  civilibus  armis 
Pompeiiim  niillo  tristem  committere  damno. 
Tutior  interea  popiilis  et  tutior  omni 
Rege  latè ,  positamque  procùl  fortuna  mariti 
Non  totâ  te  mole  premat.  Si  numina  nostra 
Impulerint  acies,  maneat  pars  optima  Magni  j 
Sitqne  mihi,  si  fata  premant,  victorque  cruentus, 
Que  fugisse  velim. 

(i6)  Hostis  ad  adventum  rumpamus  fœdera  taedae , 
Placeraus  socerum.  Sic  est  tibi  cognita,  Magne, 
Nostra  fides!  Credisne  aliquid  mihi  tutius  esse. 
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Quàm  tibi  ?  Nonne  olim  casu  pendemus  ab  iino  ? 
Fulminibus  me,  saeve,  juLes,  tantaeque  ruinse 
Absentem  praestare  capiit!  secura  videtur 
Sors  tibi ,  cùm  facias  etiam  nunc  vota  périsse  !.... 
Adde  quôd  assuescis  falis,  tantumqiie  dolorem, 
Crudelis,  me  ferre  doces.  Ignosce  fatenti  : 
Posse  pati  timeo.  Quôd  si  sunt  vota  ,  deisque 
Audior  ,  eventus  reriim  sciet  ultima  conjux! 
Sollicitam  rupes,  jàm  te  victore ,  tenebunt, 
Et  puppim,  quae  fata  feret  tàm  lœta,  timebo  ! 
Nec  solvent  audita  metus  mihi  prospéra  belli  ; 
Cùm  vacuis  projecta  locis  à  Caesare  possim 
Vel  fugiente  rapi!  Notescent  littora  clari 
Nominis  exilio;  positàque  ibi  conjuge  Magni, 
Quis  Mityleneas  poterit  nescire  latebras? 
Hoc  precor  extremum  :  si  nil  tibi  victa  relinquenl 
Tutius  arma  fugâ ,  cùm  te  commiseris  imdis , 
Quolibet  infaustam  potiùs  deflecte  carinam. 

(17)   Non  mœsti  pectora  Magni 

Sustinet  amplexu  dulci ,  non  colla  tenere  ; 
Extremusqiie  périt  tàm  longi  fructus  amoris; 
Praecipitantque  suos  luctus  ;  neuterque  recedens 
Sustinuit  dixisse ,  vale;  vitamque  per  omnem 
Nulla  fuit  tàm  mœsta  dies  ;  nam  caetera  damna 
Duratâ  jàm  mente  malis,  firmâque  tulerunt. 
Labitur  infelix ,  manibusque  excepta  suorum 
Fertur  ad  aequoreas ,  ac  se  prosternit,  are-nas, 
Littoraque  ipsa  tenet  tandemque  illata  carinae  est. 
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ARGUMENT. 

Pompée  ayant  établi  sou  camp  sur  nne  hauteur  qui  protège  la  ville 
de  Dyrrachium  ,  César  entreprend  de  l'investir,  et  forme,  autour  de 
la  ville  et  du  camp,  un  retranchement  d'une  étendue  immen&e.  La 
contagion  se  met  dans  le  camp  de  Pompée  ;  la  famine  dans  celui  de 
César.  Ceux  de  Pompée  veulent  forcer  le  rempart  qni  les  environne. 
Le  centurion  Scaeva  défend  le  poste  dont  ils  allaient  s'emparer.  Ils 
dirigent  une  nouvelle  attaque  sur  les  forts  voisins  de  la  mer,  et  l'en- 
nemi en  est  chassé.  César  vole  au  secours  des  siens  ;  mais  son  armée 
prend  l'épouvante.  La  victoire  est  dans  les  mains  de  Pompée  ;  mais 
il  la  laisse  échapper.  César,  avec  les  débris  de  son  armée,  passe 
dans  la  Thessalie  ;  Pompée  y  marche  après  lui.  Les  armées  sont  en 
présence  ;  et  tandis  que  des  deux  côtés  on  est  dans  l'attente  d'une 
action  décisive ,  Sextus ,  le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Pompée ,  en 
veut  prévoir  l'événement  :  il  va  an  milieu  de  la  nuit  consulter  nne 
enchanteresse.  Art  magique  des  peuples  de  l'Hémus.  Charme  de  la 
Thessalienne.  Réponse  du  cadavre  quelle  ranime  et  qu'elle  inter- 
roge. Sextus,  avec  ses  compagnons,  s'en  retourne  an  camp  de  soiv 
père. 


Pompéo  lolinl  sov  soldais  amnu's  au  (aina<ic  et  (oiiinianda 
AU  1er  el  à  la  luorl   de  s  aj-rèler 
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±J  È  S  que  les  chefs ,  dans  la  résolution  d'en  venir 
à  une  bataille,  se  furent  établis  sur  des  hauteurs 
voisines,  et  que  les  dieux  tinrent  dans  la  lice  ces 
deux  rivaux  qu'ils  voulaient  voir  aux  mains  , 
César  dédaigna  de  s'occuper  à  prendre  les  villes 
de  la  Grèce.  Il  ne  veut  plus  devoir  à  sa  fortune 
de  victoire  que  sur  Pompée.  Tous  ses  vœux  ne 
tendent  qu'à  voir  l'heure  fatale  qui  entraînera  la 
chute  de  l'un  des  deux  partis.  Il  aime  à  penser 
qu'un  seul  coup  du  sort  anéantira  l'un  ou  l'autre. 
Trois  fois  il  déploie  son  armée  sur  les  collines 
qu'il  occupe ,  et  fait  lever  ses  étendards ,  signal 
menaçant  des  combats,  pour  annoncer  qu'il  est 
toujours  prêt  à  consommer  le  malheur  de  Rome. 
Mais,  comme  il  voit  que  tous  ses  mouvements 
ne  peuvent  engager  Pompée  à  sortir  de  son  camp, 
il  quitte  le  sien ,  et  à  travers  les  bois ,  il  cache  sa 
route ,  et  s'avance  vers  les  murs  de  Dyrrachium, 
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qu'il  espère  enlever  d'assaut.  Comme  il  a  pris  un 
long  détour,  Pompée,  qui  suit  le  rivage  de  la 
mer,  le  devance  ,  et  va  s'établir  sur  ime  émi- 
nence  appelée  Pétra  ,  d'où  il  protège  la  ville. 
Cette  ville ,  fondée  par  les  Corinthiens  ,  est  par 
elle  -  même  imprenable.  Ce  qui  la  défend  n'est 
pas  l'ouvrage  de  ses  fondateurs;  ce  n'est  point 
un  rempart  élevé  par  l'industrie  et  les  efforts  de 
l'homme.  Les  travaux  des  humains  ,  quelque 
hardis  et  solides  qu'ils  soient ,  cèdent  sans  peine 
aux  ravages  des  guerres,  et  des  ans  qui  renver- 
sent tout.  La  force  de  cette  place  est  telle ,  que  le 
fer  ne  peut  l'ébranler;  c'est  l'assiette  du  lieu,  c'est 
la  nature  même.  Elle  est  environnée  d'une  mer  pro  - 
fonde  (i),  et  de  rochers  où  se  brisent  les  flots.  Sans 
unecolline  étroite  qui  la  joint  à  la  tel  re,Dyrrachium 
serait  une  île.  Desécueils  formidables  aux  matelots 
sont  les  fondements  de  ses  murs;  et  lorsque  la 
mer  d'Ionie  est  soulevée  par  le  rapide  vent  du 
midi,  la  vague  ébranle  les  maisons  et  les  temples, 
l'écume  s'élance  jusqu'au  faîte  des  toits. 

L'impatience  et  l'ardeur  de  César  le  détour- 
nèrent d'une  entreprise  douteuse  et  lente.  Il  ré- 
solut d'assiéger  lui-même  ses  ennemis  à  leur 
in.su ,  en  s'emparant  des  hauteurs  d'alentour ,  et 
en  élevant  au  loin  un  rempart  dont  l'enceinte  (a) 


(a)  Ausus  est  aggredi  (^  Cœsar)  opus  difficilliinum  etvix 
credihile ,  ut  universa  hostium  castra  unâ  munitione  à  mare 
ductâ  concluderet  ;  etiarnsi  conaîui  successus  non  responde- 
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embrasserait  leur  camp.  Il  mesure  des  yeux  la 
campagne;  il  ne  se  contente  pas  d'y  construire 
à  la  liâte  un  fragile  mur  de  gazon  ;  il  tait  tirer 
d'énormes  rochers  des  entrailles  de  la  terre ,  il 
fait  démolir  et  transporter  les  murailles  des  villes 
voisines;  et  de  leurs  débris  il  bâtit  un  rempart 
à  l'épreuve  du  bélier  et  des  efforts  de  l'art  destruc- 
teur de  la  guerre.  Les  montagnes  sont  applanies, 
les  abymes  comblés  ;  et  l'ouvrage  de  César  se 
prolonge  à  travers  les  hauteurs  et  les  précipices. 
Un  fossé  profond  règne  au  pied  du  rempart;  et 
sur  les  sommets  les  plus  escarpés  on  établit  des 
forts.  Ainsi,  dans  une  vaste  enceinte,  il  enferme 
des  champs  cultivés,  des  déserts  stériles,  et  de 
vastes  forets.  Ni  les  moissons,  ni  les  pâturages 
ne  manquent  à  Pompée  ;  et  dans  les  limites  que 
César  lui  trace,  il  a  la  liberté  de  changer  de  camp. 
On  voit  des  fleuves  commencer  et  finir  leurs 
cours  dans  cet  enclos  immense;  et  César  ne  sau- 
rait parcourir  toute  l'étendue  de  ses  travaux  , 
sans  se  reposer  dans  sa  course.  Que  la  fable  nous 
vante  à-présent  les  murs  de  Troie  qu'elle  attribue 
aux  dieux;  que  le  Parthe  admire  les  murs  de  Ba- 


ret ,  laudeni  laturus  animi  magnifici  :  protcndehatur  enim 
per  mille  ducenta  stadia.  (Appian.  de  Bell.  civ.  lib.  2.  )  II  y 
a  vingt  stades  à  la  lieue  ;  il  y  avait  donc  soixante  lieues  d'en- 
ceinte. Comment  César  pouvait- il  les  garder?  Aussi  se  re- 
procha-t-il  bien  la  te'mérité  de  son  entreprise. 
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bylone;  César  en  construit  de  plus  vastes,  pres- 
que subitement ,  et  au  milieu  du  tumulte  des 
armes.  Tant  de  travaux,  qui  sont  perdus,  auraient 
suffi  pour  combler  le  Bosphore  et  réunir  les  bords 
de  THellespont,  pour  couper  l'isthme  de  Corinthe 
et  pour  épargner  aux  vaisseaux  le  tour  pénible 
et  dangereux  du  promontoire  de  Malée ,  ou  pour 
changer  utilement  la  face  de  tel  autre  lieu  de  la 
terre,  quelque  obstacle  que  la  nature  eût  opposé 
aux  efforts  de  l'art. 

La  guerre  s'enferme  (2)  en  champ  clos ,  et  son 
théâtre  se  resserre.  Ici  s'amasse  tout  le  sang  qui 
doit  bientôt  inonder  le  monde,  ici  sont  rassem- 
blées toutes  les  victimes  que  la  Thessalie  et 
l'Afrique  doivent  dans  peu  voir  égorger.  Toute 
la  rage  de  la  guerre  civile,  retenue  dans  cette 
arène  étroite,  fermente  et  brûle  de  se  répandre. 

Les  premiers  travaux  de  César  avaient  échappé 
à  la  vigilance  de  Pompée.  Tel,  au  milieu  des 
champs  de  la  Sicile ,  le  laboureur  repose  en  sû- 
reté, et  n'entend  pas  le  mugissement  des  flots 
contre  les  rochers  de  Pelore  ;  tels  les  Bretons , 
au  centre  de  leur  île,  ne  sont  point  frappés 
du  bruit  de  l'Océan  qui  se  brise  contre  leurs 
bords.  Mais  lorsque  Pompée  s'aperçoit  que  le 
terrain  qu'il  occupe  est  investi  d'un  immense 
rempart ,  il  quitte  le  camp  de  Pétra ,  et  répand 
son  armée  sur  plusieurs  éminences ,  pour  engager 
César  à  diviser  ses  troupes,  et  pour  le  fatiguer, 
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en  lui  donnant  sans  cesse  toute  son  enceinte  à 
garder.  De  son  côté ,  il  se  retranche  (a)  ;  et  du 
terrain  que  César  lui  laisse ,  il  se  réserve  un  es- 
pace égal  au  cours  du  Tibre,  depuis  les  murs  de 
Rome  jusqu'à  sa  chute  dans  la  mer,  s  il  ne  faisait 
aucun  détour. 

On  n'entend  point  le  son  des  trompettes  ;  les 
traits  se  croisent  dans  les  airs ,  mais  c'est  de  plein 
gré  que  le  soldat  les  lance  ;  et  des  Romains ,  pour 
s'exercer,  percent  le  cœur  à  des  Romains.  Un 
soin  plus  pressant  (3)  que  celui  de  la  guerre  oc- 
cupe les  chefs ,  et  leur  ôte  l'envie  de  mesurer 
leurs  armes.  Dans  l'enceinte  du  camp  de  Pompée , 
la  terre  épuisée  ne  donnait  plus  d'herbages  ;  les 
prairies  foulées  aux  pieds  des  chevaux ,  et  endur- 
cies sous  leurs  pas  rapides ,  refusaient  de  les 
nourrir.  Ces  coursiers  belliqueux  périssaient  de 
langueur  dans  des  campagnes  dépouillées  ;  leurs 
jarrets  tremblants  fléchissaient,  ils  s'abattaient  au 
milieu  de  leur  course ,  ou  devant  des  crèches 
pleines  d'un  chaume  aride,  ils  tombaient  mou- 
rants de  faiblesse,  la  bouche  ouverte,  et  deman- 
dant en  vain  un  herbage  frais  qui  leur  rendît  la 
vie. 

La  corruption  suivit  la  mortalité.  L'air  immo- 


(a)  César,  qui  ne  dit  point  quelle  était  l'étendue  de  son 
enceinte ,  donne  la  mesure  de  celle  de  Pompée.  CastelUs 
enim  viginti  quatuor  effectis  quindecim  niillia  passum  cir- 
Cttitu  ample.rus  hoc  spatio pabulahatur.  (  De  Bell.  civ.  lib.  3.) 
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bile  et  croupissant  se  remplit  de  mortelles  exha- 
laisons, qui,  condensées  en  nuages,  couvrirent 
le  camp  de  Pompée.  Telle  est  la  vapeur  infernale 
qui  s'élève  des  rochers  fumants  de  Nésis,  ou  des 
cavernes  d'Inarimès,  d'où  ïyphée  exhale  sa  rage. 
Les  soldats  tombent  en  langueur;  l'eau,  plus  fa- 
cile encore  et  plus  prompte  que  l'air  à  contracter 
un  mélange  impur,  porte  dans  les  entrailles  un  poi- 
son dévorant.  La  peau  se  sèche  et  se  noircit,  le 
feu  jaillit  à  travers  les  prunelles,  un  rouge  ar- 
dent colore  les  joues ,  le  sang  qui  brûle  dans 
les  veines,  brise  ses  canaux,  et  s'exhale  en  tu- 
meurs; la  tète,  lasse  et  appesantie,  refuse  de  se 
soutenir.  Le  ravage  que  fait  le  mal  (4),  est  à  cha- 
que instant  plus  rapide.  Il  n'y  a  plus  aucun  in- 
tervalle de  la  pleine  vie  à  la  mort.  Dès  qu'on  se 
sent  frappé,  on  expire.  La  contagion  se  nourrit 
et  s'accroît  par  le  nombre  de  ses  victimes;  car 
les  vivants  sont  confondus  avec  les  morts  privés 
de  sépulture,  et  l'unique  devoir  funèbre  que  l'on 
rend  à  ces  malheureux ,  c'est  de  les  traîner  hors 
des  tentes,  et  de  les  laisser  épars  dans  les  champs. 

Cependant  le  souffle  des  Aquilons  qui  vinrent 
purifier  l'air,    et   l'abondance   que  les  vaisseaux 
apportèrent  sur  le  rivage  ,  firent  cesser  cet  hor- 
-  rible  fléau. 

L'ennemi  (5),  répandu  en  liberté  sur  des  col- 
lines spacieuses,  n'avait  à  souffrir  ni  de  la  cor- 
ruption d'une  eau  dormante,  ni  de  la  pesante 
inertie  d'un  air  infect  et  saiis  ressort.  Mais  il  était 
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tourmenté   d'une    famine   aussi  cruelle ,  que  s'il 
eût  été  resserré  par  le  siège  le  plus  étroit.  Comme 
la   moisson    est    encore   en   herbe ,    on   voit  les 
hommes,  pressés  par  la  faim,  disputer  la  pâture 
aux  animaux,  brouter  la  feuille  des  buissons,  et 
mordre  à  l'écorce  des  arbres.  On  les  voit  déra- 
ciner des  plantes  dont  la  nature  leur  est  incon- 
nue, et  qui  peuvent   être   des  poisons  mortels. 
Tout  ce  que  le  feu  peut  amollir ,  tout  ce  qui  cède 
à  une  dent  avide,  tout  ce  qui  peut  passer  dans 
les  viscères,  même  en    déchirant   le   palais,  des 
mets  jusqu'alors  inconnus  à  l'homme,  les  soldats 
mourants  se  les  arrachent;  et  ils  ne  laissent  pas 
de  tenir  assiégé  un  ennemi  chez  qui  tout  abonde. 
Dès  que  Pompée  vit  le  moment  de  forcer  les 
barrières  qui  Fenvironnaient,  et  de  se  rendre  la 
terre  libre ,  il  ne  prit  pas ,  comme  pour  s'échap- 
per,  une   heure  où  la  nuit  l'eût  couvert  de  ses 
ombres  ;  il  dédaigne  une  fuite  dérobée  à   César 
et  un  chemin  frayé  sans  le  secours  des  armes. 
Il  veut  sortir,  mais  à  travers  de  vastes  ruines, 
sur  les  débris  du  rempart  et  des  tours;  s'ouvrir 
un  passage  au  milieu  des  glaives,  et  par  le  car- 
nage et  la  mort.   Il   choisit,  pour  l'attaque,  un 
endroit  du  rempart,  qui  depuis   s'est  appelé  le 
fort  Minutius  [a) ,  et  qu'environne  un  bois  épais. 


{a)  Du  nom  du  Romain  qui  défendait  ce  poste ,  cujus  scu- 
tum  ferunt  centum  viginti  telis  confixuin,  ipsurn  vero  sex  ac- 
cepisse  vulnera  ,  et  oculiim  amisisse.  (  Appian.  de  Bell.rciv. 
lib.  2.  ) 
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Il  y  fait  marcher  son  armée  en  silence;  et  sans 
qu'il  sY'lève  aucun  nuage  de  poussière  qui  le 
trahisse ,  il  arrive  au  pied  du  rempart.  A  l'instant 
toutes  ses  trompettes  sonnent,  toutes  ses  aigles 
brillent  aux  yeux  des  ennemis;  et  sans  donner 
au  fer  le  temps  de  contribuer  à  leur  défaite,  la 
frayeur  les  a  déjà  vaincus.  Leur  plus  grand  effort 
de  courage  est  de  tomber,  percés  de  coups,  dans 
le  poste  où  ils  sont  placés.  La  mort  qui  vole  sur 
les  murs,  n'y  rencontre  plus  de  victimes.  Des 
nuages  de  traits  se  perdent  dans  les  airs.  Alors 
les  torches  de  bitume  portent  le  feu  de  toutes 
parts.  Les  tours  embrasées  chancellent  et  mena- 
cent de  s'écrouler,  le  boulevard  retentit  des  coups 
redoublés  du  bélier  qui  l'ébranlé.  Déjà  sur  le  haut 
du  rempart  on  voyait  les  aigles  du  sénat  arborées; 
l'univers  rentrait  dans  ses  droits. 

Mais  ce  poste  que  des  légions  n'auraient  pas 
gardé ,  que  César  lui-même  eût  peut-être  mal  dé- 
fendu, un  seul  homme  le  dispute  à  l'ennemi,  et 
ose  déclarer  que  tant  qu'il  est  vivant  et  qu'il  a 
les  armes  à  la  main ,  la  victoire  n'est  pas  décidée. 
Cet  homme  étonnant  s'appelait  Scscva  («).  Il  avait 
langui  dans  la  foule  obscure  des  légions,  jusqu'à 
la  conquête  des  Gaules,  où  il  avait  obtenu,  par 


{a)Scutoque  ad  eum  (  Cœsarem  )  relato  Scœvœ  centurionis , 
inventa  sunt  in  eo  foramina  ducenta  et  triginta  :  ejus  operâ 
castellum  conservatum  esse  magna  ex  parte  constahat.  (  C-ES. 
de  Bell.  civ.  lib.  "î.  ) 
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SOU  courage  et  au  prix  de  son  sang ,  le  grade  de 
centurion  :  homme  (6)  voué  à  tous  les  forfaits, 
et  qui  ne  savait  pas  que  contre  soii,  pays  la  va- 
leur est  le  plus  grand  des  crimes.  Sitôt  qu'il  vit 
ses  compagnons  renoncer  au  cond^at,  et  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite,  il  s'écria  :  «  Romains, 
où  vous  emporte  une  impie  et  lâche  frayeur,  une 
frayeur  jusqu'à  vous  inconnue  dans  les  armées 
de  César?  Vils  fugitifs,  troupeau  d'esclaves,  quoi! 
sans  verser  une  goutte  de  sang,  vous  présentez 
le  dos  à  la  mort!  Quoi  !  vous  supporterez  la  honte 
de  n'être  pas  au  nombre  de  ces  braves  gens  que 
vous  voyez  périr,  de  n'être  pas  portés  sur  les 
mêmes  bûchers,  et  d'être  cherchés  vainement 
dans  cette  foule  de  morts  illustres!  Si  le  zèle  ne 
peut  vous  retenir,  que  l'indignation  du  moins 
vous  retienne.  Ne  voyez-vous  pas  que  de  tous  les 
postes  que  l'ennemi  pouvait  attaquer,  c'est  le 
notre  qu'il  a  choisi  ?  Non ,  ce  jour  ne  se  passera 
point  sans  coûter  du  sang  à  Pompée.  Il  eût  été 
plus  heureux  pour  moi  de  mourir  aux  yeux  de 
César;  mais  si  la  fortune  m'envie  un  témoin  si 
cher,  j'emporterai  du  moins  chez  les  morts  les 
éloges  de  son  rival.  Venez,  compagnons,  jettez- 
vous  avec  moi  au  mdieu  de  nos  ennemis  ;  que 
les  traits  s'émoussent  sur  l'airain  qui  nous  couvre , 
et  que  la  pointe  des  épées  se  brise  au  moins  dans 
notre  sein.  Déjà  la  poussière  s'élève  et  se  répand, 
déjà  le  bruit  de  ces  ruines  retentit  jusqu'aux  oreil- 
les de  César;  amis,  la  victoire  est  à  nous!  le  voilà 
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qui  s'avance!  tandis  que  nous  mourons,  le  voilà 
qui  vient  nous  venger!  » 

Jamais  le  premier  son  de  la  trompette,  au  mo- 
ment d'une  bataille,  n'excita  plus  d'ardeur  que 
la  voix  de  Scaeva.  Ses  compagnons,  frappés  de 
son  audace,  l'admirent  tous,  et  brûlent  de  le  sui- 
vre, impatients  de  voir  par  eux-mêmes,  si,  en- 
fermé dans  un  lieu  étroit,  et  se  voyant  accablé 
par  le  nombre ,  un  seul  homme  a  dans  sa  vertu 
d'autre  ressource  que  la  mort.  Pour  Scœva ,  du  haut 
du  rempart  qui  s'ébranle  et  menace  de  s'écrouler  , 
il  commence  par  rouler  les  cadavres  dont  les  tours 
sont  déjà  comblées,  et  à  mesure  que  les  ennemis 
se  succèdent ,  il  les  accable  sous  le  poids.  Les  rui- 
nes et  les  débris,  les  masses  de  bois  et  de  pierre, 
tout  devient  une  arme  en  ses  mains.  Il  va  jus- 
qu'à menacer  les  assaillants  de  sa  propre  chute. 
Tantôt  il  les  repousse  à  coups  de  pieux  et  de  le- 
viers; tantôt  il  tranche  à  coup  d'épée  les  mains 
qu'il  voit  s'attacher  au  mur.  Aux  uns  il  écrase  la 
tête  sous  la  pierre ,  et  à  travers  les  débris  des  os 
qu'il  enfonce ,  le  cerveau  rejaillit  au  loin.  A  d'au- 
tres, il  présente  des  torches  allumées:  leurs  che- 
veux s'enflamment,  leur  visage  briile ,  et  leurs 
yeux,  où  le  feu  pénètre,  en  sont  tout-à-coup  dé- 
vorés. Dès  que  la  foule  des  morts  entassés,  et 
qui  s'accumulent  sans  cesse,  a  égalé  la  hauteur 
du  mur,  Scœva  se  jette  sur  ce  monceau  sanglant, 
et  se  précipite  au  milieu  des  armes  avec  la  rapi- 
dité  d'un   léopard  qui    s'élance  sur  les   épieux. 
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Presse  par  d'épais  bataillons,  enveloppé  par  une 
armée  entière  ,  par-tout  où  il  jette  les  yeux  il  y 
porte  la  mort.  Déjà  son  glaive  est  émoussé  :  il 
ne  blesse  plus,  il  meurtrit  et  il  brise.  Tous  les 
traits  de  l'ennemi  s'adressent  à  lui  seul.  Il  s'y  ex- 
pose, il  s'y  tient  en  butte;  et  les  dieux  se  don- 
nent le  spectacle  nouveau  d'un  combat  entre  un 
seul  homme  et  la  guerre.  Son  épais  bouclier  re- 
tentit des  coups  redoublés  qui  le  percent.  Son 
casque  brisé  meurtrit  sa  tête,  et  son  sein  se  lait 
une  armure  des  traits  dont  il  est  hérissé.  Qu'on 
cesse  de  prétendre  à  lui  percer  le  cœur  :  le  dard, 
le  javelot  n'y  peuvent  plus  atteindre  ;  c'est  au  bé- 
lier, à  la  baliste,  à  renverser  ce  nouveau  mur  qui 
protège  César ,  et  résiste  à  Pompée.  Il  ne  daigne 
plus  se  couvrir  de  ses  armes;  et,  soit  pour  ne 
pas  laisser  oisive  la  main  qui  porterait  le  bouclier, 
soit  pour  éviter  le  reproche  d'avoir  voulu  pro- 
longer sa  vie,  il  s'abandonne  sans  défense  à  tous 
les  coups  des  assaillants.  Enfin  accablé  sous  le 
poids  des  flèches  dont  il  est  couvert,  comme  il 
sent  que  ses  genoux  fléchissent ,  il  ne  songe  plus 
qu'à  choisir  un  ennemi  sur  qui  tomber. 

Tel  l'éléphant ,  dans  les  champs  de  la  Libye , 
percé  de  lances  et  de  dards  qui  n'ont  pu  péné- 
trer jusqu'au  vif  à  travers  sa  dure  enveloppe,  les 
secoue  en  ridant  sa  peau,  ou  les  brise  en  repliant 
sa  trompe. 

Voilà  cependant  qu'un  Cretois  tend  son  arc, 
et  vise  à  Scaeva  :  sa  flèche  part;  et  fidèle  aux  vœux 
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de  celui  qui  l'a  décochée,  atteint  ScEeva,  et  lui 
transperce  un  oeil.  Sca?va  (7),  rompant  tous  les 
liens  qui  attachent  le  globe  sanglant,  et  arra- 
chant d  une  intrépide  main  la  flèche  et  l'œil  qu'elle 
tient  suspendu,  il  les  foule  aux  pieds  l'un  et 
l'autre.  Ainsi,  une  ourse  de  Pannonie,  furieuse 
de  se  sentir  blessée  du  dard  qu'un  chasseur  lui 
a  lancé,  se  replie  sur  elle-même,  pour  arracher 
de  sa  blessure  le  trait  qui  la  suit  en  tournant 
avec  elle. 

Le  front  pâlissant  de  Sca?va  avait  perdu  sa  fé- 
rocité ,  une  pluie  de  sang  inondait  son  visage  ;  les 
cris  de  joie  des  vainqueurs  remplissaient  l'air;  à 
peine  eussent -ils  marqué  plus  d'alégresse  si  le 
sang  c[u'ils  voyaient  couler  eût  été  celui  de  César. 
Mais  Scœva  («),  tenant  sa  douleur  renfermée  au 
fond  de  son  ame  :  «  Citoyens  (dit-il  d'un  air  plein 
de  douceur,  et  comme  ayant  perdu  courage  % 
citoyens,  je  vous  demande  grâce  :  détournez  de 
moi  le  fer  homicide  ;  il  n'est  pas  besoin ,  pour 
m'ôter  la  vie,  de  me  lancer  de  nouveaux  traits, 
il  vous  suffit  d'arracher  de  mon  sein  ceux  dont 

(a)  Scœva  centiirio  multis  egregiis  tùm  quoque  insignisfa- 
einorihus ,  in  oculurn  telo  percussus  ante  ordines  prosililt , 
manu  innuens  silentium ,  quasi  dicturus  aliquid ;  mo.xque  Potn- 
peianum  centurionein  ,  virtute  nohilem ,  appellabat  :  Serva 
tui  similem;  serva  amicum;  mitte  qui  me  manu  ducant  sau- 
cium.  Ciunque  tamquhm  ad  transfugarn  duo  viri  accurisseni, 
alterurn  occidit priusquàm  doluni  sentiret^  alterius  abscidit hu- 
merum.  (Appian.  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 
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tl  est  déjà  percé.  Emportez -moi  vivant  dans  le 
camp  de  Pompée  ,  rendez  ce  service  à  votre  chef: 
il  vaut  mieux  pour  lui  que  l'exemple  de  Scœva 
montre  à  renoncer  à  César,  qu'à  mourir  pour 
César  d'une  mort  honorable.  » 

Le  malheureux  Aulus  ajoute  foi  à  ce  langage 
plein  d'artifice;  et  sans  s'apercevoir  que  Scirva 
tient  son  épée  prête  à  le  percer,  il  l'embrasse 
pour  l'enlever  et  l'emporter  avec  ses  armes.  Sou- 
dain, aussi  prompt  que  la  foudre,  le  glaive  de 
ScjTeva  est  plongé  dans  son  sein.  La  force  revient 
à  Scœva,  et  ranimé  par  ce  nouvel  exploit  ;  «Ainsi 
périsse  (dit-il)  et  soit  puni  quiconque  osera  croire 
avoir  réduit  Scaeva  à  demander  la  vie.  Si  Pompée 
veut  obtenir  la  paix  de  cette  épée  que  je  tiens, 
qu'il  rende  les  armes  à  César,  qu'il  se  prosterne, 
et  qu'il  l'adore.  Lâches ,  me  croyez-vous  timide 
et  tremblant  comme  vous  à  l'aspect  de  la  mort? 
Sacliez  que  le  parti  de  Pompée  et  du  sénat  aous 
est  moins  cher,  qu'à  moi  Thonneur  de  mourir 
en  servant  César.  »  Comme  il  disait  ces  mots,  un 
tourbillon  de  poussière  élevé  dans  les  airs,  an- 
nonce que  César  arrive  avec  ses  cohortes  ;  et  son 
approche  épargne  à  Pompée  le  plus  accablant  des 
affronts,  la  honte  d'avoir  cédé  à  un  seul  homme, 
et  d'avoir  vu  son  armée  entière  reculer  devant 
Scaeva.  Celui-ci,  que  la  chaleur  du  combat  avait 
soutenu ,  tombe  de  défaillance  dès  que  le  combat 
cesse.  Ses  compagnons  (S)  l'environnent  en  foule, 
et  le  reçoivent  dans  leurs  bras.  C'est  à  qui  sera 
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chargé  de  ce  glorieux  fardeau.  Il  leur  semble  que 
c'est  quelque  dieu  que  ce  corps  déchiré  renferme; 
ils  adorent  en  lui  la  vivante  image  de  la  plus  su- 
blime vertu.  Chacun  s'empresse  à  retirer  les  flèches 
de  ses  blessures;  et  les  temples  des  dieux,  les 
autels  de  Mars  seront  ornés  des  armes  de  Scseva. 
O  nom  glorieux  à  jamais,  si  ce  vaillant  homme 
eût  sienalé  son  zèle  à  vaincre  les  ennemis  de  sa 
patrie  !  O  Scœva ,  lu  ne  suspendras  point  au:, 
murs  du  capitole  les  monuments  de  ta  victoire! 
Rome  ne  retentira  point  du  bruit  de  ton  triom- 
phe. Malheureux!  fallait-il  employer  tant  de  vertu 
à  te  donner  un  maître? 

Pompée  (9),  repoussé  de  cet  endroit  du  camp, 
ne  se  tint  pas  plus  en  repos  que  la  mer,  quand 
les  vents  furieux  l'agitent  et  qu'elle  se  brise  contre 
ses  écueils ,  ou  que ,  heurtant  contre  les  flancs 
d'une  montagne  inébranlable,  elle  s'élève  et  sus- 
pend ses  flots  pour  retarder  au  moins  sa  chute. 
Il  embarque  une  partie  de  ses  troupes,  leur  fait 
tourner  les  forts  les  plus  voisins ,  enlève  ces  postes 
par  une  double  attaque,  et  reculant  ces  bornes 
de  son  camp,  se  déploie  dans  la  campagne,  et  y 
jouit  de  l'avantage  de  pouvoir  changer  de  posi- 
tian.  Tel  l'Éridan  (lo);  lorsqu'il  enfle  ses  eaux, 
Surmonte  les  digues  qui  protègent  ses  bords,  et 
se  répand  au  loin  dans  les  campagnes.  Que  s'il 
rencontre  dans  son  cours  quelque  endroit  faible 
qui  n'ait  pu  soutenir  l'effort  de  ses  rapides  flots, 
il  sort  tout  entier  de  s-t  couche  profonde .  et  :\ 
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liavers  des  terres  inconnues -va  se  creuser  un  nou- 
veau lit.  Les  laboureurs  des  champs  inondés  s'en 
éloignent,  et  de  nouveaux  possesseurs  s'emparent 
du  fond  que  le  fleuve  a  quitté. 

A  peine  César  est  averti  par  ses  signaux  de 
cette  attaque  inopinée, il  accourt,  et  il  trouve  (i  i) 
ses  remparts  renversés,  la  poussière  même  abat- 
tue; et  le  même  silence  qui  régnerait  parmi  des 
ruines  antiques.  Le  calme  du  lieu ,  la  tranquil- 
lité de  Pompée,  le  sommeil  qu'on  ose  goûter 
après  avoir  vaincu  César,  l'enflamme  de  fureur. 
Il  veut  aller,  dût -il  hâter  sa  perte,  troubler  ce 
repos  insultant.  Torquatus  commandait  le  fort 
que  Pompée  avait  pris.  Il  découvre  César  qui 
s'avance;  et  aussi-tôt,  avec  la  même  célérité  qu'un 
nocher  habile  replie  ses  voiles  et  les  dérobe  à  la 
tempête  qui  le  menace,  ce  guerrier  prudent  se 
retire  et  va  regagner  le  camp  de  Pompée,  pour 
ramasser  toutes  ses  forces ,  et  se  former  dans  un 
espace  étroit.  Dès  que  Pompée  voit  que  César  a 
passé  la  première  enceinte ,  il  fait  descendre  toutes 
ses  troupes  des  collines  qu'elles  occupent ,  les  dé- 
ploie autour  de  César,  et  l'investit  de  son  armée 
entière.  Lorsque  l'Etna  (12),  où  vnugit  Encelade, 
ouvre  tout-à-coup  ses  cavernes  brûlantes,  et  se 
répand  lui  -  même  en  torrents  de  feu  dans  les 
campagnes  d'alentour,  l'habitant  de  ces  campa- 
gnes en  est  moins  effrayé ,  que  ne  le  fut  le  sol- 
dat de  César  à  cette  irruption  soudaine.  Vaincu , 
même  avant  le  combat,  par  la  seule  poussière 
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qu'il  voyait  s'élever,  clans  le  trouble  et  l'aveugle- 
ment  où  l'avait  plongé  sa  frayeur,  il  voulait  fuir, 
il  se  précipitait  au-devant  de  l'ennemi  ;  et  saisi 
d'épouvante,  il  courait  à  sa  perte. 

Il  dépendait  de  Pompée  d'étouffer  dans  le  sang 
jusqu'aux  semences  de  la  guerre  (a).  Il  retint  ses 
soldats  animés  au  carnage,  il  commanda  au  fer 
et  à  la  mort  de  s'arrêter.  Rome  aujourd'hui  serait 
heureuse ,  libre ,  maîtresse  d'elle-même ,  et  réta- 
blie dans  tous  ses  droits,  si  l'impitoyable  Sylla 
se  fût  trouvé  à  la  place  du  généreux  Pompée  ; 
et  c'est  un  malheur  à  jamais  déplorable,  que  César 
ait  dû  son  salut  à  ce  qui  mettait  le  comble  à  ses 
crimes,  à  l'injustice  d'être  en  guerre  avec  un  gen- 
dre si  rempli  de  clémence  et  de  piété.  O  perte 
irréparable  d'un  moment  de  bonheur!  L'Afrique 
n'eût  pas  vu  le  désastre  d'Utique,  ni  l'Espagne 
celui  de  Munda;  le  Nil  n'eût  pas  été  souillé  d'un 
meurtre  abominable;  le  jeune  et  vaillant  Juba 
n'eût  pas  couvert  le  sable  de  Libye  de  son  ca- 
davre dépouillé;  le  sang  d'un  Scipion  n'eût  pas 
appaisé  les  mânes  des  Carthaginois,  et  la  vie  n'eût 
pas  été  privée  du  sage  et  vertueux  Caton.  O  Rome! 
ce  jour  pouvait  être  le  dernier  jour  de  tes  mal- 
heurs. Pharsale  pouvait  s'effacer  du  livre  de  tes 
destinées. 


(a)  Ne  Cœsar  quidem  dissimulant  eam  diem  bello  Jineni 
allaturam  fuisse,  si  hostis  sciisset  uti  victoriâ  [kvfikix.  de  BelL 
civ.  lib.  1.)  Foyez  Plut.  Vie  de  .Tnles-César. 
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César  abandonne  un  pays  où  le  sort  des  armes 
lui  a  été  contraire;  et  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, il  passe  dans  la  Thessalie  (a). 

Les  amis  de  Pompée  (i3)  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  le    détourner   du   dessein  de   suivre 
César,  et  pour  l'engager   à  retourner  à  Rome, 
et  à  regagner  l'Italie,  où  il  n'avait  plus  d'ennemis, 
«  Non  (^leur  dit-il) ,  je  ne  veux  point ,  à  l'exemple 
de  César,  jeter  la  guerre  au  sein  de  ma  patrie; 
et  Rome  ne  me  reverra  qu'après  que  j'aurai  ren- 
voyé mes  armées.   Lorsque  ces  troubles  se  sont 
élevés,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  garder  l'Italie,  si 
j'avais  voulu  faire  des  places  de  Rome  un  champ 
de  bataille ,  voir  assiéger  les  temples  de  nos  dieux , 
et  ensanglanter  leurs  autels.  Pourvu  que  j'éloigne 
la  guerre,  je  consens  à  passer  au-delà  des  Scy- 
thes, dans  les  climats  glacés  du  nord,  ou  à  suivre 
César  à    travers    les  régions   brûlantes  du  midi. 
Moi,  Rome,  troubler  ton  repos  après  ma  victoire  ; 
moi  qui ,  pour  t'épargner  les  horreurs  des  com- 
bats, ai  pu  me  résoudre  à  te  fuir!  Ah!  que  plu- 
tôt, pour  ta  sûreté.  César  se  flatte  que  tu  es  à 
lui,  et  te  ménage  comme  sa  conquête!»  Après 
ce  discours,  il  prit  sa  route  vers  les  contrées  de 
l'Orient;  et  par  des  chemins  qu'il  se   fraya  lui- 
même  à  travers  les  montagnes  qui  séparent  l'Il- 
lyrie  et  la  Macédoine ,  il  arriva  dans  la  Thessalie , 


(a)  Petiit  Apolloniam ,  indèque.  in  They<:nliain  rlhm  noctti 
profectus  est.  (  App.  lib.  2.) 
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OÙ  la  fortune  avait  marqué  le  dernier  théâtre  de 
la  guerre. 

La  Thessalie,  du  côté  où  le  soleil  se  lève  en- 
vironné des  frimas  de  l'hiver,  est  ombragée  par 
le  mont  Ossa;  mais  lorsque  l'été  promène  le  char 
du  dieu  du  jour  au  milieu  et  au  plus  haut  du  ciel, 
c'est  le  mont  Pélion  qui  s'oppose  aux  premiers 
traits  de  sa  lumière.  Au  midi  s'élève  l'Othryx  cou- 
ronné d'épaisses  forêts,  qui  défendent  cette  con- 
trée de  la  rage  du  lion  céleste.  Le  Pinde ,  au  cou- 
chant, lui  sert  de  barrière  contre  le  Zéphire  et 
l'iapis  ;  et  les  peuples  qui  vers  le  nord  habitent 
au  pied  de  l'Olympe ,  sont  à  couvert  des  Aquilons , 
et  ne  savent  pas  que  les  astres  de  l'ourse  brillent 
toute  la  nuit  au  ciel.  Les  plaines  que  ces  monts 
environnent  étaient  jadis  cachées  sous  les  eaux, 
avant  qu'à  travers  le  vallon  de  Tempe ,  les  fleuves 
se  fussent  ouvert  un  passage  pour  se  jeter  au  sein 
des  mers.  Ils  ne  formaient  qu'un  lac  immense; 
leurs  eaux  s'accumulaient  au  lieu  de  s'écouler. 
Mais  quand  le  bras  d'Hercule  eut  séparé  l'Ossa 
de  l'Olympe,  et  que  Nérée  entendit  la  chute  de 
ces  torrents ,  nouveaux  pour  lui ,  alors  sortit  de 
dessous  les  eaux  cette  Pharsale  que  les  dieux  au- 
raient dû  laisser  à  jamais  submergée.  On  vit  pa- 
raître les  champs  de  Philacé,  où  régna  le  premier 
des  Grecs  (a)  qui  descendit  au  rivage  troyen  ;  et 
ceux  de  Ptélée  ;  et  ceux  de  Dorion ,  qui  depuis 

(à)  Protésilas- 


L  I  V  R  E     V  I.  2(JC) 

ont  été  célèbres  par  le  malheur  de  Tliamiris ,  le 
rival  des  inuses;  et  ïrachine,  où  s'exila  Hercule; 
et  Mélibée ,  la  patrie  du  compagnon  de  ce  héros , 
de  Philoctète,  héritier  de  ses  flèches;  et  Larisse, 
autrefois  puissante  sous  le  règne  du  vaillant 
Achille;  et  ces  campagnes  où  fleurissait  Argos, 
couverte  aujourd'hui  de  moissons;  et  cette  Thè- 
bes  fabuleuse,  dont  on  nous  montre  encore  la 
place  ,  Thèbes  où  la  malheureuse  Agave  ensevelit 
la  tête  de  Penthée,  de  ce  fils  qu'elle-même  elle 
ivait  immolé  dans  un  accès  de  ses  fureurs. 

Les  eaux  de  ce  marais  immense  s'écoulèrent 
donc  par  divers  canaux ,  et  formèrent  autant  de 
fleuves  :  le  pur  et  faible  /Bas ,  qui ,  de  son  humble 
lit,  coule  dans  la  mer  d'Iouie;  et  rinachus,  père 
d'Isis,  qui  n'est  pas  plus  fort  que  l'^Eas,  et  l'A- 
chéloûs,  qui  se  vit  au  moment  d'être  l'époux  de 
Déjanire  ;  et  FÉvène ,  qui  fut  teint  du  sang  de 
Nessus ,  et  qui  traverse  Calidon  ,  la  patrie  de 
Méléagre  ;  et  l'Amphrise ,  dont  les  claires  eaux 
arrosent  les  prairies  où  Apollon,  berger,  garda 
les  troupeaux  d'Admète  ;  et  l'Anaurus,  d'où  ja- 
mais il  ne  s'élève  aucun  nuage  et  que  les  vents 
n'osent  troubler;  et  nombre  de  fleuves  inconnus 
au  dieu  des  mers ,  qui  rendent  au  Pénée  le  tri- 
but de  leur  onde.  L'Épidane  se  jette  à  flots  pré- 
cipités dans  l'Énipe  ,  qui  ne  devient  rapide  qu'en 
s'unissant  à  lui  ;  l'Asope  reçoit  dans  son  sein  le 
Phénix  et  le  Mêlas  ;  le  Titarèse  se  joint  au  Pénée  ; 
mais  sans  se  confondre  avec  lui,  il  coule  le  loni; 
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du  rivage  :  on  croit  qu'il  prend  sa  source  dans 
les  marais  du  Styx  ;  que ,  fier  encore  de  son  ori- 
gine ,  il  dédaigne  de  mêler  ses  eaux  avec  celles 
d'un  fleuve  obscur ,  et  qu'il  est  craint  des  dieux 
comme  le  Styx  lui-même. 

Dès  que  ces  fleuves  écoulés  laissèrent  à  sec  les 
campagnes,  divers  peuples  s'empressèrent  à  les 
venir  cultiver  :  de  ce  nombre  furent  les  INIagnètes, 
inventeurs  de  l'art  de  dompter  les  chevaux ,  et 
les  Miniens,  constructeurs  célèbres  du  vaisseau 
que  monta  Jason.'Ce  fut  aussi  dans  les  antres 
des  montagnes  de  Thessalie  que  la  nue  d'Ixion 
engendra  les  centaures,  tels  que  Monichès,  qui 
brisait  les  durs  rochers  du  mont  Pholoé  ;  Rhécé, 
qui  du  haut  de  l'Etna  lançait  des  chênes  qu'il 
arrachait  du  sommet  de  cette  montagne ,  et  que 
Borée  à  peine  aurait  déracinés;  et  Pholo  qui  se 
glorifiait  d'être  l'hôte  du  grand  Alcide;  et  toi, 
Nessus ,  que  ce  héros  perça  de  ses  flèches  em- 
poisonnées ;  et  toi ,  sage  Chiron ,  qu'on  voit  bril- 
ler au  ciel  vers  le  pôle  glacé  de  l'Ourse,  l'arc 
tendu  sur  le  scorpion.  Cette  même  terre  (i4)  a 
produit  toutes  les  semences  de  guerre.  Ce  fut  là 
que  du  sein  du  roc  frappé  du  trident  de  Neptune  , 
s'.élança  le  coursier,  présage  des  combats  ;  ce  fut 
là  qu'il  reçut  de  la  main  du  Lapithe  le  premier 
frein  qui  le  dompta;  qu'il  rongea  le  mors  pour 
la  première  fois,  et  couvrit  d'écume  les  rênes. 
Ce  fut  de  là  que  le  premier  vaisseau  qui  jamais 
ait  fendu  les  ondes .  emporta  l'homme  audacieux 
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loin  de  la  terre,  son  élément,  sur  l'abyme  in- 
connu des  mers.  Ce  fut  encore  un  roi  de  Thes- 
salie ,  Itonus ,  qui  apprit  aux  humains  à  fondre 
les  métaux  dans  d'immenses  fournaises ,  à  façon- 
ner leur  masse  brute  sous  les  coups  des  mar- 
teaux brûlants,  à  faire  de  l'argent  et  de  For  les 
signes  mobiles  des  richessses,  "et  à  calculer  leur 
valeur  :  secret  fatal ,  qui  fut  pour  les  peuples  une 
source  de  guerres,  de  malheurs  et  de  crimes.  La 
Thessalie  avait  aussi  engendré  le  serpent  Python , 
et  ces  deux  enfants  d'Aloée  («),  dont  l'impiété 
seconda  la  révolte  des  Titans,  lorsque  sur  Pélion  , 
qui  touchait  presque  au  ciel ,  Ossa  fut  encore  en- 
tassé ,  et  coupa  la  route  des  astres. 

A  peine  (i5)  les  deux  chefs  sont  campés  dans 
ces  champs  proscrits  par  les  dieux ,  le  pressenti- 
ment du  combat  agite  l'une  et  l'autre  armée. 
Tout  annonce  que  le  moment  d'une  action  dé- 
cisive, ce  moment  si  grave  et  si  terrible,  ap- 
proche :  les  esprits  faibles  et  timides  tremblent 
d'y  toucher  de  si  près ,  et  ne  voient  dans  l'ave- 
nir que  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste.  D'autres , 
mais  c'est  le  petit  nombre  ,  s'armant  de  force  con- 
tre réyénement ,  portent  dans  les  hasards  un 
courage  mêlé  d'espérance  et  de  crainte.  Du  nom- 
bre des  lâches  était  Sextus,  l'indigne  fils  du  grand 
Pompée,  qui,  dans  la  suite,  échappé  des  com- 

(a)  Ils  s'appelaient  Otus  et  Ephialte.  Ephimédie,  femme 
tl'.\loée,  les  avait  eus  de  Neptune. 
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bats  et  vagabond  sur  les  mers  de  Sicile ,  fit  le 
métier  infâme  de  pirate ,  et  obscurcit  la  gloire 
que  son  illustre  père  avait  acquise  sur  ces  mers. 
L'effroi  dont  il  était  saisi  dans  l'attente  de  l'a- 
venir, lui  fit  chercher  à  le  connaître.  Mais  ce  ne 
fut  ni  Delphes,  ni  Délos,  ni  Dodone,  qu'il  con- 
sulta :  il  ne  chercha  point  un  devin  qui  sût  lire 
les  destinées  dans  les  entrailles  des  victimes , 
dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  feux  de  la 
foudre ,  ni  observer  le  cours  des  étoiles ,  comme 
les  savants  Chaldéens.  S'il  est  encore  quelque 
moyen  caché,  mais  innocent,  d'interroger  le  sort, 
ce  n'est  pas  celui  qu'il  emploie  ;  c'est  un  art 
abhorré  du  ciel,  c'est  la  magie  qu'il  met  en 
usage.  Il  porte  ses  vœux  aux  autels  des  Furies  ;  il 
évoque  les  ombres  et  les  dieux  des  enfers.  Ce  mal- 
heureux se  persuade  que  les  dieux  du  ciel  ne  sont 
pas  assez  clairvoyants.  Ce  qui  achève  de  le  décider, 
c'est  le  voisinage  des  peuples  de  l'Émus.  L'art  des 
femmes  de  cette  contrée  passe  toute  croyance  (a). 
C'est  l'assemblage  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
et  feindre  de  plus  monstrueux.  La  Thessalie  leur 
fournit  des  plantes  venimeuses  en  abondance  ,  et 
ses  rochers  affreux  sont  propres  à  cacher  le  mys- 
tère infernal  de  leurs  enchantements.  Il  y  croit 


{a)  En  prenant  soin  d'adoucir  et  d'abréger  les  de'tails  de 
cet  épisode ,  j'ai  cru  devoir  en  conserver  assez  pour  faire 
voir  quelle  idée  les  anciens  avaient  de  la  magie ,  et  quels 
procédés  ils  lui  attribuaient. 
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des  herbes  que  Médce  chercha  vainement  dans  la 
Colchide,  et  qu'elle  ne  trouva  que  dans  ces  lieux 
sauvages,  des  herbes  dont  la  force  toute -puis- 
sance fait  violence  même  aux  dieux. 

Ces  dieux  (i6j,  qui  daignent  si  rarement  écou- 
ter les  vœux  du  reste  des  mortels,  sont  attentifs 
aux  chants  impies  du  peuple  cruel  de  l'Hémus. 
Les  accents  magiques  pénètrent  seuls  au  fond 
des  demeures  célestes.  Les  immortels  n'y  peuvent 
résister,  le  soin  même  du  monde  ne  peut  les  en 
distraire.  Quand  le  murmure  d'une  Émonide 
frappe  leurs  oreilles,  Babylone  et  Memphis  au- 
raient beau  déployer  tous  les  secrets  de  leur  ma- 
gie antique,  il  n'est  point  d'autel  qu'un  dieu 
n'abandonnât  pour  celui  de  l'enchanteresse.  Ses 
charmes  (17)  inspirent  l'amour  à  des  coeurs  qui 
jamais  n'auraient  été  sensibles.  Par  elle,  de  sages 
vieillards  brûlent  d'une  flamme  insensée  :  sans 
filtre  ni  poison,  ses  paroles  suffisent  pour  jeter 
les  esprits  dans  un  délire  affreux.  Deux  âmes  que 
ni  le  penchant,  ni  le  devoir,  ni  la  douce  puis- 
.sance  de  la  beauté  n'attire,  un  nœud  magique 
les  enchaîne ,  et  rien  ne  peut  les  en  dégager.  A 
la  voix  d'une  Thessalienne  (18),  l'ordre  des  choses 
est  renversé,  les  lois  de  la  nature  sont  interrom- 
pues. Le  monde,  emporté  par  son  cours  rapide,, 
reste  tout-à-coup  immobile,  et  le  dieu  qui  im- 
prime le  mouvement  aux  sphères,  est  tout  étonné 
de  sentir  que  leurs  pôles  sont  arrêtés.  Par  ceS 
mêmes   enchantements  la  terre  est  inondée ,  le 
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soleil  obscurci,  le  ciel  (19)  tonne  à  l'insu  de  Ju- 
piter. L'Émonide,  en  secouant  ses  cheveux  au- 
tour de  sa  tête,  remplit  Tair  de  noires  vapeurs, 
et  répand  au  loin  les  orages  ;  la  mer  s'irrite , 
quoique  les  vents  se  taisent;  les  flots  sont  rete- 
nus dans  un  calme  profond ,  quoique  les  vents 
soient  déchaînés  ;  les  airs  et  les  eaux  se  combat- 
tent; les  vaisseaux  voguent  contre  les  vents;  les 
torrents  qui  tombent  du  haut  des  rochers,  de- 
meurent suspendus  au  milieu  de  leur  chute  ;  les 
fleuves  remontent  vers  leur  source;  le  sommet 
des  monts  s'applanit;  l'Olympe  s'abaisse  au-des- 
sous des  nuages;  les  neiges  de  Scythie  fondent 
au  milieu  de  l'hiver,  et  sans  que  le  soleil  y  darde 
ses  rayons;  la  mer,  repoussée  loin  du  rivage, 
résiste  au  poids  de  l'astre  qui  la  presse,  et  n'ose 
surmonter  ses  bords;  la  terre  est  ébranlée  sur 
son  axe  incliné,  sa  masse  pesante  est  poussée 
hors  du  centre  de  son  repos,  et  laisse  à  décou- 
vert le  ciel  qui  l'environne;  les  étoiles  se  déta- 
chent de  la  voûte  azurée  ;  la  lune ,  en  pleine  sé- 
rénité ,  se  colore  d'un  rouge  obscur ,  comme 
quand  l'omlDre  de  la  terre  lui  dérobe  l'aspect  de 
l'astre  dont  elle  emprunte  ses  rayons  ;  le  tour- 
ment que  lui  cause  le  charme,  ne  cesse  qu'au 
moment  cpi'elle  descend  du  ciel,  et  qu'elle  vient 
écumer  sur  l'herbe. 

Tous  les  animaux  dévorants,  tous  les  reptiles 
venimeux  tremblent  devant  l'enchanteresse  : 
leur  sang  et  leur  venin  lui  servent  à  composer 
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ses  poisons.  Le  tigre  vorace  et  le  fier  lion  lèchent 
ses  mains  et  la  caressent.  La  froide  couleuvre 
rampe  à  ses  pieds,  et  se  déploie  sur  l'herbe  hu- 
mide ;  la  vipère  se  replie  autour  d'elle ,  et  l'en- 
veloppe de  ses  nœuds  ;  les  serpents  savent  que 
de  sa  bouche  le  souffle  humain  leur  est  mortel. 

Quel  pénible  soin  pour  les  dieux  que  d'obéir 
à  ces  enchantements!  Qu'ont-ils  à  craindre,  s'ils 
les  méprisent?  Quelle  est  la  loi  qui  les  y  soumet? 
Est-ce  de  force  (20)  ou  de  plein  gré  qu'ils  cèdent? 
Est-ce  par  un  culte  qui  nous  est  inconnu  que 
l'Émonide  se  les  concilie?  ou  bien  sont-ils  inti- 
midés des  menaces  qu'elle  leur  fait?  A-t-elle  cet 
empire  sur  tous  les  dieux  ?  ou  ne  l'a-t-elle  que 
sur  un  seul,  qui  peut  sur  le  monde  ce  qu'elle 
peut  sur  lui,  et  qui  force  la  nature  entière  à 
subir  l'ascendant  qu'il  subit  lui-même? 

Erichtho,  l'une  des  Emonides,  avait  abandonné, 
comme  trop  doux  encore,  les  rites  criminels,  les 
noirs  enchantements  usités  parmi  ses  compagnes  ; 
elle  avait  porté  les  secrets  de  son  art  à  un  plus 
haut  degré  d'horreur.  Elle  s'était  interdit  la  de- 
meure des  vivants  ;  et  pour  être  plus  chère  aux 
dieux  des  morts  ,  elle  habitait  parmi  des  tom- 
beaux, dans  l'asyle  même  des  ombres.  Aussi  ni 
l'air  qu'elle  respire,  ni  le  ciel  dont  elle  jouit,  ne 
l'empêchent  d'entendre  ce  qui  se  passe  chez  les 
mânes  et  dans  le  conseil  infernal.  Sur  le  visage 
de  cette  femme  impie,  qu'un  jour  serein  n'éclaira 
jamais,  une  maigreur  hideuse  se  joint  à  la  pâleur 

La   Phnrsah.  20 
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de  la  mort.  Ses  cheveux  mêlés  sur  sa  tête  sont 
noués  comme  des  serpents.  C'est  lorsque  la  nuit 
est  la  plus  noire  et  le  ciel  le  plus  orageux  ,  qu'elle 
sort    des    catacombes  ,  et  qu'elle  court  dans  les 
champs  déserts  ,  pour   recueillir  les  feux   de  la 
foudre.  Ses  pas  imprimés  sur  la  terre  brûlent  le 
germe  des  moissons.  Son  souffle  même  est  utile 
à  sa  rage  :  l'air  qu'elle  respire  en  est  empoisonné. 
Elle  ne  daigne  pas  adresser  aux  dieux  du  ciel  des 
vœux   timides    et  suppliants  :   aux  premiers  ac- 
cents de  sa  voix,  ils  se  hâtent  de  l'exaucer,  sans 
jamais  lui  donner  le  temps  de  redoubler  le  chant 
magique.  Ses  autels  ne  sont  éclairés  que  par  des 
torches  funéraires,  et  son   encens    ne  fume  que 
sur  des  brasiers  qu'elle  a  pris  aux  bûchers  des 
morts.  Elle  y  va  dérober  les  os  brûlants  encore 
d'un  fils  chéri,  ou  d'une  jeune   épouse,  et  les 
flambeaux  que  leurs  parents  ont  portés  à  leurs 
funérailles ,  et  les  débris  à  demi-consumés  du  lit 
où  le  mort  reposait,  et  les  lambeaux  de  ses  voiles 
funèbres,  et  ses  cendres  étincelantes  qui  exhalent 
l'odeur  de  la  chair  et  du  sang.  Quand  le  charme 
qu'elle  veut  opérer  l'exige ,  elle  ensevelit  des  vi- 
vants ,  et  commande  aux  parques  de  trancher  les 
jours  qu'ils  devaient  à  leurs  destinées;  ou  bien, 
tirant  de  la  poussière  des  corps  déjà  ensevelis  , 
elle  force  la  mort  à  lui  lâcher  sa   proie.  Mais  le 
plus  souvent,  au  lieu   de  ranimer   ceux  qu'elle 
arrache  des  tombeaux,  elle  en  repaît  ses  regards 
avides ,  et  les  déchire  avec  fureur.  Les  plus  hor- 
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nbles  dépouilles  de  la  mort  sont  un  butin  pré- 
cieux pour  elle.  C'est  de  ces  restes  exécrables 
que  sont  tirés  ses  charmes  les  plus  forts.  Elle  se 
jette  encore  avec  plus  d'ardeur  sur  les  criminels 
suspendus  à  l'instrument  de  leur  supplice,  et  s'y 
attache  comme  un  vautour.  Si  on  laisse  étendu 
sur  la  terre  un  mort  privé  de  sépulture,  elle  ac- 
court avant  les  oiseaux  et  avant  les  bêtes  féroces  ; 
mais  elle  n'a  garde  d'employer  ses  mains  ou  le 
fer  à  déchirer  sa  proie;  elle  attend  que  les  loups 
la  dévorent,  et  c'est  de  leur  gosier  avide  qu'elle 
se  plait  à  l'arracher.  Le  meurtre  ne  lui  coûte  rien, 
sitôt  qu'elle  a  besoin  d'un  sang  qui  fume  encore, 
et  qui  jaillisse  de  la  plaie,  ou  qu'elle  veut  pour 
ses  sacrifices  une  chair  vive  et  un  cœur  palpi- 
tant. Elle  déchire  les  entrailles  d'une  mère,  et 
en  arrache  un  fruit  prématuré,  pour  l'offrir  à  ses 
dieux  sur  un  autel  brûlant.  S'il  lui  faut  des  ombres 
plus  terribles  ,  elle  choisit  parmi  les  vivants ,  et 
fait  des  mânes  à  son  gré.  Toute  mort  est  à  son 
usage  :  de  la  joue  éteinte  des  adolescents ,  elle 
enlève  ce  duvet  tendre  qui  annonçait  la  fleur  de 
l'âge;  de  celui  qui  meurt  dans  la  virilité,  ce  sont 
les  cheveux  qu'elle  ravit.  Elle  assiste  à  la  mort 
de  ses  proches ,  et  sans  pitié  pour  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher,  elle  se  jette  sur  le  mourant,  feint 
de  lui  donner  le  dernier  baiser,  et  lui  tranche 
la  tète,  ou  lui  entr'ouve  la  bouche,  et  d'une  dent 
impie  lui  mordant  la  langue  déjà  glacée  et  presque 
atta<*hée    au  palais,  elle  murmure  sur  ses  lèvres 

t>o. 
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éteintes,  et  lui  confie  les  noirs  secrets  quelle  fait 
passer  aux  enfers. 

Dès  que  la  renommée  a  fait  connaître  au  iils 
de  Pompée  cette  exécrable  enchanteresse,  il  se 
met  en  marche  au  milieu  de  la  nuit  ,  à  l'heure 
même  où  le  soled  est  à  son  midi  sous  notre  hé- 
misphère ;  et  suivi  de  ses  complaisants  les  plus 
familiers  et  les  plus  intimes,  il  traverse  d'affreux 
déserts.  Ces  ministres  assidus  de  tous  ses  vices  , 
après  avoir  long-temps  erré  parmi  des  tombeaux 
entrouverts  et  sur  des  débris  de  bûchers ,  aper- 
çurent de  loin  Erichtho  (  c'était  le  nom  de  la  Thes- 
salienne  )  assise  dans  le  creux  d'un  rocher,  du 
côté  où  le  mont  Hémus  s'abaisse  et  va  se  joindre 
aux  plaines  de  Pharsale.  Elle  essayait  des  paroles 
inconnues  aux  magiciens  et  aux  dieux  mêmes  de 
la  magie ,  et  composait  de  nouveaux  chants  pour 
des  sortilèges  nouveaux  :  car  dans  la  crainte  que 
le  dieu  vagabond  qui  préside  aux  armes ,  n'en- 
traînât les  Romains  en  de  nouveaux  climats ,  et 
que  la  Thessalie  ne  fût  privée  de  tout  le  sang 
qui  s'allait  répandre,  elle  jetait  sur  les  champs 
de  Philippes,  qu'elle  arrosait  de  ses  poisons,  un 
charme  assez  fort  pour  y  fixer  la  guerre  ,  afin  d'a- 
voir à  elle  tout  cet  ample  carnage ,  et  de  disposer 
à  son  gré  de  tout  le  sang  de  l'univers.  Elle  s'ap- 
plaudit d'avance  de  pouvoir  mettre  en  pièces  les 
cadavres  des  rois  égorgés,  amasser  les  cendres 
del'Itahe  entière, recueillir  les  ossements  de  tant 
d'illustres  morts,  et  commander  à  de  si  grandes 


j 


LIVRE     VI.  3o9 

ombres.  Son  plus  ardent  désir ,  sa  seule  inquié- 
tude est  de  savoir  ce  qu'on  lui  laissera  du  corps 
de  Pompée  jeté  sur  le  sable,  ou  du  cadavre  de 
César.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Sextus  l'a- 
borda ,  et  lui  parla  le  premier  en  ces  termes  : 

«O  toi,  la  gloire  des  Émonides,  toi,  qui  peux 
révéler  ou  changer  l'avenir,  je  te  conjure  de  me 
laisser  voir  sans  nuage  et  sans  aucun  doute  quelle 
sera  l'issue  de  cette  guerre.  Celui  qui  t'implore 
n'est  pas  le  moins  considérable  d'entre  les  Ro- 
mains. Le  nom  de  Pompée  est  assez  illustre;  tu 
vois  son  fils ,  et  l'héritier  de  sa  ruine  ou  du  trône 
du  monde.  Mon  esprit ,  dans  l'incertitude  ,  est 
saisi  d'un  mortel  effroi,  et  je  me  sens  plus  de 
courage  pour  soutenir  un  malheur  certain.  Ote 
aux  hasards  le  droit  de  me  surprendre  et  de  m'ac- 
cabler  tout-à-coup  ;  force  les  dieux  à  s'expliquer; 
ou,  sans  leur  faire  violence,  tire  la  vérité  de  la 
nuit  des  tombeaux  ;  ouvre  -  moi  le  séjour  des 
mânes,  et  contrains  la  mort  à  t'apprendre  ce  que 
je  veux  savoir  de  toi.  Ce  soin  n'a  rien  qui  t'hu- 
milie; et  l'événement  qui  se  prépare  est  digne 
que  tu  cherches  à  découvrir,  ne  fut-ce  que  pour 
toi,  ce  qu'en  décidera  le  sort.  » 

La  Tliessalienne  s'applaudit  de  voir  son  nom 
devenu  si  célèbre.  Elle  répondit  à  Sextus  :  «  Jeune 
homme ,  s'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  destins 
d'une  moindre  importance  ,  il  me  serait  facile 
d'obtenir  des  dieiix,  en  dépit  d'eux-mêmes,  tout 
ce  que  tu  demanderais.  Il  est  accordé  à  mon  art 
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de  prolonger  une  vie  dont  les  astres  pressent  h 
fin,  ou  de  trancher  des  jours  qu'ils  veulent  pro- 
longer jusques  dans  l'extrême  vieillesse.  Mais  les 
événements  publics  forment  une  chaîne  qui,  dès 
l'origine  du  monde,  les  tient  liés  et  dépendants. 
Si  l'on  y  veut  changer  quelque  chose  ,  l'ordre 
imiversel  en  est  ébranlé,  et  tout  l'univers  s'en 
ressent.  Alors  ,  nous  magiciens  ,  nous  avouons 
que  la  fortune  est  plus  forte  que  nous.  Que  si 
tu  te  contentes  de  prévoir  l'avenir ,  mille  routes 
faciles  te  seront  ouvertes  pour  arriver  à  la  vérité. 
La  terre,  les  airs,  le  chaos,  les  mers,  les  cam- 
pagnes, les  rochers  de  Rhodope ,  tout  me  parle. 
Mais  puisqu'un  carnage  récent  nous  fournit  des 
morts  en  abondance ,  enlevons  -  en  un  qui  n'ait 
pas  perdu  toute  la  chaleur  de  la  vie ,  et  dont  les 
organes  encore  flexibles  forment  des  sons  à  pleine 
voix  :  n'attendons  pas  que  ses  fibres  desséchées 
ne  puissent  plus  nous  rendre  que  des  accents 
faibles  et  confus.» 

Elle  dit,  et  redoublant  par  ses  charmes  les  lé- 
nebres  de  la  nuit,  elle  s'enveloppe  la  t(He  d'un 
nuage  impur  ,  et  va  courant  sur  un  champ  de 
morts  qui  n'étaient  point  ensevelis.  A  son  aspect, 
les  loups  dévorants  prennent  la  fuite,  et  les  oi- 
seaux voraces  détachent  leurs  griffes  de  la  proie, 
même  avant  d'y  avoir  goûté.  Cependant  la  Thes- 
salienne  roule  ces  cadavres  glacés,  pour  en  choi- 
sir un  dont  le  poumon  n'ayant  reçu  aucune  at- 
teinte, lui  rende  les  sons  de  la  voix.  Elle  en  troii^  vj 
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plusieurs,  et  son  choix  suspendu  tient  une  foule 
de  morts  dans  Tattente,  lequel  d'entre  eux  va 
revoir  la  clarté.  Si  elle  eût  voulu  relever  à-la-fois 
toutes  ces  troupes  égorgées  et  les  renvoyer  aux 
combats,  les  lois  de  la  mort  auraient  fléchi,  et  , 
par  un  prodige  de  son  art  puissant,  un  peuple 
rappelé  des  rivages  du  Styx  aurait  reparu  sous 
les  armes.  A.  la  fin  ,  elle  choisit  parmi  ces  morts 
un  interprète  des  destinées ,  et  traînant  à  travers 
des  rochers  aigus  ce  malheureux  condamné  à  re- 
vivre ,  elle  va  le  cacher  au  fond  du  creux  im- 
mense d'une  montagne  consacrée  à  ses  mystères 
ténébreux.  Cette  caverne  (21)  se  prolonge  et  des- 
cend presque  jusqu'aux  enfers.  Une  sombre  fo- 
rêt la  couvre  de  ses  rameaux  courbés  vers  la  terre, 
et  dont  aucun  jamais  ne  se  dirigea  vers  le  ciel  . 
c'est  le  Taxus  («),  dont  le  noir  feuillage  la  rend 
impénétrable  au  jour.  Au-dedans  croupissent  d'im- 
mobiles ténèbres;  et  l'intérieur  de  l'antre  est  re- 
vêtu de  cette  mousse  humide  et  limonneuse  qu'en- 
gendre une  éternelle  nuit.  Jamais  ce  lieu  ne  fut 
éclairé  que  d'une  lumière  magique  ;  Tair  n'est  pas 
plus  pesant  et  plus  noir  au  fond  de  l'antre  du 
Ténare ,  sur  les  confins  de  ce  monde  et  de  l'em- 
pire des  morts.  Aussi  les  dieux  des  enfers  ne 
craignent-ils  pas  d'envoyer  les  mânes  dans  la  ca- 
verne dÉrichtho  :  car,  quoiqu'elle  fasse  violence 
aux  destins ,  l'ombre  qu'elle  évoque  peut  douter 

(o)  Arbre  vénéneux. 
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elle-même  si  elle  sort  des  enfers,  ou  si  elle  y  entre. 
L'enchanteresse  était  vêtue ,  comme  les  furies,  d'un 
voile  peint  de  couleurs  bizarres  ,  dont  le  mélange 
blessait  la  vue.  Elle  se  couvrit  le  visage  de  ses 
cheveux ,  qu'elle  entrelaça  de  serpents  ;  et ,  voyant 
que  les  compagnons  de  Sextus  et  Sextus  lui- 
même  tremblants  à  son  aspect ,  avaient  la  pâleur 
sur  le  front  et  les  yeux  fixés  à  la  terre  :  «  Reve- 
nez (leur  dit -elle)  de  la  frayeur  dont  vous  êtes 
atteints:  ce  corps  va  reprendre  la  vie,  et  ses  traits 
vont  se  rétablir  dans  un  état  si  naturel  ,  que  les 
plus  timides  pourront  sans  crainte  le  voir  et  l'en- 
tendre parler.  Je  vous  pardonnerais  de  trembler, 
si  je  vous  faisais  voir  les  noires  eaux  du  Styx  et 
les  bords  où  le  Phlégéton  roule  ses  ondes  enflam- 
mées ,  si  je  paraissais  moi-même  au  milieu  des 
furies,  si  je  vous  montrais  Cerbère  secouant  sous 
ma  main  sa  crinière  de  serpents,  et  les  géants 
enchaînés  par  le  milieu  du  corps,  et  frémissants 
de  rage  ;  mais  ici ,  lâches  que  vous  êtes ,  que  crai- 
gnez -  vous  devant  des  mânes  tremblants  eux- 
mêmes  devant  moi?» 

Alors  faisant  au  cadavre  de  nouvelles  blessures, 
elle  versa  dans  ses  veines  un  sang  nouveau ,  plein 
de  chaleur.  Elle  a  eu  soin  d'y  mêler  des  flots  de 
L'écume  lunaire,  et  de  celle  aussi  que  la  rage  fait 
distiller  aux  animaux  ;  elle  y  a  joint  une  infinité 
de  poisons  encore  plus  violents  que  la  nature 
lui  fournit,  ou  qu  elle-même  a  donnés  au  monde^ 
tels  que   les  herbes   qu'elle  a  infectées  par  ses 
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noirs  enchantements,  et  sur  lesquelles,  dès  leur 
naissance,  le  fiel  de  sa  bouche  a  coulé. 

Alors  sa  voix ,  plus  puissante  que  tous  les 
philtres ,  se  fait  entendre  aux  dieux  des  morts. 
Ce  n'est  d'abord  qu'un  murmure  confus,  et  qui 
n'a  rien  de  la  voix  humaine.  C'est  lui  mélange 
du  hurlement  des  bètes  féroces,  du  cri  lugubre 
des  oiseaux  de  la  nuit,  et  du  sifflement  des  ser- 
pents; il  tient  aussi  du  gémissement  des  ondes 
qui  se  brisent  contre  un  écueil,  du  mugissement 
des  vents  dans  les  forêts ,  et  du  bruit  du  tonnerre 
en  déchirant  la  nue.  Tous  ces  sons  divers  n'en 
font  qu'un.  Elle  y  ajoute  le  chant  magique,  et 
ces  paroles  qui  pénètrent  jusc|ues  dans  le  fond 
des  enfers. 

«  Euménides  (dit-elle),  et  vous ,  crimes  et  tour- 
ments du  Tartare;  et  toi.  Chaos,  toujours  avide 
d'engloutir  des  mondes  sans  nombre;  et  toi,  mo- 
narque des  enfers,  que  tourmente  sans  cesse  ton 
immortalité;  effroyable  Styx;  et  vous,  champs 
Élysées,  que  moi  ni  mes  compagnes  nous  ne  ver- 
rons jamais;  toi,  Proserpine,  qui,  pour  fenfer,  as 
quitté  le  ciel  et  ta  mère ,  toi ,  qu'on  adore  là-bas 
sous  le  nom  d'Hécate,  et  par  qui  les  mânes  et 
moi  nous  communiquons  en  secret;  et  toi,  gar- 
dien des  portes  de  l'enfer ,  toi ,  qui  jettes  à  Cer- 
bère nos  entrailles  pour  Fappaiser;  et  vous.  Par- 
ques, qui  allez  reprendre  un  fil  que  vous  avez 
coupé  ;  et  toi ,  nocher  de  fonde  infernale ,  qui 
sans  doute  es  las  de  repasser  de  l'un  à  fautre 
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borf]  les  ombres  que  j'évoque;  noires  divinités, 
écoutez  ma  prière;  et  si  ma  bouche  est  assez  im- 
pure, assez  criminelle  pour  vous  implorer,  si  jamais 
elle  ne  vous  nomma  sans  s'être  remplie  de  sang 
humain ,  si  j'ai  égorgé  tant  de  fois  sur  vos  autels 
et  la  mère  et  l'enfant  qu'elle  avait  dans  ses  flancs, 
si  j'ai  rempli  les  vases  de  vos  sacrifices  des  mem- 
bres déchirés  de  tant  d'innocents  qui  auraient 
vécu  ,  soyez  propices  à  mes  vœux.  Je  ne  demande 
point  une  ombre  dès  long-temps  enfermée  dans 
vos  cachots,  et  accoutumée  aux  ténèbres.  A  peine 
celle  que  j'évoque  a-t-elle  quitté  la  lumière  :  elle 
descend,  elle  est  encore  à  l'entrée  du  noir  sé- 
jour; et  la  rappeler  par  mes  charmes,  ce  ne  sera 
point  l'obliger  à  passer  deux  fois  chez  les  morts. 
Souffrez  donc,  si  la  guerre  civile  est  de  quelque 
prix  à  vos  yeux  ,  que  l'ombre  d'un  soldat ,  qui 
dans  le  parti  de  Pompée  se  signalait  il  y  a  quel- 
ques instants ,  instruise  le  fils  de  ce  héros ,  et  lui 
annonce  le  sort  de  leurs  armes.» 

Après  qu'elle  a  proféré  ces  paroles  (22),  elle 
se  relève ,  la  bouche  écumante ,  et  voit  debout 
devant  ses  yeux  l'ombre  du  mort  étendu  à  ses 
pieds,  qui,  tremblante  elle-même  à  la  vue  de  ce 
corps  livide  et  glacé,  le  considère,  et  frémit  de 
rentrer  dans  cette  odieuse  prison.  Ces  veines 
rompues,  ce  sein  déchiré,  ces  plaies  profondes 
l'épouvantent.  Le  malheureux!  on  lui  enlève  le 
plus  grand  bienfait  de  la  mort,  l'avantage  de  ne 
plus  mourir. 


LIVRE     VI,  3lt) 

Erichtho  s'étonne  que  l'enfer  soit  si  lent  à  lui 
obéir.  Elle  s'irrite  contre  la  mort,  et  d'un  fouet 
(le  couleuvres  vivantes  ,  elle  frappe  à  coups  re- 
doublés le  cadavre  encore  immobile.  Alors,  par 
les  mêmes  fentes  de  la  terre  où  sa  bouche  a  fait 
l'invocation,  elle  hurJe  contre  les  mânes,  et  trouble 
le  silence  de  l'éternelle  nuit. 

«  O  Tisiphone,  et  toi,  Mégère,  vous  demeurez 
tranquilles  à  ma  voix!  vous  ne  chassez  pas,  avec 
vos  fouets  vengeurs,  cette  ame  rebelle  à  travers 
les  noirs  espaces  de  rÉrèbe!  Tremblez  que  je  ne 
vous  appelle  par  les  noms  que  vous  méritez;  que 
je  ne  vous  traîne,  comme  on  a  fait  Cerbère  à  qui 
vous  ressemblez,  hors  des  enfers,  à  la  clarté  des 
cieux,  et  que  je  ne  vous  y  retienne.  Je  vous  pour- 
suivrai à  travers  les  bûchers  et  les  funérailles , 
dont  je  vous  défendrai  l'approche  ;  je  vous  chas- 
serai des  tombeaux,  je  vous  écarterai  des  urnes. 
Et  toi,  Hécate,  je  souillerai,  je  rendrai  livide  et 
sanglante  la  face  que  tu  prends  pour  te  montrer 
aux  dieux  du  ciel ,  je  te  forcerai  à  garder  celle 
que  tu  as  dans  les  enfers.  Toi,  Proserpine,  je  dirai 
à  quel  indigne  appât  tu  t'es  laissé  prendre  et 
retenir  dans  les  royaumes  sombres ,  par  quel 
incestueux  amour  tu  tes  livrée  au  dieu  des  morts, 
et  que  ta  mère,  après  ton  infamie,  n'a  pas  voulu 
te  rappeler.  Pour  toi,  le  plus  injuste,  le  plus  mé- 
chant des  dieux ,  tremble  que  je  n'entrouvre  les 

I  voiites  infernales.  Oui ,  j'y  ferai  pénétrer  le  jour. 

j  Tu  seras  tout-à-coup  frappé  do  sa  lumière 
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M'obéirez-vous  ?  ou  faut  -  il  que  j'appelle  celui 
dont  la  terre  n'entend  jamais  prononcer  le  nom 
sans  frémir;  celui  qui  d'un  œil  assuré  regarde  en 
face  la  Gorgone;  celui  qui  châtie  Érinnys  trem- 
blante sous  ses  fouets  sanglants;  celui  qui  siège 
au-dessous  de  vous,  et  aussi  loin  que  vous  l'êtes 
du  ciel ,  dans  les  abymes  du  Tartare  ,  dont  vos 
yeux  mêmes  n'ont  jamais  mesuré  la  profondeur; 
le  seul  enfin  de  tous  les  tlieux  qui ,  après  avoir 
juré  par  le  Styx  ,  peut  être  impunément  par- 
jure? » 

A  peine  elle  achevait  (aS),  une  chaleur  sou- 
daine pénètre  le  sang  du  cadavre ,  et  ce  sang  com- 
mence à  couler.  Dans  son  sein  glacé  jusqu'alors, 
les  fibres  tremblantes  palpitent  ;  et  la  vie  rendue 
à  ce  corps  qui  en  avait  oublié  l'usage ,  en  s'y  glis- 
sant, se  mêle  avec  la  mort.  Les  organes  ont  re- 
pris leur  vigueur,  les  nerfs  leur  ressort ,  mais  non 
pas  leur  souplesse.  Le  cadavre  ne  se  lève  point 
peu-à-peu,  et  en  se  ployant  sous  lui-même;  il 
est  repoussé  par  la  terre ,  et  il  se  dresse  tout-à- 
la-fois.  Ses  yeux  ouverts  sont  immobiles  :  ce  n'est 
pas  le  visage  d'un  homme  vivant ,  mais  d'un  homme 
qui  va  mourir  ;  la  roideur  de  la  mort  et  sa  pâleur 
lui  restent.  Il  paraît  stupide  d'étonnement  de  se 
voir  rendu  au  monde.  Mais  aucun  son  ne  sort  de 
sa  bouche  ;  l'usage  de  la  voix  et  de  la  langue  ne 
lui  est  rendu  que  pour  répondre  à  la  Thessa- 
lienne.  «  Révèle-moi  (lui  dit-elle)  ce  que  je  veux 
savoir,  et  sois  sûr  de  ta  récompense;  car  si  tu 
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me  dis  vrai,  je  t'exempte  à  jamais  d'obéir  aux 
évocations.  Je  composerai  ton  bûcher,  je  char- 
merai ta  tombe  de  telle  sorte ,  que  ton  ombre  ne 
sera  plus  obsédée  par  les  enchantements.  Tu  re- 
vis pour  la  dernière  fois,  et  ni  les  paroles,  ni  les 
herbes  magiques  ne  troubleront  pour  toi  le  som- 
meil du  Léthé ,  quand  je  t'aurai  rendu  la  mort. 
Les  oracles  des  dieux  du  ciel  ne  montrent  l'avenir 
qu'à  travers  un  nuage;  mais  celui  qui  cherche  la 
vérité  chez  les  dieux  des  enfers,  s'en  va  sur  de 
l'avoir  trouvée.  Ce  sont  les  oracles  de  la  mort  que 
l'homme  courageux  consulte  :  ne  ménage  donc 
pas  celui  qui  t'ose  interroger  ;  ne  déguise  rien , 
je  t'en  conjure  ;  nomme  les  choses  et  les  lieux , 
et  que  la  voix  qui  t'est  rendue ,  soit  la  voix  même 
des  destins.  » 

Elle  finit  par  un  nouveau  charme  qui  a  la  vertu 
d'instruire  une  ombre  de  tout  ce  qu'elle  veut  qui 
lui  soit  révélé.  Alors  le  cadavre  (24),  accablé  de 
tristesse  et  le  visage  baigné  de  pleurs ,  lui  répon- 
dit :  «  Quand  tu  m'as  rappelé  du  séjour  du  si- 
lence ,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  le  tra- 
vail des  Parques;  mais  ce  que  j'ai  pu  savoir  des 
ombres,  c'est  qu'iaie  discorde  effroyable  agite  celles 
des  Romains,  et  que  la  fureur  qui  les  anime  en- 
core, trouble  le  repos  des  enfers.  Les  uns  ont 
quitté  l'Elysée;  les  autres,  ayant  brisé  leurs  fers, 
se  sont  échappés  du  Tartare,  et  c'est  par  eux 
que  l'on  a  su  ce  que  les  destins  préparaient.  Les 
ombres  heureuses   paraissaient  consternées  ;  j'ai 
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VU  les  deux  Décius,  ces  victimes  de  la  patrie;  j'ai 
vu  Camille  et  Curius  pleurer  sur  le  malheur  de 
Rome.  Le  favori  de  la  fortune,  Sylla  se  plaint 
qu'elle  trahit  son  fils;  Scipion  donne  des  larmes 
au  sien,  qui  va  périr  dans  la  Libye;  le  vieux  Ca- 
ton,  l'ennemi  de  Carthage ,  prévoit  en  gémissant 
le  sort  de  Ihéritier  de  ses  vertus  :  il  ne  vivra  point 
sous  un  maître.  Toi  seul,  6  Brutus!  ô  généreux 
consul!  qui  chassas  nos  premiers  tyrans,  toi  seul, 
entre  les  justes,  tu  montres  de  la  joie.  Mais  le 
cruel  Marins,  le  fier  Catilina,  et  son  complice  Ce- 
thégus,  triomphent.  J'ai  vu  aussi  lesDrusus,  ces 
hardis  partisans  du  peuple,  et  les  Gracques ,  ces 
fiers  tribuns,  dont  le  zèle  outré  ne  connut  aucun 
frein;  je  les  ai  vus  se  réjouir  ensemble.  Des  mains 
chargées  d'éternelles  chaînes  font  retentir  d'ap- 
plaudissements les  noirs  cachots  du  dieu  des  morts. 
Ce  monarque  du  sombre  empire  fait  élargir  les 
prisons  du  Tartare ,  il  fait  préparer  des  rochers 
aigus,  et  des  chaînes  de  diamant,  et  des  tortures 
pour  les  vainqueurs.  O  jeune  homme  !  emporte 
avec  toi  la  consolation  de  savoir  que  les  mânes 
heureux  attendent  Pompée  et  ses  amis,  et  que, 
dans  le  climat  le  plus  paisible  et  le  plus  serein 
des  enfers ,  on  garde  une  place  à  ton  père.  Qu'il 
-n'envie  point  à  son  rival  la  faible  gloire  de  lui 
survivre.  Bientôt  viendra  l'heure  où  les  deux  par- 
tis seront  confondus  chez  les  morts.  Hâtez-vous 
de  mourir;  et  d'un  humble  bûcher,  descendez 
parmi  nous  avec  de  grandes  âmes,  en  foulant  aux 
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pieds  la  fortune  et  l'orgueil  de  tous  ces  demi- 
dieux  de  Rome.  Ce  qu'on  agite  à-présent  se  borne 
à  savoir ,  entre  les  deux  chefs,  lequel  périra  sur  le 
Nil ,  lequel  périra  sur  le  Tibre.  Pompée  et  César 
ne  se  disputent  que  le  lieu  de  leurs  funérailles. 
Pour  toi ,  Sextus ,  ne  cherche  pas  à  t'éclairer 
sur  ton  sort  :  les  parques  l'accompliront,  sans 
que  je  te  l'annonce.  Pompée  t'apprendra  ce  que 
tu  dois  savoir;  il  est  pour  toi  le  plus  sûr  des 
oracles.  Mais,  hélas!  il  ne  saura  lui-même  où  t'en- 
voyer,  d'où  t' éloigner,  quel  climat,  quel  rivage 
tu  dois  chercher  ou  fuir.  Craignez  l'Europe ,  et 
l'Asie,  et  l'Afrique  :  la  Fortune  disperse  vos  tom- 
beaux comme  vos  triomphes.  O  malheureuse  fa- 
mille! vous  n'avez  pas  dans  l'univers  d'asyle  plus 
sûr  que  les  champs  de  Pharsale.  » 

Après  (i5)  que  ce  corps  ranimé  eut  fait  ce  qui 
lui  était  prescrit ,  il  se  tint  muet ,  immobile  ;  et 
la  tristesse  sur  le  visage,  il  redemandait  la  mort  : 
mais  pour  la  lui  rendre,  il  fallut  un  nouvel  en- 
chantement ;  car  les  destins  ayant  exercé  leurs 
droits ,  ne  pouvaient  plus  rien  sur  sa  vie.L'Émonide 
compose  donc  un  bûcher  magique,  où  ce  corps 
vivant  va  se  placer  lui-même.  Elle  y  met  le  feu, 
et  l'y  laisse  mourir  pour  ne  ressusciter  jamais. 

Elle  accompagna  Sextus  jusques  au  camp  de 
son  père  ;  et  comme  la  lumière  naissante  com- 
mençait à  éclairer  le  ciel,  pour  donner  le  temps 
au  fils  de  Pompée  et  aux  siens  de  regagner  leurs 
tentes,  elle  ordonna  à  la  nuit  de  repousser  le 
jour  et  de  les  couvrir  de  ses  ombres. 
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EXCERPTA 

EX    LIBRO    SEXTO. 

,^i)    l^iLAUSA  profundo 

Undiquè  praecipiti,  scopulisque  vomentibus  aequor, 
Exiguo  débet ,  quod  non  est  insula ,  colli. 
Terribiles  ratibus  sustentant  mœnia  cautes , 
loniumque  furens ,  rapido  cùm  tollitur  austro , 
Templa  domusque  quatit,  spumatque  in  culmina,  pontus. 

(2)    Coït  area  belli  : 

Hic  alitur  sanguis  terras  fluxurus  in  omnes; 

Hîc  et  Thessalicae  clades,  Libycseque  tenenlur. 

iEstuat  angustà  rabies  civilis  arenâ.  ^ 

(3)  Major  cura  duces  miscendis  abstrahit  armis  : 
Pompeium,  exhaustae  praebenda  ad  pabula  terra;, 
Quae  currens  obtrivit  eques ,  gradibusque  citatis 
Ungula  frondentem  discussit  cornea  campum. 
Belliger  attonsis  sonipes  defessus  in  arvis, 
Advectos  cùm  plena  ferant  praesepia  culmos, 
Ore  novas  poscens  moribundus  labitur  herbas , 
Et  tremulo  medios  abrumpit  popbte  gyros. 

(4)  Jàm  niagis  atque  magis  praeceps  agit  omnia  fatum  j 
"Nec  medii  dirimunt  morbi  vitamque,  necemque  ; 
Sed  languor  cum  morte  venit,  turbâque  cadentiim 
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\ucta  lues,  dùm  mista  jacent  incondita  vivis 
Corpora  :  nam  miseros  ultra  tentoria  cives 
Spargere,  fumis  erat. 

(5)  A.t  liber  terrae  spatiosis  eoUIbiis  hoslis 
Aëre  non  pigro,  nec  inertibus  angitur  undis  ; 
Sed  patitur  saevam ,  voluti  circumdatus  arctâ 
Obsidione,  famem.  Nondùm  surgentibus  altam 
In  segetem  culmis,  cernit  miserabile  vulgus 

In  pecudum  cecidisse  cibos ,  et  carpere  dumos , 
Et  morsu  spoliare  nemus ,  lethumque  minantes 
Vellere  ab  ignotis  dubias  radicibus  herbas; 
Quae  moUire  queunt  flammâ,  quse  frangere  morsu, 
Quaeque  per  abrasas  utero  demittere  fauces, 
Plurimaque  humanis  ante  hoc  incognita  mensis, 
Diripiens  miles,  saturum  tamen  obsidet  hostem. 

(6)  Promis  ad  omne  nefas,  et  qui  nesciret,  in  armis 
Quàm  magnum  virtus  crimen  civilibus  esset. 

Hic  ubi  quaerentes  socios ,  jàm  Marte  relicto  , 
Tuta  fugse  cernit  :  Quô  vos  pavor,  inquit ,  abegit 
Impius,  et  cunctis  ignotus  Caesaris  armis? 
O  famuli  turpes,  servum  pecus,  absque  cruore 
Terga  datis  morti?  Cumulo  vos  déesse  virorura 
Non  pudet,  et  bustis?  Interque  cadavera  quaeri? 
Non  ira  saltem,  juvenes,  pietate  remotà , 
Stabitis  ?  E  cunctis  per  quos  erumperet  hostis , 
Nos  sumus  electi.  Non  parvo  sanguine  Magni 
Ista  dies  crit.  Peterem  felicior  umbras 
Caesaris  in  vultu.  Testem  hune  Fortuna  negavit; 
Pompeio  laudanfe  cadani.  Confringite  tela. 
Pectoris  incursu  ,  jugulisque  retundite  ferrum. 
Jàm  longinqua  petit  pulvis ,  sonitusque  ruinae; 
Securasque  fragor  concussit  Cœsaris  aures. 
Vincimus,  ô  socii  !  veniet  qui  vendicet  arces, 
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Dùm  jnorimur.  Movit  tantum  vox  illa  fiirorem  , 
Quantum  non  primo  succendunt  classica  cantu  ; 
Mirantesque  virum,  atque  avidi  spectare  sequuatui 
Scituri  juvenes,  numéro  deprensa,  locoque  , 
An  plus  quàm  mortem  virtus  daret.  lUe  ruenti 
Aggere  consistit,  primùmque  cadavera  plenis 
Turribus  evolvit,  subeuntesque  obruit  hostes 
Corporibus;  totaeque  viro  dant  tela  ruinae, 
Roboraque,  et  moles;  liosti  seque  ipse  minatur. 
Nunc  sude ,  nunc  duro  contraria  pectora  conto 
Detrudit  mûris ,  et  valli  summa  tenentes 
Amputât  ense  manus;  caput  obterit,  ossaque  saxo. 
Ac  malè  defensum  fragili  compage  cerebrum 
Dissipât;  alterius  flammâ  crinesque,  genasque 
Succendit  :  strident  oculis  ardentibus  ignés. 
Ut  primùm  ,  cumulo  crescente ,  cadavera  muruni 
Admovêre  solo;  non  segnior  extulit  illum 
Saltus ,  et  in  médias  jecit  super  arma  catervas , 
Quàm  per  summa  rapit  celerem  venabula  pardum. 
Tune  densos  inter  cuneos  compressus,  et  omni 
Vallatus  bello  ,  vincit  quem  respicit  hostem.... 
Ac  veritus  credi  clypeo,  laevâque  vacasse, 
Aiït  culpâ  vixisse  sua,  tôt  vulnera  belli 
Solus  obit;  densamque  ferens  in  pectore  silvam 
Jàm  gradibus  fessis,  in  quem  cadat  eligit  hostem.... 

(7)  Ille  moras  terri,  nervorum  et  -vincula  rumpit, 
Affixam  vellens  oculo  pendente  sagittam 
Intrepidus,  tclumque  suo  cum  lumine  calcat. 
Pannonis  haud  aliter  post  ictum  sœvior  ursa , 
Cùm  jacidum  parvà  Libvs  amentavit  habenâ , 
Se  rotat  in  vulnus ,  tclumque  irata  receptum 
Irapetit,  et  secum  fugientem  circuit  bastam. 
Perdiderat  vultum  rabies  :  stetit  imbre  cruento 
Informis  faciès  :  laetus  fragor  aethera  puisât 
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Victorum.  Majora  viris  de  sanguine  parvo 
Gaudia  non  faceret  conspectum  in  Caesare  vulnus. 
Ille  tegens  altà  suppressum  mente  dolorem , 
Mitis,  et  à  vultu  penitiis  virtute  remotâ , 
Parcite ,  ait ,  cives  ;  procùl  hinc  avertite  ferrum  ; 
Collatura  meae  nil  sunt  jàm  vulnera  morti  : 
Non  eget  ingestis ,  sed  vnlsis  pectore  telis. 
Tollite,  et  in  Magni  viventem  ponite  castris. 
Hoc  vestro  praestate  duci  :  sit  Scaeva  relicti 
Caesaris  exemplum  potiùs,  qnàm  mortis  honestae. 
Credidit  infelix  simulatis  vocibus  Aulus; 
Nec  vidit  recto  gladium  mucrone  tenentem  ; 
Membraque  captivi  pariter  laturus  et  arma, 
Fulmineum  mediis  excepit  faiicibus  ensem. 
Incaluit  virtus  ;  atque  iina  caede  refectus , 
Solvat ,  ait ,  pœnas ,  Scaevam  quicumque  siibactum. 
Speravit  :  pacem  gladio  si  quaerit  ab  isto 
Magnus,  adorato  submittat  Caesare  signa. 
An  similem  vestri,  segnemque  ad  fata  putatis? 
Pompeii,  vobis  minor  est,  causaeque  senatûs 
Quàm  mihi  mortis  amor. 

(8)    Labenteni  turba  siiorum 

Excipit ,  atque  humeris  defectum  imponere  gaudet; 
Ac  velut  inclusum  perfosso  in  pectore  numen, 

Et  vivam  magnae  speciem  virtutis  adorant 

Infelix  !  quanta  dominum  virtute  parasti  !    ■ 

(9)  Nec  magis  hâc  Magnus  castrorum  parte  repulsus 
Intra  claustra  piger  dilate  Marte  quievit , 

Quàm  mare  lassatur,  cùm  se  tollentibus  Euris, 
Frangentem  fluctus  scopulum  ferit,  aut  latus  alti 
Montis  adest ,  seramque  sibi  parât  unda  riiinam. 

(10)  Sic  pleno  Padiis  ore  tumens,  super  aggere  tutas 

ai. 
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Excurrit  ripas,  et  totos  concutit  agros. 
Succubuit  si  quà  tcllus,  cumulumque  furentein 
Undarum  non  passa ,  mit  ;  tnm  flumine  toto 
Transit,  et  ignotos  aperit  sibi  gurgite  campos. 
Illos  terra  fugit  dominos  ;  his  rura  colonis 
A.ccedunt ,  donante  Pado. 

(il)  Invenit  impulses,  presse  j  à  m  pulvere,  mnros, 
Frigidaquc  ut  veteris  deprendit  signa  mins. 
Accendit  pax  ipsa  loci,  movitque  furorem 
Pompeiana  quies ,  et  victo  Csesare  somnus. 
Ire  vel  in  clades  properat,  dùm  gaudia  turbet. 

(12)  Non  sic  iEtnaeis  habitans  in  vallibus  horret. 
Enceladum,  spiranle  Noto ,  cîim  tota  cavernas 
Egerit,  et  torrens  in  campos  defluit  jEtna; 
Caesaris  ut  miles,  glomerato  pulvere  victus, 
Ante  aciem,  cseci  trepidus  sub  nube  timoris, 
Hostibus  occurrit  fugiens ,  inque  ipsa  pavendo 
Fata  ruit.  Totus  mitti  civilibus  armis, 
Usquè  vel  in  pacem  ,  potuit  cruor  :  ipse  furentes. 
Dux  tenuit  gladios.  Félix,  ac  libéra  legum 
Pioma  fores,  jurisque  tui,  vicisset  in  illo 
Si  tibi  Sylla  loco.  Dolet  lieu,  semperque  dolebit, 
Quod  scelerum,  Caesar ,  prodest  tibi  summa  tuorum, 
Cura  genero  pugnasse  pio.  Proli  tristia  fata! 
Non  Uticse  Libye  clades,  Hispania  Mundae 
Flesset,  et  infando  pollutus  sanguine  Nilus 
Nobilius  Phario  gestasset  rege  cadaver; 
-  Nec  Juba  Marmaricas  nudus  pressisset  arenas , 
Paenorumque  umbras  placasset  sanguine  fuso 
Scipio;  nec  sancto  caruisset  vila  Catone. 
Ultimus  esse  dies  potuit  tibi  Roina  malorum; 
Exire  è  mediis  potuit  Pharsalia  fatis. 

(i3)  Arma  secuturura  soceri ,  quacumquè  fugasset. 
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Tentavére  sui  comités  divertere  Magnum , 
Hortati  patrias  sedes ,  atque  hoste  carentem 
Hesperiam  peteret.  Nunquàm  me  Cîesaris ,  inquit , 
Exemple,  reddam  patriae,  niinquàmque  videbit 
Me ,  nisi  dimisso  redeuntem  milite ,  Roma, 
Hesperiam  potui,  motu  surgente ,  tenere , 
Si  vellem  patriis  aciem  commiltere  templis, 
Ac  medio  pugnare  foro.  Dùm  bella  relegem, 
Extremum  Scythici  transcendam  frigoris  orbem, 
Ardentesque  plagas.  Victor  tibi,  Roma,  qiiietem 
Eripiam ,  qui,  ne  premerent  te  prœlia ,  fugi! 
Ah  potiùs  !  n  e  quid  bello  patiaris  in  isto , 
Te  Caesar  piitet  esse  suam. 

(i4)  Hac  tellure  feri  micueruut  semina  Martis. 
Primus  ,  ab  aequoreâ  ,  percussis  cuspide  saxis  , 
Thessalicus  sonipes,  bellis  feralibus  omen, 
Exsiluit  ;  primus  chalybem  ,  frenosque  momordit , 
Spumavitque  novis  Lapithae  domitoris  habenis. 
Prima  fretum  scindens  Pegasœo  littore  pinus, 
Terrenum  ignotas  hominem  projecit  in  undas- 
Primus,  Thessalicae  rector  telluris,  Itonus 
In  formam  calidae  percussit  pondéra  massae , 
Fudit  et  argentum  flammis,  aurumque  monetâ 
Fregit,  et  immensis  coxit  fornacibus  aéra. 
lUic,  quod  populos  scelerata  impegit  in.  arma, 
Divitias  numerare  datura  est. 

(i5)  Hac  ubi  damnata  fatis  tellure  locarunt 
Castra  duces,  cunctos  belli  praesaga  futuri 
Mens  agitât  ;  summique  gravem  discriminis  horam 
Adventare  palam  est.  Propiiis  jàm  fata  moveri 
Dégénères  trépidant  animi,  pejoraque  versant. 
Ad  dubios  pauci ,  prsesumpto  robore ,  casiis 
Spemque  metumque  ferunt. 
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(16)  Impia ,  tôt  populis,  tôt  siirdas  gentibus  aures 
Cœlicolùm,  élirai  conveitunt  carmina  gentis. 

Una  per  ajthereos  exit  vox  illa  recessus , 
Verbaque  ad  iuvitum  perfert  cogentia  numen, 
Quod  non  cura  poli,  cœlique  voiubih"s  nnquàni 
A.\'Ocat. 

(17)  Carminé  Thessalidum  dura  in  praecordia  tluxii 
Non  fatis  adductus  amor;  flanimisqne  severi 
Illicitis  arsêre  senes. 

^18)  Cessavêre  vices  rerum;  dilataque  longâ 
Haesit  nocte  dies  ;  legi  non  paruit  aether. 
Torpuit  et  praeceps  audito  carminé  miindiisj 
Axibus  et  rapidis  impulsos  Jupiter  urgens, 
Miratur  non  ire  polos. 

(19)  Et  tonat  ignaro  cœlum  Jove.  Voribus  iisdeni 
Hiimentes  latè  nebulas,  nimbosque  solutis 
Excussêre  comis.  Ventis  cessantibus,  sequor, 
Intumuit;  rursùs  vetitum  sentire  procellas 
Conticuit  turbante  Noto;  puppimque  ferentes 
In  ventum  tumuêre  sinus;  de  rupe  pependit 
Abscissâ  fixus  torrens;  amnisque  cucurrit 

Non  quâ  promis  erat....  Submisso  vertice  montes 
Explicuêre  jugum;  nubes  suspexit  Olympus. 
Solibus  et  nullis  Scythicae,  cùm  bruma  rigeret, 
Dimaduêre  nives;  impulsam  sidère  Tethyn 
Reppulit  Haemonidum,  defenso  littore,  carmen.... 
Has  avidae  tigres  et  nobilis  ira  leonum 
Ore  fovent  blando;  gelidos  bis  explicat  orbes. 
Inque  pruinoso  coluber  distenditur  arvo. 
Viperei  coëunt ,  abrupto  corpore,  nodi; 
Humanoque  cadit  serpens  afflata  veneno 

(20)   Parère  necesse  est; 
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An  juvat?  ignotâ  tantùm  pietate  merentur; 
An  tacitis  valiiêre  minis?  hoc  juris  in  omnes 
Est  illis  superos?  an  habent  haec  carmina  certiim 
Imperiosa  deum,  qui  mundum  cogère  ,  quicquid 
Cogitur  ipse,  potest? 

(21)  Haud  procùl  à  Ditis  caecis  depressa  cavernis. 
In  praeceps  subsedit  humus  :  quam  pallida  pronis 
Urget  silva  comis,  et  nulle  vertice  cœlum 
Suspiciens ,  Phœbo  non  pervia  taxus  opacat. 
Marcentes  intùs  tenebrae; ,  pallensque  sub  antris 
Longâ  nocte  situs,  nunquàm  ,  nisi  carminé  factum. 
Lumen  habent.  Non  Taenareis  sic  faucibus  aër 
Sedit  iners,  mœstum  mundi  confine  latentis, 

Ac  nostri  :  quo  non  metuimt  emiltere  mânes 
Tartarei  reges.  Nam  quamvis  Thessala  vates 
Vim  faciat  fatis ,  dubium  est ,  quod  traxerit  illùc 
Aspiciat  Stvgias,  an  quod  descenderit,  umbras. 
Discolor,  et  vario  furialis  cultus  amictu 
Induitur,  vultusque  operitur  crine  soluto, 
Et  coma  vipereis  substringitur  horrida  sertis. 
Ut  pavidos  juvenis  comités ,  ipsumque  timentem 
Conspicit,  exanimi  defixum  lumina  vultu, 
Ponite,  ait,  trépida  conceptos  mente  timorés  : 
Jàm  nova,  jàm  "verae  reddetur  vita  figurée  : 
Ut  quamvis  pavidi  possent  audire  loquentem. 
Si  verô  Stygiosque  lacus,  ripamque  sonantem 
Ignibus  ostendam,  si  me  praesente  videri 
Eumenides  possent,  villosaque  colla  colubris 
Cerberus  excutiens ,  et  vincti  terga  gigautes  ! 
Quis  timor,  ignavi,  metuentes  cernere  mânes? 

(22)  Haec  ubi  fata  caput,  spumantiaque  ora  levavit, 
Aspicit  adstantem  projecti  corporis  umbram , 
Exanimes  artus,  invisaque  claustra  timentem 
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Carceris  antiqui.  Pavet  ire  in  pectus  apcitum, 
Visceraque,  et  ruptas  letliali  vulnere  fibras. 
Ah  miser!  extremum  ciii  mortis  niiinus  iniquae 
Eripitur,  non  posse  mori.  Miratur  Erichto 
Has  fatis  licuisse  moras,  irataque  moiti 
Verberat  immotum  vivo  serpente  cadaver  ; 
Perqiie  cavas  terrae  ,  qiias  egit  carminé ,  rimas 
Manibus  illatrat,  regnique  silentia  rumpit. 
Tisiphone,  vocisque  meae  secura  Megaera, 
Non  agitis  saevis  Erebi  per  inane  flagellis 
Infelicem  animam  !  .Tàm  vos  ego  nomine  vero 
Eliciam,  Stygiasquc  canes  in  luce  snpernâ 
Destitnam;  per  busta  sequar,  per  funera  custos; 
Expellam  tnmulis,  abigam  vos  omnibus  nrnis. 
Teqne  deis,  ad  quos  alio  procédera  vultu 
Ficta  soles,  Hécate,  pallenti  tabida  forma, 
Ostendam,  faciemqne  Erebi  mutare  vetabo. 
Eloquar,  immenso  terrae  sub  pondère  quae  te 
Contineant,  Ennaea,  dapes;  quo  fœderc  mcestum 
Regem  noctis  araes  ;  quae  te  contagia  passani 
IVoluerit  revocare  Ceres,  Tibi ,  pessime  mundi 
Arbitct",  imniittam  riiptis  Titana  cavernis. 
Et  subito  feriere  die.  Paretis?  an  illc 
Compellandus  erit,  quo  nunquam  terra  vocato 
Non  concussa  tremit,  qui  Gorgona  cernit  apertam, 
Verberibusque  suis  trepidam  castigat  Erinnyn; 
Jndespecta  tenet  vobis  qui  Tartara;  cujus 
Vos  cstis  superi;  Stygias  qui  pejerat  undas? 

(23)  Protinus  adstrictus  cahiit  cruor,  atraque  fovit 
Vulnera,  et  in  venas  extremaque  membra  cucurrif. 
Percussse  gelido  trépidant  sub  pectore  fibrae; 
Et  nova  desuetis  subrcpens  vita  medullis, 
Miscetur  morti.  Tune  omnis  palpitât  artusj 
Tenduntur  nervi;  nec  se  tellure  cadaver 


EX    LIBRO     SEXTO.  SiCJ 

Paulatim  per  membra  levât,  terrâque  repulsum  est, 
Erectumque  simùl. 

(24)    Mœstum,  fletu  manante,  cadaver, 

Tristia  non  equidem  Parcarum  stamina  (  dixit  ) 
Respexi ,  tacitce  revocatus  ab  aggere  ripai  : 
Quod  tamen  è  cunctis  mihi  noscere  contigit  iimbris, 
Effara  Romanos  agitât  discordia  mânes, 
Impiaque  infernam  niperunt  arma  quietem. 
Elysias  alii  sedes,  ac  Tartara  niœsta 
Diversi  bquère  duces.  Qiiid  fata  pararent 
Hi  fecère  palàni.  Tristis  felicibus  umbris 
Vultus  erat.  Vidi  Decios,  natumque  patremque, 
Lustrales  bellis  animas,  flentemque  Camillum, 
Et  Curios;  Syllam  de  te,  Fortuna,  querentem. 
Déplorât  Libycis  perituram  Scipio  terris 
Infaustam  sobolem;  major,  Carthaginis  hostis, 
Non  servituri  mœret  Cato  fata  nepotis. 
Solum  te,  consul  depulsis  prime  tyrannis. 
Brute,  pias  inter  gandentem  vidimus  umbras. 
Abruptis  Catilina  minax,  fractisque  catenis 
Exsultat,  Mariique  truces,  nudique  Cetbegi. 
Vidi  ego  laetantes  popularia  nomina  Drusos; 
Legibus  immodicos ,  ausosque  ingentia  Gracchos 
>^ternis  chalybum  nodis,  et  carcere  Ditis 
Constrictae  plausêre  manus  ;  camposque  piorum 
Poscit  turba  nocens.  Regni  possessor  inertis 
Pallentes  aperit  sedes ,  abrnptaque  saxa 
Asperat,  et  durum  vinclis  adamanta,  paratque 
Pœnam  victori.  Refer  hœc  solatia  tecum, 
O  juvenis,  placido  mânes  patremque  domumquc 
Exspectare  sinu ,  regnique  in  parte  serenâ 
Ponipeio  servare  locum.  Nec  gloria  parvae 
Sollicitet  vitae.  Veniet  quae  misceat  omnes 
Hora  duces.  Properate  mori,  magnoque  superbi 
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Quamvis  è  parvis  animo  desceiidite  bustis, 
Et  Romauoriim  mânes  calcate  deorum. 
Quem  tumulus  iNili,  quem  Tibridis  alluat  unda 
Quaeritur,  et  ducibus  tantùm  de  funere  pugna  est. 

(2  5)    Sic  postquàm  fata  peregit, 

Stat  vultii  mœstiis  tacito,  raortemque  reposcit. 
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ARGUMENT. 

SoNGK  de  Pompée  avant  la  bataille.  Cioéron  Aient  lui  demander,  au 
nom  du  sénat  et  de  l'armée ,  de  marcher  à  l'ennemi  :  Pompée  cède 
à  ses  instances.  Appareil  du  combat  dans  le  camp  de  Pompée.  Des 
.signes  effrayants  s'y  font  voir.  Un  devin  prédit  à  Padoue  ce  qui  se 
passe  en  Thessalie.  Les  deux  armées  s'avancent  dans  la  plaine.  Ha- 
rangues de  César  et  de  Pompée  à  leurs  troupes.  Réflexion  da  poëte 
sur  la  bataille  qui  va  se  donner.  Bataille  de  Pharsale.  Pompée  est 
vaincu  ;  il  s'enfuit.  Accueil  qu'il  reçoit  à  Larisse.  Son  camp  est  mis 
au  pillage  et  occupé  par  les  vainqueurs.  Quelle  nuit  César  et  les 
siens  passent  dans  le  camp  de  Pompée.  Tableau  du  champ  de  bataille. 
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J  AMA.1S  le  soleil  n'avait  été  si  lent  à  s'élever  du 
sein  de  l'onde  ;  jamais ,  avec  un  front  si  pâle ,  il 
n'avait  commencé  sa  course ,  ni  poussé  avec  moins 
d'ardeur  ses  coursiers  vers  le  haut  des  cieux.  Il 
aurait  voulu  s'éclipser ,  pour  ne  pas  luire  sur  la 
Thessalie  ;  et  cédant  à  regret  aux  éternelles  lois 
qui  le  forçaient  d'éclairer  le  monde,  il  attira  d'é- 
pais nuages ,  dans  lesquels  il  s'enveloppa. 

Mais  la  nuit,  la  dernière  nuit  des  prospérités 
de  Pompée ,  avait  charmé,  par  une  douce  erreur  (a\ 
les  soins  cruels  qui  l'agitaient,  même  dans  les 
bras  du  sommeil.  Il  crut  se  voir  assis  à  son  théâtre, 
environné  d'un  peuple  innombrable,  qui  portait 

(a)  Il  rêva  qu'il  avait  consacré  dans  Rome  un  temple  à 
Vénus  victorieuse.  Féaux  victorieuse  était  le  cri,  ou  le  signal 
de  César. 
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son  nom  jusqu'au  ciel ,  et  qui  faisait  retentir  l'air 
d'applaudissements  redoublés.  Il  le  voyait,  ce  peu- 
ple (i),  tel  que  dans  ces  beaux  jours  où  il  enleva 
sa  faveur,  lorsqu'à  la  fleur  de  sa  jeunesse,  après 
avoir  dompté  l'Ibère  et  tous  les  peuples  qu'avait 
armés  le  rebelle  Sertorius ,  après  avoir  soumis  et 
calmé  l'Occident ,  il  rentra  victorieux  dans  Rome , 
et  qu'aussi  vénérable  sous  la  robe  blanche  que 
s'il  eût  été  revêtu  de  la  pourpre,  il  parut,  simple 
chevalier,  assis  sur  le  char  de  triomphe,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple  et  des  applau- 
dissements du  sénat.  Telle  était  son  illusion  :  soit 
que  son  ame  inquiète  sur  l'avenir  se  rejetât  sur 
le  passé ,  et  cherchât  dans  ses  jours  heureux  de 
quoi  dissiper  ses  alarmes  ;  soit  que  le  sommeil , 
qui  toujours  enveloppe  et  déguise  la  vérité  sous 
des  apparences  contraires ,  lui  fît  de  la  publique 
joie  le  présage  de  la  douleur;  soit  que,  ne  de- 
vant plus  revoir  ta  patrie ,  6  Pompée ,  le  sort 
voulût  encore  une  fois  te  la  montrer  du  moins 
en  songe.  Vous  qui  veillez  autour  de  lui ,  res- 
pectez son  sommeil  ;  que  la  trompette  ne  frappe 
l'air  d'aucun  son  qui  en  interrompe  le  charme  : 
le  silence  de  la  nuit  prochaine  sera  cruel  pour  ce 
héros  ;  et  le  jour  ne  va  lui  offrir  qu'une  guerre 
affreuse  et  funeste.  Hélas!  ce  peuple  qui  le  chérit, 
n'a  pas  même  une  nuit  si  doucement  trompeuse. 
Que  ne  peut-il  aussi  rêver  qu'il  le  voit  et  qu'il 
le  possède!  ô  Pompée,  ce  serait  pour  Rome  et 
pour  toi  un  bienfait  des  dieux  qu'un  seul  jour. 
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où  ,  même  assurés  de  votre  ruine ,  vous  pussiez 
vous  donner  Tim  à  l'autre  un  dernier  gage  de  votre 
amour.  Tu  as  quitté  Rome  avec  l'espérance  de 
venir  mourir  dans  son  sein  ;  et  Rome ,  qui  n'a 
jamais  fait  pour  toi  de  vœux  que  le  sort  n'ait 
remplis ,  n'a  pu  penser  qu'il  aurait  la  rigueur  de 
lui  envier  jusqu'à  tes  cendres.  Sur  ton  tombeau  (a) 
les  jeunes  et  les  vieux,  les  enfants  mêmes  auraient 
versé  des  larmes;  les  femmes  romaines,  les  cheveux 
épars,  se  seraient  déchiré  le  sein,  comme  aux  fu- 
nérailles de  Rrutus  (a)  ;  et  lors  même  qu'ils  trem- 
bleront devant  un  injuste  vainqueur,  que  ce  soit 
César  en  personne  qui  leur  annonce  ta  mort ,  ils 
pleureront;  mais,  hélas!  en  pleurant,  ils  porte- 
ront au  Capitole,  et  tes  lauriers,  et  l'indigne  en- 
cens qu'ils  feront  fumer  devant  lui. 

L'astre  du  jour  (3)  avait  donc  effacé  l'éclat  des 
astres  de  la  nuit  ;  un  murmure  confus  s'éleva  dans 
le  camp ,  et  toute  l'armée  en  tumulte ,  cédant  à 
la  fatalité  qui  entraînait  l'aveugle  univers,  de- 
manda hautement  le  signal  du  combat.  Cette  foule 
de  malheureux,  dont  le  plus  grand  nombre  ne 
doit  pas  voir  la  fin  du  jour ,  environnent  les  tentes 
du  général ,  et  enflammés  d'une  ardeur  insensée  ^ 
pressent  l'heure  fatale  qui  s'avance  et  qui  leur 
apporte  la  mort.  Une  rage  cruelle  s'empare  des 
esprits  :  chacun  veut  voir  décider  son  sort  et  celui 

(a)  Junius-Brutus ,  qui  vengea  Lucrèce,  et  chassa  les  Ta r- 
quius.  Les  dames  romaines  portèrent  son  deuil  douze  moi^ 
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du  monde.  On  accuse  Pompée  d'être  lent  et  ti- 
mide, et  trop  patient  envers  César.  On  dit  qu'il 
se  plaît  à  régner,  qu'il  aime  à  voir  sous  .«es  dra- 
peaux tant  de  nations  rassemblées,  qu'il  craint 
la  paix  ;  et  qu'il  l'éloigné ,  comme  le  terme  de  sa 
puissance  («).  Les  rois ,  les  peuples  de  l'Orient  se 
plaignent  qu'on  prolonge  la  guerre ,  et  qu'on  les 
retient  loin  de  leur  pays.  O  dieux!  quand  vous 
voulez  nous  perdre,  vous  disposez  tout  dé  ma- 
nière que  notre  malheur  est  notre  ouvrage  ,  et  de- 
vient notre  crime  :  nous  courons  à  notre  ruine; 
nous  cherchons  les  combats  où  nous  devons  pé- 
rir. C'est  dans  le  camp  de  Pompée  (4)  qu'on  fait 
des  vœux  pour  la  bataille  de  Pharsale  (b)\ 

Le  plus  éloquent  des  Romains,  Tullius,  qui, 
sous  son  consulat ,  avait  fait  trembler  le  fier  Ca- 
tilina  devant  la  toge  et  les  faisceaux,  Tullius  fut 
chargé  de  porter  la  parole.  Plein  d'aversion  pour 
une  guerre  qui  l'éloignait  de  la  tribune,  et  im- 
patient du  long  silence  que  lui  imposaient  les 
combats,  il  appuya  de  toute  son  éloquence  la 
témérité  d'un  mauvais  dessein. 

(«)  Et  aucuns  le  piquaient  en  l'appelant  Àgamemnon ,  et 
le  roi  des  rois....  Afranius  allait  demandant  pourquoi  l'on  ne 
combattait  pas  ce  marchand ,  que  l'on  disait  avoir  acheté  de 
lui  la  province  d'Espagne.  (Plut.  Vie  de  Jules-César.) 

{b)  CJmnes  aut  de  honoribus  suis,  aut  de prœmiis pecuniœ, 
aut  de  persecpiendis  inimicis  agebant;  nec  quibus  rationibus 
superare  passent ,  sed  quemadtnodum  uti  victoriâ  deberent , 
rogitabant.  (  C*s.  de  Bell.  civ.  lib.  3.  ) 
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«  La  fortune  (5),  dit-il  à  Pompée,  ne  vous  de- 
mande, pour  prix  de  sa  longue  faveur,  que  de 
vouloir  en  user  encore.  Les  grands  de  Rome, 
les  rois  de  la  terre,  le  monde  à  vos  pieds,  nous 
vous  conjurons  tous  de  nous  laisser  vaincre  César. 
César  est-il  fait  pour  tenir  si  long-temps  tout  l'u- 
nivers en  alarmes  ?  Certes  il  est  honteux  pour  les 
nations,  que  Pompée,  qui  les  a  vaincues  avec 
tant  de  rapidité ,  soit  si  lent  à  vaincre  avec  elles. 
Qu'est  devenue  cette  ardeur  que  vous  portiez 
dans  les  combats,  et  cette  confiance  au  bonheur 
de  vos  armes  ?  Ingrat ,  craignez-vous  c^ue  les  dieux 
ne  se  rangent  du  parti  du  crime?  N'osez-vous  leur 
fier  la  cause  du  sénat?  Yos  légions,  n'en  doutez 
pas,  enlèveront  leurs  étendards,  et  s'élanceront 
au  combat  d'elles-mêmes.  Rougissez  d'attendre 
qu'elles  vous  préviennent,  et  qu'elles  marchent 
sans  votre  aveu.  Si  vous  ne  commandez  ici  qu'au 
nom  du  sénat,  si  c'est  pour  nous  que  se  fait  la 
guerre  ,  dès  que  nous  demandons  la  bataille ,  c'est 
à  vous  de  la  livrer.  Pourquoi  détourner  de  César 
tant  de  glaives  qui  le  menacent?  Voyez  déjà  partir 
les  traits  de  mille  mains  impatientes.  A  peine 
chacun  se  contient  dans  l'attente  du  signal.  Hâ- 
tez-vous de  le  donner  vous-même,  avant  que  vos 
trompettes  ne  vous  échappent ,  et  ne  le  donnent 
malgré  vous.  Enfin  ,  Pompée ,  le  sénat  veut  sa- 
voir si  vous  voyez  en  lui  vos  soldats  ou  vos  com- 
pagnons, et  si  c'est  lui  qui  sert  ou  qui  com- 
mande. » 

La  Pharsale.  22 
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Pompée,  à  ce  discours,  gémit  profondément: 
il  vit  bien  que  c'était  un  piège  de  la  fortune ,  et 
que  les  destins  s'opposaient  à  la  sagesse  de  ses 
conseils.  «Si  c'est  (dit-il)  le  vœu  de  tous  (a)  et 
l'intérêt  de  la  cause  commune,  que  Pompée  dans 
ce  moment  cesse  d'être  clief  et  devienne  soldat; 
j'y  consens  (6).  Que  la  fortune  se  hâte  d'envelop- 
per tous  ces  peuples  dans  la  même  ruine ,  et  que 
ce  soit  ici  le  tombeau  d'une  partie  nombreuse 
du  genre  humain  :  je  cède  à  l'ordre  des  destinées. 
Cependant,  Rome,  je  t'atteste,  que  Ton  m'aura 
marqué  ce  jour  de  la  destruction.  Tu  pouvais  sou- 
tenir la  guerre  sans  qu'il  t'en  eût  coûté  du  sang; 
tu  pouvais  voir,  sans  tirer  l'épée,  César  vaincu 
et  pris  lui-même,  réduit  à  souscrire  à  la  paix,  dont 
il  a  violé  les  lois.  Les  insensés!  quelle  est  leur 
ardeur  pour  le  crime  !  ils  ont  peur  qu'une  guerre 
civile  ne  soit  pas  assez  meurtrière  !  Ne  voit-on 
pas  que  nous  avons  enlevé  à  l'ennemi  des  pays 
immenses  ;  que  nous  l'avons  chassé  de  toutes  les 
mers;  que  nous  avons  réduit  ses  troupes  affamées 
à  ravager  les  moissons  avant  la  maturité;  qu'il  en 
est  au  point  de  désirer  de  périr  par  le  glaive  plu- 
tôt que  par  la  faim  ,  et  qu'un  même  champ  de  ba- 
taille soit  couvert  de  ses  combattants  égorgés  et 
-confondus  avec  les  miens?  Ne  voit-on  pas  que 


(a)  Caton  lui  seul  était  de  l'avis  de  Pompe'e,  encore  était- 
ce  pour  épargner  le  sang  de  ses  concitoyens.  (  Plut.  Fie  de 
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celte  guerre  est  déjà  très-avancée  par  les  succès 
qui  ont  aguerri  notre  jeune  milice,  au  point  tle 
ne  pas  craindre  le  signal,  ou  plutôt  de  le  désirer; 
si  toutefois  je  dois  attribuer  cette  impatience  au 
courage,  car  la  crainte  même  du  péril  fait  sou- 
vent qu'on  se  hâte  de  s'y  précipiter  ?  L'homme 
courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le 
faut,  et  qui  l'évite  s'il  est  possible.  Et  nous,  c'est 
dans  la  plus  heureuse  situation  des  choses  que 
nous  voulons  tout  abandonner  au  caprice  de  la 
fortune!  Il  y  va  du  sort  du  monde;  et  on  le  livre 
aux  hasards  d'un  moment  !  Ces  peuples  aiment 
mieux  me  voir  les  mener  au  carnage,  que  leur 
assurer  la  victoire.  Fortune!  tu  m'as  donné  le  des- 
tin de  Rome  à  gouverner;  je  te  le  remets  plus 
grand  que  je  ne  l'ai  reçu.  Veille  sur  lui  dans  les 
horreurs  de  la  mêlée.  Cette  guerre  ne  sera  plus 
ni  à  ma  gloire,  ni  à  ma  honte.  César,  tes  vœux 
l'emportent  sur  les  miens  :  on  va  combattre;  et 
combien  ce  jour  coûtera  de  crimes  et  de  mal- 
heurs au  monde  !  quel  déluge  de  sang  romain  va 
rougir  les  eaux  de  FÉnipe  !  Ah!  plut  aux  dieux, 
si  cette  tète  n'est  plus  utile  à  ma  patrie,  que  la 
première  flèche  qu'on  lancera,  vînt  la  frapper! 
car  ma  victoire  m'affligera  autant  que  m'afflige- 
rait ma  défaite.  Le  nom  de  Pompée,  après  cette 
bataille,  ne  peut  être  pour  l'univers  qu'un  objet- 
d'horreur  ou  de  compassion  ;  et  dans  ce  désastre , 
le  malheur  du  vaincu  sera  le  crime  du  vain- 
queur. » 


22. 
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Après  sa  réponse,  il  permit  qu'on  éprouvât  le 
sort  des  armes,  et  l'impatiente  fureur  des  trou- 
pes n'eut  plus  ni  barrière ,  ni  frein.  Tel  un  pilote 
vaincu  par  la  violence  des  vents ,  abandonne  le 
gouvernail,  et  se  laisse  emporter  lui-même,  im- 
mobile fardeau ,  sur  la  poupe  que  son  art  ne  di- 
rige plus. 

Le  tumulte  et  le  bruit  régnent  dans  tout  le 
camp;  des  mouvements  opposés  suspendent  et 
précipitent  tour-à-tour  les  battements  de  ces  cœurs 
féroces;  plusieurs  portent  sur  le  visage  (j)  la  pâ- 
leur de  la  mort  qui  les  attend,  et  sur  leur  front 
se  peint  leur  destinée.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  armes  vont  régler  le  destin  du  monde  , 
et  décider,  pour  l'avenir,  si  Rome  est  libre,  ou 
si  elle  est  esclave.  Chacun  oublie  ses  propres  dan- 
gers, frappé  d'un  objet  plus  terrible  :  Rome  et 
Pompée  les  occupent  tous  ;  ce  n'est  pas  pour  soi , 
c'est  pour  eux  qu'on  tremble. 

Pour  être  plus  sûr  de  ses  coups,  on  aiguise  la 
lance  et  l'épée,  on  renouvelle  la  corde  de  l'arc, 
on  remplit  le  carquois  de  flèches  acérées.  Ceux 
qui  doivent  combattre  à  cheval,  essaient  le  mors 
et  les  rênes,  et  se  munissent  d'aiguillons.  Ainsi  (8), 
quand  les  géants  attaquèrent  les  dieux  (s'il  est 
permis  de  comparer  les  travaux  des  hommes  à 
ceux  des  immortels  ) ,  le  glaive  de  Mars  fut  remis 
brûlant  sur  les  enclumes  de  Lemnos,  le  trident 
de  Neptune  rougit  dans  la  fournaise ,  Apollon  fit 
tremper  de  nouveau  les  flèches  dont  il  avait  blessé. 
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Python,  Pallas  étala  sur  son  égide  les  cheveux  de 
la  Gorgone ,  et  le  Cyclope  forgea  de  nouvelles 
foudres  à  Jupiter. 

La  fortune  ne  manqua  pas  d'annoncer  par  di- 
vers prodiges  les  revers  qu'elle  préparait  :  car  dès 
que  les  troupes  de  Pompée  entrèrent  dans  la  Thés- 
salie,  tout  le  ciel,  pour  les  arrêter,  s'arma  de 
foudres  et  d'éclairs,  de  colonnes  de  feu,  de  tour- 
billons de  flamme.  On  croyait  voir  voler  des  tor- 
ches allumées;  la  nue  éclatait  dans  les  yeux  des 
soldats,  et  les  éclairs  qui  en  jaillissaient,  leur  fai- 
sait baisser  la  paupière.  La  foudre  consuma  les 
aigrettes  des  casques,  fondit  la  lame  cres  épées , 
fit  couler  la  pointe  des  dards,  et  le  fer  même  qui 
n'en  fut  pas  dissous,  fut  pénétré  d'une  vapeur  de 
soufre.  Les  enseignes  furent  couvertes  d'un  nuage 
d'essaims  d'abeilles  ;  la  main  (a)  qui  les  avait  plan- 
tées dans  la  terre,  ne  pouvait  plus  les  en  arra- 
cher ;  une  rosée  de  larmes  baignait  les  images  des 
dieux  qui  jusqu'alors  avaient  été  les  étendards  de 
la  patrie.  Un  taureau  amené  aux  autels  pour  y 
être  immolé ,  s'échappe  et  s'enfuit  à  travers  les 
champs  de  Pharsale.  Pompée  ne  trouve  point  de 
victime  pour  ses  malheureux  sacrifices. 

Mais  toi ,  César,  au  moment  d'une  bataille  im- 
pie et  parricide,  quels  sont  les  dieux  que  tu  in- 


{a)  Avant  la  bataille  que  perdit  Crassus  contre  lesParthes, 
la  même  chose  fut  prise  pour  un  présage  malheureux.  (  foy. 
Plut.  Fie  de  Crassus.  ) 
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voques?  Les  noires  déités  du  Styx,  les  Euméni- 

des,  les  forfaits,  les  fureurs,  tous  les  dieux  du 

crime. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  douter  si  tout  ce  qui 
frappait  les  soldats  de  Pompée ,  était  de  vrais  pro- 
diges ou  des  fantômes  vains.  Plusieurs  crurent 
voir  les  sommets  du  Pinde  et  de  TOlympe  se  heur- 
ter, ceux  de  l'Hémus  se  changer  en  abymes ,  un 
rapide  fleuve  de  sang  traverser  le  lac  Bœbéïde, 
qui  baigne  les  pieds  de  l'Ossa. 

On  crut  entendre,  la  nuit,  dans  les  airs,  les 
cris  des  combattants  et  le  fracas  des  armes.  Les 
soldats  srnit  épouvantés  de  se  distinguer  claire- 
ment l'un  l'autre  au  milieu  des  ténèbres,  et  de 
voir  en  plein  jour  la  lumière  pâlir,  une  noire  va- 
peur envelopper  leur  tête,  et  les  simulacres  de 
leurs  parents  voltiger  devant  leurs  yeux.  Ce  qui 
les  rassure ,  c'est  de  penser  que  ces  prodiges  sont 
eux-mêmes  les  présages  de  leurs  forfaits  :  car  ds 
savent  bien  qu'ils  ont  à  verser  le  sang  de  leurs 
frères  et  de  leurs  pères  ;  et  le  trouble  et  l'égare- 
ment qui  précède  ces  parricides,  leur  répond 
qu'ils  seront  commis. 

Et  pourquoi  s'étonner  que  des  hommes  qui 
voyaient  la  lumière  pour  la  dernière  fois,  fussent 
frappés  du  pressentiment  d'une  mort  si  prochaine? 
Les  Romains  mêmes  qui  se  trouvaient  alors ,  ou 
sur  le  Tage,  ou  sur  l'Araxe  ,  ou  sur  d'autres  bords 
éloignés,  furent  saisis  d'une  noire  tristesse.  Il» 
ignorent  la  cause  de  leur  abaltement,  ils  se  re- 
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prochent  de  s'affliger  :  les  malheureux  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  vont  perdre  en  Thessalie.  On  dit 
que  vers  Padoue,  et  dans  ces  campagnes  où  le 
Timave  répand  ses  ondes,  un  devin  (a)  assis 
au  haut  d'une  colline ,  s'écria  :  «  Voilà  le  grand 
jour;  le  sort  du  monde  se  décide;  Pompée  et 
César  sont  aux  mains  :  »  soit  qu'il  eût  tiré  ses  pré- 
sages des  éclats  du  tonnerre  et  des  traits  de  la 
foudre ,  soit  qu'il  eût  observé  la  discorde  qui  s'é- 
levait parmi  les  astres,  ou  l'obscure  pâleur  du 
soleil  et  l'éclipsé  de  sa  lumière.  Il  est  vrai  du 
moins  que  la  nature  marqua  ce  jour  par  des  ca- 
ractères que  nul  autre  jour  n'avait  eus;  et  si  les 
hommes  avaient  tous  eu  le  don  d'expliquer  les 
signes  du  ciel ,  de  tous  les  lieux  du  monde  on 
aurait  vu  Pharsale. 

O  combien  (9)  supérieur  au  reste  des  mortels 
doit  être  un  peuple  que  la  fortune  donne  en  spec- 
tacle à  l'univers,  et  dont  tout  le  ciel  est  occupé 
à  prédire  la  destinée  !  Dans  l'avenir ,  même  le  plus 
éloigné ,  chez  la  postérité  la  plus  reculée ,  soit  que 

(a)  Ce  devin  était  Caius  Corne'lius,  ami  dp  Tite-Live  l'his- 
torien; celui-ci  racontait  le  fait,  comme  le  poète  l'expose. 
Il  ajoutait  même,  que  le  devin  cria  tout  haut,  comme  s'il 
eût  été  inspiré  et  poussé  par  quelque  esprit  divin  :  La  vic- 
toire est  tienne ,  César.  Et  comme  tous  les  assistants  l'écou- 
taient  avec  surprise ,  il  ôta  la  couronne  qu'il  avait  sur  la 
tète ,  en  faisant  serment  de  ne  jamais  l'y  remettre,  que  l'évé- 
nement n'eût  fait  foi  de  la  vérité  de  son  art.  (Plut.  Fie  de 
Jules-  César.  ) 
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la  seule  rcnoremée  transmette  ces  événements, 
soit  que  ce  pénible  fruit  de  mes  veilles  contribue 
à  sauver  de  grands  noms  de  l'oubli  ;  en  lisant  le 
récit  de  cette  guerre ,  la  crainte  ,  Tespoir ,  le  doute 
impatient  se  saisiront  de  tous  les  cœurs;  l'ame 
interdite  et  suspendue ,  on  attendra  l'événement , 
comme  s'il  était  à  venir.  On  ne  croira  pas  lire 
des  disgrâces  passées;  et  c'est  toi,  Pompée,  cpii 
réuniras  les  vœux  tardifs  et  superflus  de  toutes 
les  races  futures. 

Dès  tjue  les  troupes  de  Pompée  descendirent 
dans  la  vallée  qui  séparait  les  deux  camps  {a) , 
la  pente  des  collines  parut  resplendissante  de  la 
lumière  qu'y  répandait  le  brillant  acier  de  leurs 
armes,  frappé  des  rayons  du  soleil.  Ce  ne  fut 
pas  témérairement  que  cette  malheureuse  armée 
s'étendit  et  se  développa;  la  prudence  d'un  chef 
habile  en  régla  l'ordre  et  les  mouvements.  Len- 
tulus  Commandait  l'aile  gauche  avec  deux  légions  ; 
le  vaillant  et  malheureux  Domitius  commandait  la 
droite,  Scipion  le  centre,  avec  toutes  les  forces 
qu'il  avait  amenées  de  Cilicie  :  il  n'était  là  que 
lieutenant;  il  fut  bientôt  chef  en  Libye.  Sur  l'hu- 
mide bord  de  lÉnipe  était  placée  la  cavalerie  de 
Cappadoce  et  de  Pont  ;  plus  loin  du  fleuve ,  étaient 
rangés  cette  foule  de  rois  qui  servaient  sous  Pom- 
pée. D'ici  devaient  partir  les  flèches  des  Numi- 
des et  des  Cretois,  de  là  celles  des  Syriens.  D'un 

(a)  A  trente  stades  de  distance,  environ  une  lieue  et  demie. 
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côté  marchaient  les  Gaulois  sanguinaires, et  aguer- 
ris contre  César;  de  l'autre  s'avançait  le  belli- 
queux Ibère  (a). 

Ce  jour -là  César  détachait  une  partie  (/:>)  de 
son  armée  pour  enlever  les  moissons.  Tout-à- 
coup  il  voit  l'ennemi  descendre  dans  la  plaine; 
il  voit  le  moment,  souhaité  mille  fois,  de  tout 
décider  par  le  fer.  Dès  long-temps  dévoré  d'am- 
bition ,  brûlant  d'impatience  d'arriver  à  l'empire , 
il  se  reprochait  comme  un  crime  le  peu  de  len- 
teur et  de  délai  que  la  guerre  civile  avait  souf- 
fert. IMais  lorsqu'il  se  vit  avec  Pompée  sur  le  bord 
du  précipice ,  et  qu'il  sentit  que  sa  grandeur  chan- 
celante et  prête  à  tomber,  dépendait  de  cette 
journée,  son  ardeur  se  ralentit  un  peu;  il  douta 
un  moment  du  succès  de  ses  armes  :  car  si  sa  for- 
tune lui  faisait  tout  espérer ,  celle  de  Pompée  lui 
donnait  tout  à  craindre.  Mais  renfermant  ce  trou- 
ble au-dedans  de  lui-même ,  il  ne  fait  voir  à  son 
armée  que  la  noble  assurance  qu'il  lui  veut  in- 
spirer. 

«  Soldats  (  dit  -  il  )  ,  soldats  vainqueurs  du 
monde  (lo),  auteurs  de  mes  prospérités,  la  voilà, 
cette  occasion  que  vous  avez  tant  demandée.  Nous 
n'avons  plus  de  vœux  à  faire,  et  notre  sort  dé- 
pend de  nous.  Vous  tenez  dans  vos  mains  tout 

(a)   Cunctnrn  equitatum ,  sagittarios  funditoresque   omnes 
in  sinistro  cornu  ohjecerat.  i'Ces.  de  Bell.  civ.  lib.  3.) 
•    (b)  Trois  légions. 
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César,  sa  fortune,  sa.  gloire,  et  sa  vie.  C'est  ce 
grand  jour,  il  m'en  souvient,  que  vous  m'avez 
promis  au  bord  du  Rubicon  ;  ce  fut  pour  lui  que 
nous  prîmes  les  armes.  C'est  de  lui  que  nous  at- 
tendons ces  triomphes  qu'on  nous  refuse;  c'est 
lui  qui  vous  rendra  vos  femmes ,  vos  enfants,  vos 
foyers,  et  les  terres  dont  le  partage  doit  récom- 
penser vos  travaux.  C'est  lui  enfin  qui  va  prou- 
ver, par  le  témoignage  du  sort,  quel  est  le  parti 
le  plus  juste,  et  déclarer  coupable  le  vaincu.  Si 
c'est  pour  moi  que  vous  avez  porté  la  flamme  et 
le  fer  dans  le  sein  de  votre  patrie,  combattez 
aujourd'hui  pour  vous,  pour  justifier  votre  choix, 
et  pour  absoudre  vos  épées.  La  guerre  a  deux 
faces,  le  sort  en  est  le  juge,  et,  selon  qu'il  change, 
l'un  ou  l'autre  parti  est  innocent  ou  criminel. 
Ce  n'est  plus  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de  vous  : 
c'est  vous,  Romains,  que  je  conjure  de  vouloir 
être  un  peuple  libre  et  souverain  de  l'univers. 
Pour  moi ,  je  borne  mon  ambition  au  repos  obs- 
cur d'une  vie  privée,  et  à  me  voir  dans  Rome 
simple  citoyen ,  vêtu  de  la  robe  du  peuple.  Oui , 
pourvu  que  vous  soyez  tout ,  je  consens  à  n'être 
plus  rien.  Je  veux  bien  même  être  odieux,  pour 
vous  avoir  rendus  puissants  et  redoutables.  Re- 
prenez ce  pouvoir  suprême  ;  il  vous  coûtera  peu 
de  sang.  Vous  allez  trouver  devant  vous  une  jeu- 
nesse oisive  et  lâche,  qui  sort  des  écoles  de  la 
Grèce ,  et  qui  ne  connaît  de  combats  que  ses 
jeux,  une  foule  de  nations  barbares ,  sans  valeur 
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et  sans  discipline,  qui  ne  s'entendent  pas  entre 
elles,  dont  la  mollesse  asiatique  soutient  à  peine 
le  poids  des  armes,  et  qui  vont  prendre  l'épou- 
vante au  premier  signal  de  la  bataille,  au  pre- 
mier cri  des  combattants.  Ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  nos  citoyens  dans  cette  armée,  est  peu  de 
chose.  C'est  de  cent  peuples  étrangers,  tous  en- 
nemis du  nom  romain ,  que  se  fera  le  plus  grand 
carnage,  et  c'est  purger  la  terre,  que  de  l'en  dé- 
livrer. Fondez  sur  ces  peuples  timides,  écrasez 
l'orgueil  de  leurs  rois;  que  le  tranchant  du  fer 
moissonne  d'un  seul  coup  toutes  les  puissances 
du  monde;  et  faites  voir  que  ces  nations  que 
Pompée,  avec  tant  de  faste,  a  promenées  sépa- 
rément dans  l'univers  après  son  char  (a),  ne  va- 
laient pas  ensemble  les  honneurs  d'un  triomphe. 
Du  reste,  pensez- vous  qu'aucun  de  ces  étrangers 
voulut  donner  deux  gouttes  de  son  sang  pour  ran- 
ger l'Italie  sous  les  lois  de  Pompée?  Pensez-vous 
que  l'Arménien  s'intéresse  à  voir  la  puissance  ro- 
maine aux  mains  de  l'un  ou  de  l'autre  chef?  Ils 
'  détestent  Rome  et  tous  les  Romains  ;  et  ceux  de 
leurs  maîtres  qu'ils  ont  vus  de  plus  près,  sont 
ceux  qu'ils  abhorrent  le  plus  dans  l'ame.  Pour  moi , 
grâces  au  ciel,  je  vois  mes  intérêts  entre  les  mahis 
de  mes  amis,  de  ceux  qui  dans  la  guerre  des  Gau- 
les m'ont   eu  dix  ans  pour  compagnon  et  pour 


(a)  Pompée   avait  triomphé  trois  ibis,  de  l'Espagne,  de 
l'Afrique,  et  du  Pont. 
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témoin  de  leurs  exploits.  En  est-il  un  seul  dont 
l'épée  ne  me  soit  connue  ?  en  est-il  un  dont  je  ne 
sois  presque  assuré  de  distinguer  le  javelot  dans 
le  combat?  Si  j'en  crois  des  signes  auxquels  ja- 
mais je  ne  me  suis  trompé,  si  j'en  crois  ces  visa- 
ges terribles ,  et  ces  yeux  fiers  et  menaçants,  amis  , 
la  victoire  est  à  nous  Je  vois  couler  des  flots  de 
sang,  je  vois  les  rois  foulés  aux  pieds,  le  sénat 
lui-même  épars  sur  la  poussière,  et  dans  un  im- 
mense carnage  les  peuples  nageant  confondus. 
Mais  je  retarde  nos  destins;  je  vous  occupe  à 
m'écouter,  quand  vous  brûlez  d'aller  combattre, 
t^ardonnez-moi  ce  retardement.  Vous  me  voyez 
tressaillir  de  joie,  et  de  l'espoir  que  vous  m'in- 
spirez. Jamais  les  dieux  ne  m'ont  promis  de  si 
grandes  choses ,  et  jamais  je  n'ai  éprouvé  plus 
sensiblement  leur  faveur.  Je  touche  au  terme  de 
mes  vœux,  je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  pour  y  attein- 
dre. Ce  combat  livré,  la  guerre  est  finie;  et  alors 
c'est  moi  qui  donnerai  tout  ce  que  ces  peuples 
et  ces  rois  possèdent.  O  Thessalie,  de  quels  inté- 
rêts les  destins  te  rendent  l'arbitre!  mais  si  ce 
jour  porte  avec  lui  les  récompenses  de  la  guerre, 
il  en  prépare  aussi  les  châtiments.  Amis ,  si  nous 
sommes  vaincus,  voyez  les  chanies  de  César,  les 
instruments  de  son  supplice;  voyez  sa  tète  ex- 
posée sur  la  tribune  :  et  tous  ses  membres  dis- 
persés; voyez  sur-tout  l'exécution  sanglante  qui 
vous  attend  au  champ  de  Mars.  Pompée  a  pris  les 
leçons  de  Sylla ,  et  c'est  pour  vous  que  cet  exem- 
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pie  m'épou vaille  :  mon  sort  à  moi  est  décidé,  et 
ma  main  seule  me  l'assure.  Ceux  de  vous  qui, 
dans  le  combat,  regarderaient  en  arrière,  me  ver- 
raient me  plonger  mon  épée  dans  le  sein.  O  dieux, 
dont  les  malheurs  de  Rome  attirent  les  regards, 
accordez  la  victoire  à  celui  qui  en  usera  le  mieux , 
et  qui,  désarmé  par  la  clémence,  ne  fera  point 
un  crime  aux  vaincus  d'avoir  porté  les  armes 
contre  lui.  Romains,  vous  savez  si  Pompée,  lors- 
qu'il nous  a  tenus  enfermés  dans  un  lieu  où  la 
valeur  ne  pouvait  agir  [a) ,  vous  savez  s'il  nous  a  fait 
grâce,  s'il  a  ménagé  notre  sang!  Loin  de  l'imiter, 
je  vous  conjure  d'épargner  tout  ce  qui  fuira  de- 
vant vous  ;  dans  un  Romain  qui  rendra  les  armes , 
ne  voyez  plus  qu'un  citoyen.  Mais  tant  qu'on  vous 
résistera ,  qu'aucun  respect  ne  vous  retienne.  Frap- 
pez ,  sans  voir  quel  est  le  sang  où  votre  main  va 
se  plonger.  Allons,  rasez  ce  retranchement,  com- 
blez le  fossé  qui  l'entoure ,  afin  de  sortir  tous  en- 
semble ,  sans  vous  rompre  et  vous  désunir.  Ne 
ménagez  pas  votre  camp  :  ce  soir  vous  camperez 
sur  le  champ  de  bataille,  dans  cette  plaine  où 
vos  ennemis  viennent  périr  sous  vos  coups.  » 
A  peine  il  achevait  de  parler,  chacun  se  retire 


[a)  A  Dyrrachium  ,  dans  les  retranchements  du  vieux 
camp  de  Pompée.  Labiénus,  devenu  le  plus  implacable  en- 
nemi de  César,  demanda  à  Pompée  qu'il  lui  permit  de  dispo- 
ser des  prisonniers.  Pompée  le  lui  accorda;  et  il  les  fit  tous 
massacrer  ,* 
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en  diligence,  va  prendre  son  poste,  et  se  met 
sous  les  armes.  Ils  ont  avidement  saisi  ses  pa- 
roles comme  autant  d'oracles;  et  foulant  aux  pieds 
les  débris  de  leur  camp,  ils  se  répandent  dans 
la  plaine,  et  s'abandonnent  à  leurs  destins.  Si 
cette  armée  eût  été  composée  de  rivaux  de  Pom- 
pée et  de  prétendants  à  l'empire,  ils  n'auraient 
pas  volé  au  combat  avec  plus  d'ardeur  et  de  ra- 
pidité. 

Dès  que  Pompée  les  voit  marcher  à  lui,  et 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  prolonger  la  guerre, 
mais  que  les  dieux  ont  marqué  eux-mêmes  le 
lieu  et  le  jour  qui  doit  la  terminer,  la  frayeur 
dont  il  est  saisi  le  glace  jusqu'au  fond  de  l'ame; 
et  cette  faiblesse,  dans  un  si  grand  homme,  est 
un  présage  malheureux.  Mais  il  dissimule  sa 
crainte,  et  se  montrant  à  son  armée  monté  sur 
un  coursier  superbe  :  «Votre  valeur,  dit- il  aux 
siens,  ne  demandait  qu'une  bataille  (ii);  nous 
y  touchons;  préparez-vous  à  déployer  toutes  vos 
forces;  c'est  le  dernier  de  nos  travaux.  Le  sort 
de  Rome  et  des  nations  sera  décidé  dans  une 
heure.  Que  celui  qui  aime  sa  patrie  et  ses  dieux, 
qui  veut  revoir  sa  femme,  ses  enfants,  sa  famille, 
ies  cherche  l'épée  à  la  main.  C'est  au  milieu  de 
ce  champ  de  bataille  que  le  Ciel  a  mis  tout  ce 
qui  vous  est  cher.  La  bonne  cause  a  les  dieux 
pour  elle,  et  ce  serait  un  crime  d'en  douter. 
C'est  leur  main  vengeresse  qui  conduira  vos  traits 
jusque  dans  le  cœur  de  César.  C'est  de  son  sang 
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quiis   ciuienteront   rautorité   des  lois  romaines. 
S'ils  avaient  résolu  de  donner  l'empire  à  César, 
ils  m'auraient  épargné  le  malheur  de  vieillir;  et 
j'ose  croire  que  ce  n'est  ni  pour  Rome,  ni  pour 
le  monde  une  marque  de  leur  colère,  que  d'a- 
voir prolongé  mes  jours,  l'out  ce  qui  assure  la 
victoire   se  réunit  en  notre   faveur.  Une    foule 
d'hommes  illustres  sont  venus  de  plein  gré  par- 
tager nos  périls;  nous  comptons  parmi  nos  sol- 
dats les  descendants  de  ces  anciens  Romains , 
dont  nous  révérons  les  images.  Si  les  destins  ren- 
daient au  monde  les  Curius,  les  Camilles,  les 
Décius,  tous  ces  héros  de  la  patrie,  qui  se  sont 
dévoués  pour  elle,  ils  seraient  de  notre  coté.  Tous 
les  peuples  de  l'Orient ,  tous  ceux  qu'embrassent 
les  signes  célestes  depuis  le  midi  jusqu'au  nord, 
des  cités,  des  états  sans  nombre,  des  forces  telles 
que  la  guerre  n'en  a  jamais  tant  rassemblé,  se 
réunissent  sous  nos  drapeaux.  Il  suffit  que  les 
ailes  de  notre  armée  se  déploient  pour  envelop- 
i    per  l'ennemi  :  César  n'a  pas  de  quoi  nous  faire 
[    face;  et  tandis  qu'un  petit  nombre  des  nôtres 
!    va  combattre,  le  reste  n'aura  qu'à  pousser  des 
1    clameurs  pour  épouvanter  l'ennemi.  Mais  le  péril 
I    fùt-il  plus  grand,  il  y  va  du  salut  de  Rome.  Croyez 
'    voir,  du  haut  de  ses  murs,  vos  mères  éplorées 
et  les  cheveux  épars,  se  pencher  vers  vous,  et, 
'  vous  tendant  les  bras,  vous  exhorter  à  les  dé- 
!    fendre  ;  croyez  voir  ces  vieux  sénateurs  que  leur 
grand  âge   empêche  de  nous  suivre,  incHner  à 
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VOS  pieds  leurs  tètes  vénérables  et  couvertes  de 
cheveux  blancs.  Voyez  Rome  entière  à  genoux, 
et  qui  tremble  d'avoir  un  maître;  Représentez- 
vous  la  race  vivante  et  la  race  future  prosternées 
devant  vous,  et  qui  vous  demandent,  Tune  à 
mourir  libre,  et  Tautfe  à  ne  pas  naître  esclave. 
Après  de  si  grands  intérêts,  si  Pompée  osait  vous 
parler  des  siens,  et  que  la  majesté  du  comman- 
dement lui  permît  de  s'abaisser  à  la  prière ,  vous 
le  verriez  lui-même  suppliant  à  vos  pieds  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Oui,  Romains,  si  vous 
n'êtes  vainqueurs.  Pompée  est  exilé,  proscrit,  le 
jouet  de  César,  et  votre  propre  honte.  C'est  tout 
l'honneur  de  ma  vieillesse  et  de  ma  mort  que 
je  vous  conjure  de  sauver.  Ne  me  réduisez  pas, 
sur  le  bord  de  la  tombe ,  au  malheur  d'appren- 
dre à  servir.  » 

A  ce  discours  si  triste  et  si  touchant,  tous  les 
cœurs  sont  enflammés  de  zèle  :  la  vertu  romaine 
s'y  ranime;  la  mort  n'a  plus  rien  d'effrayant;  et, 
fût  -  elle  assurée ,  on  veut  bien  l'affronter.  Les 
deux  partis  s'avancent  donc  avec  une  fureur  égale, 
l'un  dans  la  crainte  d'avoir  un  maître,  l'autre 
dans  l'espoir  de  le  devenir. 

-  .  Leurs  mains  meurtrières  vont  causer  au  monde 
des  pertes  que  jamais  le  temps  ni  la  paix  ne  peu- 
vent réparer.  Dans  ce  carnage  seront  enveloppées 
même  les  nations  futures;  et  les  âges  qui  auraient 
dû  voir  la  race  humaine  se  reproduire ,  perdent 
aujourd'hui  cet  espoir.  Dans  l'avenir,  la  puissance 
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romaine  sera  mise  au  nombre  des  fables  :  de  tant 
de  villes  florissantes,  à  peine  Tltalie  conservera- 
t-elle  quelques  ruines,  qu'on  cherchera  sous  la 
poussière;  et  nos  campagnes  ne  seront  plus  qu'un 
immense  et  triste  désert.  Mais  nous  qui  avons 
sous  les  yeux  ces  restes  de  grandeur ,  que  le 
temps  n'a  pas  achevé  de  détruire,  nous  voyons 
le  crime  de  la  guerre  civile  :  nos  villes  solitaires, 
nos  campagnes  incultes,  tout  nous  retrace  ses 
fureurs.  Et  dans  quel  épuisement  n'a-t-elle  pas 
laissé  le  genre  humain!  Tout  ce  que  la  nature  a 
fait  depuis  pour  le  renouveler ,  n'a  pas  même 
suffi  pour  repeupler  nos  villes.  Rome  seule  nous 
contient  tous;  l'Hespérie  n'est  cultivée  que  par 
des  esclaves;  Rome  elle-même  serait  encore  une 
effrayante  solitude,  si  elle  n'avait  que  ses  citoyens  ; 
elle  est  remphe  de  la  lie  du  monde;  et  cette  ca- 
lamité Ta  réduite  au  point  de  ne  pouvoir,  un 
siècle  après,  avoir  une  guerre  civile  {ci).  Cannes, 
Allia ,  noms  funestes ,  les  revers  que  vous  rap- 
pelez sont  peu  de  chose  auprès  de  celui-ci.  R^ome 
vous  a  inscrites  dans  ses  fastes,  mais  Pharsale 
n'y  sera  point  nommée;  Rome  veut  pouvoir  Tou- 
bher.  Il  n'est  point  de  fléau  dont  le  monde  n'eût 


(a)  Dans  le  dénombrement  de  César,  après  la  guerre  ci- 
vile, au  lieu  de  trois  cent  vingt  mille  chefs  de  citoyens  qui 
étaient  à  Rome,  il  ne  s'en  trouva  que  cent  cinquante  mille, 
sans  compter  les  pertes  du  reste  de  l'Italie  et  des  autres  pro- 
vinces romaines.  (  Plut.  Vie  de  Jules-César.  ) 
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pu  réparer  les  ravages,  avec  le  sang  que  ce  jour 
vit  couler.  La  fortune ,  ô  Rome ,  semble  avoir 
voulu  étaler  à  tes  yeux  tous  les  dons  qu'elle  t'a- 
vait faits,  et  rassembler  dans  un  même  champ 
les  peuples  et  les  rois  qu'elle  t'avait  soumis,  pour 
te  faire  voir,  en  tombant,  toute  la  hauteur  de 
ta  chute ,  et  contempler  dans  tes  ruines  l'étendue 
de  ta  grandeur.  Elle  semble  même  n'avoir  élevé 
si  rapidement  ta  puissance,  que  pour  la  renver- 
ser avec  plus  d'éclat.  Tous  les  ans  la  guerre  avait 
étendu  tes  conquêtes  et  ton  empire;  les  deux 
pôles  du  monde  avaient  vu  la  victoire  suivre  tes 
aigles;  peu  s'en  fallait  que  tous  les  climats  que 
le  soleil  éclaire  et  que  le  ciel  embrasse,  ne  fus- 
sent à  toi;  mais  un  jour  fait  rétrograder  tes  des- 
tins ,  et  seul  il  renverse  et  détruit  tout  l'ouvrage 
de  tant  d'années.  Ce  jour  affreux  est  cause  (12) 
que  l'Indien  ne  redoute  pas  nos  faisceaux,  que 
le  Scythe  et  le  Sarraate  errant  n'ont  point  vu  la 
charrue  de  nos  consuls  leur  tracer  l'enceinte  des 
villes  où  ils  devaient  se  renfermer,  et  que  le 
Parthe  reste  impuni  de  la  défaite  de  Crassus.  Le 
même  jour  a  vu  la  liberté ,  épouvantée  de  la 
guerre  civile,  s'éloigner  de  nous,  et  se  retirer  au- 
delà  du  Tanaïs  et  du  Rhin.  Le  Scythe,  le  Ger- 
main, en  jouissent;  et  nous,  qui  tant  de  fois  avons 
voulu  la  racheter  au  prix  de  notre  sang,  nous 
avons  beau  la  rappeler,  elle  ne  daigne  pas  même 
tourner  les  yeux  vers  l'Italie.  Et  pliit  aux  dieux 
que  Rome  ne  l'eût  jamais  connu,  ce  bien  si  cher 
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que  lui  ravit  Pharsale  î  O  fortune,  tu  nous  ré- 
duis à  nous  plaindre  de  Brutus  {a)  !  Pourquoi 
avons-nous  si  long-temps  vécu  sous  le  juste  em- 
pire des  lois,  et  vu  ces  années  qui,  dans  nos 
fastes,  portent  le  nom  de  nos  consuls?  Plus  heu- 
reux l'Arabe  et  le  Mède,  et  tous  les  peuples  de 
l'orient,  de  ne  connaître  que  la  tyrannie!  De 
toutes  les  nations  qui  servent  sous  un  maître, 
c'est  ici  la  plus  malheureuse,  puisqu'elle  a  honte 
de  servir.  Non,  il  n'est  point  de  dieu  qui  veille 
sur  les  hommes  :  c'est  le  hasard  qui  préside  à 
tout;  et  nous  mentons  en  attribuant  le  soin  du 
monde  à  Jupiter.  Quoi!  il  aurait  la  foudre  en 
main,  et  il  serait,  du  haut  des  cieux,  tranquille 
spectateur  des  crimes  de  Pharsale  !  Il  lancerait  ses 
traits  vengeurs  sur  l'OEta  ou  sur  le  Rhodope,  qui 
n'ont  jamais  pu  l'irriter;  il  exercerait  son  cour- 
roux sur  de  hauts  pins,  sur  de  vieux  chênes,  et 
laisserait  à  Cassius  cette  coupable  tête  à  frapper! 
Il  refusa,  dit-on,  la  lumière  du  jour  au  festin  de 
Thyeste  ;  il  répandit  sur  Argos  une  soudaine  et 
profonde  nuit;  et  ces  champs  qui  vont  être  cou- 
verts de  mille  parricides,  où  le  père,  le  fils,  les 
I  frères  vont  s'égorger,  il  peut  souffrir  que  le  jour 
les  éclaire!  Non,  non,  les  dieux  sont  insensibles 
au  sort  des  malheureux  humains.  Mais  autant 
qu'on  peut  être  vengé  des  immortels,  nous  le  se- 
rons :  la  guerre  civile  placera  nos  tyrans  à  côté 

I        [ci)  Qui  chassa  les  Tarquins. 

23. 
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d'eux  sur  les  autels;  comme  eux,  ils  seront  cou- 
ronnés de  lumière;  ils  auront  la  foudre  à  la  main; 
et  dans  les  temples  de  ses  dieux  Rome  jurera 
par  des  ombres. 

Quand  les  deux  armées  eurent  presque  fran- 
chi l'espace  qui  les  séparait ,  et  qu'il  ne  resta 
plus  qu'un  étroit  intervalle,  chacun  tâchait  de 
reconnaître  l'ennemi  qui  lui  faisait  face,  de  voir 
à  qui  s'adresserait  le  javelot  qu'il  allait  lancer , 
de  quelle  main  partirait  celui  dont  il  était  menacé 
lui-même ,  et  quel  serait  le  premier  sang  où  ses 
armes  se  tremperaient.  Le  père  (i3)  se  trouve 
en  présence  du  fils,  le  frère  en  présence  du  frère, 
sans  qu'ils  osent  changer  de  place.  Cependant 
une  soudaine  horreur  les  saisit  ;  et  au  fond  de 
leur  cœur,  où  frémit  la  nature,  leur  sang  se  re- 
tire glacé.  On  vit  les  cohortes ,  le  bras  tendu , 
suspendre  et  tenir  immobile  le  javelot  prêt  à 
partir  (a). 

Que  les  dieux  te  punissent,  non  par  le  trépas, 
qui  est  la  peine  commune  à  tous ,  mais  en  te  lais- 
sant, après  la  vie,  le  sentiment  et  le  remords,  ù 
Crastinus  (^),  dont  la  lance,  en  partant,  donna 


(«)  Instructos  utrinquè  diù  silentimn  altum  tenait,  cuncta- 
hundos  et  expectantes  ut  ah  adversâ  parte  fieret pugnœ  ini- 
tium  :  mise/ ébat  eniin  tan  tas  copias  quantas  nunquàm  anteà, 
prœsertim  utrinquè  lectissimas,  semel  suhire  aleam  ancipitem. 
(  App.  de  Bell.  civ.  lib.  n.  ) 

[h)  Faciam  (^inquit)  hodiè ,  itnperatur ^  ut  aul  7>ii'0  iniJii , 
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le  signal  du  carnage  !  O  rage  impatiente  d'uu 
soldat  effréné  !  quoi,  César  même  retient  ses  traits, 
et  une  autre  main  que  la  sienne  donne  le  signal 
et  l'exemple  !  Alors  les  trompettes  sonnent  la 
charge  ;  le  son  perçant  des  clairons  fend  les  airs  ; 
un  bruit  effroyable  s'élève  jusqu'aux  cieux  ;  les 
vallons  de  l'Hémus,  les  cavernes  du  Pélion ,  les  ro- 
chers du  Pinde  et  du  Pangée  en  retentissent  ;  il 
ébranle  jusqu'au  sommet  de  l'Olympe,  d'où  ja- 
mais n'approchent  les  nuages ,  et  où  les  tonnerres 
n'ont  jamais  atteint;  et  ce  cri  de  fureur,  mille 
fois  redoublé  par  les  montagnes  qui  le  renvoient, 
revient  plus  effrayant  encore  aux  oreiiles  des 
combattants.  Des  flèches  innombrables  volent  des 
deux  côtés  ;  les  unes  portent  leur  atteinte ,  les 
autres  en  tombant  ne  percent  que  la  terre  ;  et  les 
mains  qui  les  ont  lancées  sont  criminelles ,  ou  en- 
core innocentes ,  au  gré  de  l'aveugle  hasard.  IVIais 
le  fer  volant  n'exécute  que  la  moindre  partie  du 
carnage.  L'épée  seule  est  assez  meurtrière  pour 
assouvir  la  rage  des  deux  partis  ;  elle  ouvre  à  la 
main  qui  l'enfonce ,  le  flanc  où  cette  main  briile 
de  se  plonger. 

Du  côté  de  Pompée ,  les  rangs  pressés  .se  tien- 
nent à  couvert  de  leurs  boucliers  unis  ensemble , 
comme   des  écailles  d'airain.  Cette  armée  reste 


aut  mortuo  gratias  agas.  Hœc  c.ùm  dixisset,  primus  è  dextro 
cornu procurrit .  (  C^s.  de  Bell.  civ.  lib.  3.  ) 
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immobile  («),  ayant  à  peine  assez  d'espace  pour 
remuer  ses  armes;  et  le  glaive  est  oisif  dans  la 
main  du  soldat.  Mais  ceux  de  César,  comme  des 
forcenés,  se  précipitent  sur  ces  masses  profondes. 
Ils  s'efforcent  de  rompre  ces  épais  bataillons;  et 
malgré  l'airain  qui  les  couvre,  l'épée  et  la  lance 
pénètrent,  et  la  pointe  homicide  va,  jusque  sous 
l'armure,  se  tremper  dans  le  sang  et  porter  la 
mort.  L'une  des  deux  armées  livre  le  combat , 
et  l'autre  le  soutient.  D'un  côté,  l'épée  est  im- 
mobile et  froide;  de  l'autre,  elle  est  fumante  et 
avide  de  sang.  La  fortune  semblait  déjà  se  déci- 
der en  faveur  de  César;  mais  la  cavalerie  de  Pom- 
pée, secondée  de  ses  alliés,  se  déploie  sur  l'une 
des  ailes,  pour  attaquer  en  flanc  et  pour  enve- 
lopper l'aile  opposée  de  l'armée  ennemie.  Ce  fut 
là  qu'on  vit  toutes  les  nations  étrangères  réunir 
leurs  forces  contre  les  Romains.  De  toutes  parts 
volent  les  flèches;  les  cailloux  que  lance  la  fronde, 
et  les  globes  de  plomb  dans  l'air,  deviennent 
brûlants  par  leur  rapidité.  Là ,  les  Syriens ,  les 
Mèdes,  les  Arabes,  décochent  leurs  dards,  sans 
viser  au  but  :  c'est  vers  le  ciel  qu'ils  les  dirigent, 
et  ils  font  pleuvoir  sur  l'ennemi  une  grêle  de 
traits  mortels.  Mais  ces  traits  lancés  par  des  mains 
étrangères  se  trempent  sans  crime  dans  le  sang 
romain;  l'atrocité  de  la  guerre  civile  n'est  atta- 
chée qu'à  nos  propres  armes.  Cependant  l'air  pa- 

(«)  Tel  était  l'ordre  de  Pompée  ^  et  César  l'en  a  blâmé. 
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laît  tissu  de  flèches ,  et  l'épais  nuage  qu  elles 
forment,  brise  la  lumière  du  jour. 

César  (a),  craignant  que  sa  première  ligne  ne 
put,  sans  s'ébranler,  soutenir  ce  rapide  choc, 
fait  avancer  d'un  pas  oblique  ,  et  derrière  ses 
étendards,  six  cohortes  qui  tout-à-coup,  sans  dé- 
ranger le  front  de  son  armée,  chargent  la  cava- 
lerie de  Pompée  déjà  éparse  dans  la  plaine,  et 
rompue  par  escadrons.  A  cette  attaque  imprévue 
et  soudaine ,  tous  les  aUiés  de  Pompée ,  renon- 
çant au  combat  et  perdant  toute  honte,  prirent 
la  fuite  comme  des  lâches,  et  firent  voir  qu'il  ne 
fallait  jamais  confier  à  des  étrangers  le  sort  des 
guerres  domestiques. 

Dès  qu'on  vit  les  chevaux  (i4)  mortellement 
blessés  jeter  à  bas  leurs  maîtres  qui  tombaient 
sur  la  tète  ,  et  se  rouler  sur  eux ,  ou  les  fouler 
aux  pieds,  toute  la  cavalerie  éperdue  tourne  le 
dos,  et  les  premiers  rangs  plies  l'un  sur  l'autre 
en  tumulte,  se  précipitent  sur  les  derniers  qu'ils 
rompent  eux-mêmes  en  fuyant.  Dès-lors  la  dé- 
route est  entière  parmi  les  alliés;  c'est  un  mas- 
sacre ,  et  non  plus  un  combat.  D'un  cùté ,  on  ten- 


(a)  Tirnens  ne  inultitudine  equitum  cornu  dextruvi  circum- 
veniretur,  celcriter  ex  tertid  acie  singulas  cohortes  dctraxit, 
atque  ex  his  qiiartam  (  aciem  ")  imtituit,  equitatuique  oppo- 
suit^  et  quid  fieii  vellet  ostendit,  uionuitque  ejns  diei  victo- 
riam  in  earurn  cohortiwn  virtute  constare.  (  C^ïs.  de  Belî. 
civ.  lib.  3.  ^ 
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tlait  la  gorge  ;  de  l'autre  ,  on  enfonçait  le  fer. 
Une  armée  suffit  à  peine  à  frapper  tout  ce  qui 
dans  l'autre  se  présente  à  ses  coups.  Et  plût  aux 
dieux,  Pharsale^  que  ce  sang  étranger  fut  le  seul 
qui  baignât  tes  plaines ,  et  que  des  flots  d'un  sang 
plus  précieux  ne  dussent  pas  les  inonder  !  qu'il 
te  suffise  d'être  couverte  des  ossements  de  ces 
barbares,  ou  si  tu  aimes  mieux  que  tes  champs 
soient  engraissés  du  meurtre  des  Latins,  épargne 
au  moins  tant  d'autres  peuples  :  quand  la  guerre 
civile  aura  épuisé  Rome  ,  ces  nations  viendront 
riiabiter  ;  ce  sera  le  peuple  romain. 

L'alarme  une  fois  donnée,  la  terreur  se  répand, 
et  les  destins  déclarés  pour  César  ont  pris  le  cours 
le  plus  rapide.  Mais  on  arrive  au  centre  des  forces 
de  Pompée ,  au  milieu  de  ses  légions.  C'est  ici 
cjue  s'arrête  la  guerre,  et  que  la  fortune  de  César 
hésite  au  moins  quelques  instants.  Ce  n'est  plus 
cet  amas  de  peuples  et  de  rois  qui  ont  si  mal  dé- 
fendu Pompée ,  c'est  Rome  et  le  sénat  qui  com- 
battent. Ici  les  frères,  les  pères,  les  enfants  se 
joignent;  ici  se  rassemblent  la  fureur,  la  rage  , 
et  tous  les  crimes  de  César.  O  ma  pensée,  écarte 
loin  de  toi  ce  moment  affreux  de  la  guerre  :  que 
les  ténèbres  l'ensevelissent  ;  que  l'avenir  n'ap- 
prenne pas  de  moi  à  quels  excès  peut  se  porter 
la  fureur  des  guerres  civiles.  Ah  !  privons  -  nous 
plutôt  des  larmes  et  des  regrets  de  la  postérité. 
Oui,  Rome  ,  je  dois  ,  je  veux  taire  ce  que  tu  as 
fait  dans  celte  bataille.  On  y  voyait  César,  l'ame 
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(le  la  fureur,  raiguillon  de  la  rage  du  peuple, 
pour  ne  rien  perdre  de  ses  forfaits ,  voler  autour 
de  ses  bataillons,  et  verser  encore  un  nouveau 
feu  dans  les  esprits  échauffés  au  carnage.  Son  œil 
observe  et  distingue  parmi  cette  forêt  de  glaives, 
ceux  qui  se  sont  plongés  tout  entiers  dans  le 
sang ,  et  ceux  dont  la  pointe  seule  en  est  rougie, 
et  l'épée  qui  tremble  dans  la  main,  et  celle  qui 
frappe  sans  hésiter,  et  les  traits  lancés  molle- 
ment, et  ceux  qui  partent  d'un  vol  rapide,  et 
ceux  d'entre  les  soldats  qui  combattent  avec  joie, 
et  ceux  qui  ne  font  qu'obéir  et  qui  sont  cruels  à 
regret ,  et  ceux  qui  changent  de  visage  en  voyant 
tomber  à  leurs  pieds  les  citoyens  percés  de  coups. 
Il  parcourt  les  cadavres  épars  dans  cette  A^aste 
plaine  ;  il  ferme  lui-même  les  plaies  de  ceux  des 
siens  qui  respirent  encore  et  qui  perdent  leur 
sang;  il  est  par- tout  (i5),  il  erre  au  fort  de  la 
mêlée ,  comme  on  nous  peint  Bellone  secouant 
son  fléau,  ou  Mars  au  milieu  desThraces  qu'il  ir- 
rite ,  Mars  aiguillonnant  ses  coursiers  que  la  vue 
de  l'égide  épouvante. 

Ce  n'est  plus  qu'un  chaos  de  meurtres  et  de 
crimes;  les  cris  des  mourants  ne  forment  plus 
qu'un  vaste  et  long  gémissement.  A  cette  im- 
mense et  lugubre  plainte  se  mêle  le  bruit  des 
épées  qui  se  brisent  contre  les  épées ,  et  le  fracas 
des  armes  des  combattants  qui  tombent,  et  qu 
du  sein  frappant  la  terre  ,  la  font  retentir  sous  le 
poids  de  l'airain   Dans  ce  tumulte,  on  voit  César 
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ramassant  lui-même  les  glaives  et  les  traits,  qu'il 
tend  à  ses  soldats  ,  en  leur  criant  de  frapper  au 
visage.  Il  presse,  il  excite  ses  troupes,  il  les  pousse 
en  avant,  et  du  bois  de  sa  lance  il  réveille  ceux 
dont  l'ardeur  se  rebute  ou  se  ralentit.  Il  défend 
qu'on  s'occupe  à  tuer  les  plébéiens;  c'est  au  sénat 
qu'il  veut  qu'on  s'attache.  Il  sait  trop  où  réside 
la  vie  de  l'état ,  l'ame  des  lois  ;  il  sait  par  quel 
endroit  il  faut  attaquer  Rome,  et  quels  seront  les 
coups  mortels  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
L'ordre  consulaire  tombe  confondu  avec  celui 
des  chevaliers ,  le  fer  choisit  les  sénateurs  et  perce 
leur  sein  vénérable.  On  égorge  les  Lépides  ,  les 
Métellus,  les  Corvinus,  ces  défenseurs  des  lois; 
nombre  de  vaillants  capitaines,  et  les  plus  grands 
des  hommes,  après  toi,  Pompée,  sont  indigne- 
ment massacrés.  O  Brutus!  ô  toi  (i6),  le  dernier 
de  ce  nom  à  jamais  illustre,  toi,  l'honneur  de  la  ré- 
publique, et  l'unique  espoir  du  sénat,  ici,  le  visage 
caché  sous  le  casque  d'un  légionnaire ,  et  par-là 
inconnu  aux  yeux  de  l'ennemi ,  quelle  épée  chère 
et  terrible  tu  tiens  dans  ta  main  vengeresse  !  Ah  ! 
garde -toi  de  te  jeter  en  téméraire  au  milieu  de 
ces  bataillons  !  La  Thessalie  sera  ton  tombeau  ; 
mais  il  n'est  pas  temps  :  ménage-toi  jusqu'à  Phi- 
lippes.  Ici  tu  chercherais  en  vain  à  percer  le  cœur 
de  César.  Il  n'est  pas  encore  arrivé  au  comble 
de  la  tyrannie  ;  il  faut ,  pour  mériter  de  mourir 
de  ta  main ,  qu'il  franchisse  les  bornes  de  la 
grandeur   humaine ,   qu'il  vive    et    qu'il  règne , 
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pour  être  une  victime  digne  du  glaive  de  Bru- 

tus  («). 

Là  périt  cependant  Félite  de  la  noblesse  ro- 
maine; et  dans  ces  champs  couverts  de  morts,  les 
cadavres  des  pères  conscrits  sont  entassés  avec  ceux 
du  peuple.  Dans  le  massacre  de  tant  d'hommes 
illustres,  on  distingua  la  mort  de  ce  vaillant  Do- 
mitius,  que  sa  fatale  destinée  traînait  de  défaite 
en  défaite.  On  eût  dit  que  sa  présence  était  par- 
tout funeste  aux  armes  de  Pompée  ;  mais  tant  de 
fois  vaincu  par  César,  il  a  du  moins  l'avantage 
de  mourir  libre.  Percé  de   coups,  il  succombe, 


(a)  Pompée  avait  fait  mourir  le  père  de  Brutus;  mais  es- 
timant (  dit  Plutarque  )  qu'il  fallait  préférer  les  affections 
publiques  aux  privées,  et  se  persuadant  que  la  cause  qui 
avait  fait  prendre  les  armes  à  Pompée,  était  meilleure  et  plus 
juste  que  celle  de  César,  Brutus  se  mit  de  la  part  de  Pom- 
pée ;  bien  que  l'ayant  rencontré  quelquefois,  il  ne  le  daignât 
pas  seulement  saluer,  pensant  que  ce  serait  à  lui  un  grand 
péché  que  de  parler  à  l'homicide  de  son  père.  (  Plut.  Fie  de 
Brutus.  ) 

César  dit,  avant  la  bataille,  à  ses  capitaines  et  chefs  de 
bandes ,  qu'ils  se  gardassent  de  tuer  Brutus ,  et  s'il  se  ren- 
dait volontairement  qu'ils  le  lui  amenassent  ;  mais  s'il  se  met- 
tait en  défense  pour  n'être  point  pris,  qu'ils  le  laissassent 
aller  sans  lui  faire  aucune  A^olence  ;  et  dit-on  qu'il  le  faisait 
pour  l'aftiour  de  Servilia,  mère  de  Brutus.  (Plut.  Vie  de 
Brutus.  ) 

Parmi  ceux  à  qui  César  fit  grâce  et  qu'il  reçut  à  son  ami- 
tié, était  Brutus,  celui  qui  le  tua....  lequel  s'étant  venu  rendre 
à  lui,  il  en  fut  fort  joyeux.  (  Le  même ,  Vie  de  César.  ") 
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avec  la  joie  de  n'avoir  pas  une  seconde  grâce  à 
recevoir.  César,  qui  le  voit  se  roulant  dans  son 
sang,  l'insulte,  et  lui  dit  :  «Eh  bien,  Domitius  , 
mon  successeur  f«),  tu  quittes  les  armes  de  Pom- 
pée, et  la  guerre  se  fera  sans  toi?  »  Un  souffle 
de  vie  qui  reste  à  Domitius,  lui  suffit  pour  se  faire 
entendre  ;  sa  bouche  expirante  s'entr  ouvre ,  et  il 
répond  à  César  :  «  En  descendant  chez  les  morts, 
libre,  irréprochable,  et  fidèle  à  Pompée,  j'ai  la 
consolation  ,  César  ,  de  te  laisser,  non  pas  en 
jouissance  du  fruit  de  tes  forfaits  ,  mais  encore 
incertain  de  ton  sort ,  et  au-dessous  de  ton  rival. 
Il  m'est  permis  en  mourant  d'espérer  que  Pom- 
pée et  les  siens  obtiendront  des  dieux  ton  sup- 
plice et  notre  vengeance.  »  En  achevant  ces  mots, 
la  vie  l'abandonne  ,  et  des  ténèbres  éternelles 
s'appesantissent  sur  ses  yeux. 

Dans  ces  funérailles  du  monde,  j'aurais  honte 
de  donner  des  regrets  à  quelques-uns  de  ces  morts 
innombrables,  d'observer  d'un  œil  curieux  cha- 
cun des  mourants,  et  de  dire  comment  et  de  quels 
coups  tel  ou  tel  est  frappé.  L'ennemi  qui  meurt 
étendu  sur  son  ennemi  expirant  ;  le  frère  qui  perce 
le  sein  à  son  frère,  lui  tranche  la  tète  et  la  jette 
au.  loin,  pour  le  dépouiller  comme  un  inconnu. 


(a)  Jussus  est  ei succedcre  L.  Domitius.  (App.  de  Bell.  civ. 
lib.  a.  ) 

Proi'inciœ  privatis  deccrniintur....  Scipioni  ohvenit  Syria ; 
L.  Domitio  Gallia.  (  C/ES.  Comm.  lib.  3.) 
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le  fils  qui  déchire  le  visage  de  son  père,  et  qui 
a  la  barbare  prudence  de  le  défigurer,  de  peur 
qu'on  n'aperçoive  que  c'est  son  père  qu'il  égorge  ; 
aucun  de  ces  excès  de  rage ,  aucun  de  ces  genres 
de  mort  n'est  digne  d'occuper  nos  plaintes;  et 
ce  n'est  pas  sur  quelques  hommes ,  mais  sur  le 
genre  humain,  que  nous  devons  gémir.  Pharsale 
ne  ressemble  point  (17)  à  tant  d'autres  batailles 
funestes.  Là,  Rome  ne  comptait  ses  pertes  que 
par  le  nombre  des  soldats  ;  ici ,  elle  compte  par 
le  nombre  des  peuples  :  là  ,  c'était  la  mort  des 
citoyens  ;  ici  ,  c'est  la  mort  de  la  patrie  entière. 
Au  lieu  du  sang  de  quelques  provinces,  c'est  tout 
le  sang  des  nations  qui  coule  ;  et  celui  des  Ro- 
mains ,  se  mêlant  à  ses  flots ,  les  grossit  et  presse 
leur  cours.  Ce  combat  seul  excède  les  pertes 
qu'un  siècle  pouvait  soutenir;  ses  coups  s'éten- 
dent au-delà  des  vivants  :  le  monde  à  naître  en 
est  frappé  lui  -  même  ;  et  le  glaive  y  range  au 
nombre  des  vaincus  cette  longue  suite  d'esclaves 
qui  dans  tous  les  âges  serviront  nos  tyrans.  O  Ro- 
mains! par  où  vos  enfants,  par  où  vos  neveux 
ont-ils  mérité  de  naître  pour  la  servitude?  Est- 
ce  nous  qui  avons  combattu  lâchement  à  Phar- 
sale ?  est  -  ce  nous  qui  avons  reculé  devant  les 
glaives  de  César?  Hélas!- ce  joug  qui  fut  la  peine 
de  la  frayeur  de  nos  aïeux,  s'est  appesanti  sur 
nos  têtes.  O  fortune  ,  après  le  malheur  des  pères, 
en  donnant  un  maître  aux  enfants,  que  ne  leur 
laissais-tu  la  guerre  ! 
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Déjà  Pompée  a  reconnu  que  les  dieux  et  les 
destins  de  Rome  se  sont  rangés  de  l'autre  parti, 
et  sa  défaite  le  force  enfin  à  renoncer  à  sa  for- 
tune. Il  s'arrête  sur  une  éminence,  d'où  il  dé- 
couvre ce  qu'il  n'a  pu  voir  dans  le  tumulte  du 
combat,  toutes  ses  légions  rompues  et  dispersées 
dans  les  campagnes.  Il  voit  combien  de  têtes  il 
a  fallu  abattre  avant  d'arriver  à  la  sienne ,  com- 
bien d'hommes  ont  péri  pour  un  seul,  combien 
de  sang  sa  ruine  a  coûté  :  mais  loin  de  s'applaudir, 
comme  il  arrive  aux  malheureux  ,  d'entraîner  tout 
dans  son  naufrage ,  et  d'envelopper  dans  sa  perte 
tant  de  peuples  et  tant  de  rois;  pour  obtenir  que 
le  plus  grand  nombre  de  ses  défenseurs  lui  sur- 
vive ,  il  se  résout  encore  à  adresser  des  vœux  aux 
dieux  cruels  qui  l'ont  trahi;  et  pour  toute  con- 
solation ,  il  leur  demande  le  salut  du  monde. 
a  Grands  dieux  ,  dit  -  il ,  épargnez  ces  peuples  : 
Pompée  peut  être  malheureux  sans  que  Rome  et 
l'univers  périssent.  Si  vous  voulez  me  frapper 
encore,  et  me  porter  de  plus  sensibles  coups,  j'ai 
une  femme,  j'ai  des  enfants;  il  vous  reste  encore 
des  victimes.  N'est  -  ce  pas  assez  de  moi  et  des 
miens,  pour  assouvir  la  guerre  civile? Notre  perte, 
sans  celle  des  nations ,  sera-t-elle  trop  peu  pour 
Vous?  O  fortune!  pourquoi  t'obstiner  à  tout  dé- 
chirer, à  tout  détruire?  Rien  au  monde  n'est  plus 
à  moi.  » 

Il  dit,  et  parcourant  ses  troupes  dispersées,  il 
les  rappelle  du  combat  où  elles  se  livraient  à  une 
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mort  certaine  ;  il  dit  hautement  que  c'en  est  trop 
pour  lui.  Il  ne  manquait  à  ce  héros  ni  la  volonté, 
ni  la  force  de  se  jeter  au  milieu  des  glaives ,  la 
gorge  et  le  sein  découverts;  mais  il  craignait  qu'en 
le  voyant  tomber  son  armée  ne  put  se  résoudre 
à  la  fuite,  et  ne  se  fît  massacrer  elle-même  sur 
le  corps  de  son  général.  Peut-être  voulait-il  dé- 
rober sa  mort  aux  yeux  de  César;  mais  en  vain: 
le  malheureux!  dans  quelque  lieu  qu'il  meure, 
sa  tête  sera  portée  à  son  beau -père,  qui  en  re- 
paîtra ses  regards.  Son  épouse  elle-même  con- 
tribue à  sa  fuite.  O  Cornélie  !  il  doit  te  voir  en- 
core :  le  sort  veut  qu'il  meure  à  tes  yeux. 

Le  coursier  que  monte  Pompée  (18)  l'éloigné 
du  combat  :  le  héros  se  retire,  mais  sans  appré- 
hender les  traits  qui  volent  après  lui;  et  conser- 
vant dans  le  malheur  extrême  une  ame  plus  forte 
que  le  malheur,  il  ne  lui  échappe  ni  larmes,  ni 
gémissements  :  c'est  une  douleur  vénérable ,  qui 
lui  laisse  toute  sa  majesté,  une  douleur  telle  que 
Pompée  la  devait  aux  calamités  de  Rome.  Phar- 
sale  ne  Ta  point  vu  changer  de  visage;  et  autant 
l'infidèle  fortune  Ta  trouvé  au-dessus  d'elle  du- 
rant le  cours  de  ses  triomphes,  autant  il  lui  est 
supérieur  encore  au  comble  de  l'adversité.  Il  s'en 
va  libre ,  et  délivré  du  poids  d'une  grandeur  qui 
l'accablait.  C'est  à-présent  qu'il  peut  tout  à  loisir 
se  rappeler  ses  jours  prospères.  Cette  espérance 
qui  l'égarait ,  et  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser, 
l'abandonne;  et  l'ambition  de  ce  qu'il  voulait  être 
ne  l'empêche  plus  de  voir  tout  ce  qu'il  a  été. 
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Fuis,  Pompée,  luis  les  sanglants  combats,  et 
prends  les  dieux  à  témoins  que  désormais,  si  l'on 
poursuit  la  guerre,  ce  n'est  plus  pour  toi  qu'on 
s'obstine  à  mourir.  Le  reste  de  cette  bataille,  après 
ta  fuite,  doit  aussi  peu  s'imputer  à  toi  que  les 
nouveaux  revers  que  Rome  éprouvera  dans  l'A- 
frique, à  Munda,  sur  le  Nil.  Le  nom  de  Pom- 
pée (19),  volant  de  bouche  en  bouche,  ne  sera 
plus  dans  l'univers  le  cri  d'alarme  ,  le  signal  des 
batailles;  les  deux  contendants  désormais  seront 
César  et  la  Liberté;  la  guerre  entre  eux  est  im- 
placable; et  le  sénat,  en  ton  absence,  prouvera, 
en  mourant,  que  ce  li'est  pas  pour  toi,  mais  pour 
lui,  qu'il  a  combattu.  O  Pompée,  n'es -tu  pas 
heureux  de  t'éloigner  de  ce  carnage?  de  n'avoir 
pas  sous  les  yeux  ces  forfaits  ?  et  de  ne  pas  voir 
ces  cohortes  écumant  de  rage  et  nageant  dans 
le  sang?  Regarde  (20)  ces  fleuves  dont  les  eaux 
en  sont  rougies  et  fumantes,  et  porte  compas- 
sion à  César.  Avec  quel  trouble  et  quels  remords 
le  malheureux  va  rentrer  dans  Rome,  après  ce 
coupable  succès!  Compare  son  sort  avec  le  tien; 
et  l'abandon,  l'exil  chez  des  peuples  barbares,  le 
complot  même  d'un  roi  perfide  et  son  exécrable 
attentat,  tout  ce  qui  te  reste  à  souffrir  te  pa- 
raîtra une  faveur  des  dieux.  Le  vainqueur  est  bien 
plus  à  plaindre!  Défends  aux  peuples  de  te  don- 
ner des  larmes;  apprends  à  l'univers  à  respecter 
en  toi  les  revers  comme  les  succès;  aborde  les 
rois  d'un  visage  tranquille,  et  qui  n'ait  rien  d'un 
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suppliant;  parcours  des  yeux  les  villes  que  tu  as 
possédées,  les  royaumes  que  tu  as  donnés,  le 
Pont,  l'Egypte,  la  Libye;  et  choisis  la  terre  où 
tu  veux  mourir. 

Larisse  est  le  premier  asyle  de  ce  grand  homme, 
après  sa  défaite;  elle  voit  la  première  cette  tête 
augusle,  dont  le  malheur  n'a  point  abattu  la 
fierté.  Dans  cette  ville,  qui  lui  est  fidèle  encore  («), 
les  citoyens  se  répandent  en  foule,  et  volent  au- 
devant  de  lui  comme  s'il  était  triomphant.  Ils  lui 
apportent  en  pleurant  leurs  richesses  ;  ils  lui  ou- 
vrent leurs  maisons  et  leurs  temples;  ils  deman- 
dent à  partager  ses  périls  et  sa  fortune;  car  il 
lui  reste  encore  assez  de  la  splendeur  de  son  nom, 
et  Pompée ,  tout  malheureux  qu'il  est ,  ne  se  voit 
encore  inférieur  qu'à  lui-même.  Il  ne  tient  qu'à 
lui  de  ramener  les  nations  aux  combats,  de  lut- 
ter de  nouveau  contre  les  destinées.  «  Mais  que 
me  serviiait,  dit-il,  dans  l'état  où  je  suis,  ce  zèle 
généreux  que  vous  me  témoignez  ?  Peuples,  don- 
nez-vous au  vainqueur.  »  O  César  !  dans  le  mo- 
ment même  que  sur  des  monceaux  de  morts  tu 
achèves  de  déchirer  les  entrailles  de  ta  patrie , 
ton  gendre  te  cède  l'univers,  et  l'exhorte  à  se 
rendre  à  toi.  Il  part  de  Larisse,  accompagné  des 
gémissements  et  des  larmes  d'un  peuple  qui  re- 
proche aux  dieux  leur  injuste  rigueur.  C'est  là  (21), 

(«)  C'était  la  seule  des  villes  de  la  Thessalie,  qui,  à  l'ar- 
rive'e  de- César,  ne  s'était  pas  rendue  à  lui. 

la  Pharsnh-  3 4 
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Pompée,  que  tu  l'éprouves  dans  toute  sa  pureté, 
cet  amour  du  monde,  que  tu  as  dans  tous  les 
temps  recherché  avec  tant  de  soin;  c'est  à -pré- 
sent que  tu  en  goûtes  les  fruits  :  l'homme  heu- 
reux ne  sait  pas  si  on  l'aime. 

Lorsque  César  croit  avoir  fait  couler  assez  de 
sang  dans  la  Thessalie,  il  laisse  la  vie  au  reste 
de  l'armée,  comme  à  une  multitude  vile  qui  pé- 
rirait inutilement.  Mais  de  peur  que  le  camp  de 
Pompée  ne  rassemble  les  fugitifs,  et  que  le  calme 
de  la  nuit  ne  fassse  cesser  l'épouvante ,  il  se  hâte 
de  s'emparer  des  retranchements  de  l'ennemi.  11 
ne  craint  pas  que  ses  soldats,  quoique  lassés  des 
travaux  d'une  bataille ,  soient  rebutés  de  ce  nou- 
vel ordre;  il  n'a  pas  même  besoin  d'une  longue- 
harangue  pour  les  mener  au  butin.  «  Compa- 
gnons, dit-il,  la  victoire  est  complète,  il  ne  reste 
plus  qu'à  payer  votre  sang,  et  c'est  à  moi  de  vous 
montrer  où  vous  attend  votre  salaire  :  car  je  n'ap- 
pelle pas  vous  donner  ce  que  chacun  de  vous  a 
le  droit  d'acquérir,  et  va  se  donner  à  lui-même. 
Voilà  un  camp  ouvert  et  abandonné,  qui  regorge 
de  trésors;  là,  se  trouve  amassé  tout  l'or  de  l'Ita- 
lie; sous  ces  tentes  sont  accumulées  toutes  les  ri- 
chesses de  l'Orient.  La  fortune  de  vingt  rois  et 
celle  de  Pompée  réunies  attendent  des  maîtres, 
liàtez-vous  de  prévenir  ceux  que  vous  chassez 
devant  vous.  Ne  laissez  pas  aux  vaincus  le  temps 
de  vous  enlever  leurs  dépouilles.  » 

Tl  n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager  ces 
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liirieux,  que  dévorait  la  soif  de  l'or,  à  se  préci- 
piter à  travers  les  débris  des  armes,  et  sur  les 
corps  saiit,dants  des  sénateurs  et  des  chefs,  qu'ils 
foulaient  aux  pieds.  Quelle  tranchée  ou  quel  rem- 
part arrêterait  ces  hommes  avides,  qui  courent 
à  leur  proie  et  au  salaire  de  leurs  forfaits?  Ils 
brûlent  de  savoir  à  quel  prix  ils  se  sont  rendus 
si  coupables.  Ils  trouvèrent  à  la  vérité  de  grandes 
richesses  dont  on  avait  épuisé  le  monde  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre;  mais  ce  n'en  était 
pas  assez  pour  assouvir  leur  cupidité  ;  et  en  ra- 
vissant tout  l'or  qu'ont  produit  les  mines  de  l'I- 
bère, tout  celui  qu'a  roulé  le  Tage  et  que  l'Ari- 
maspe  a  laissé  sur  ses  bords,  le  soldat  se  plaint 
que  c'est  peu  pour  récompenser  tant  de  crimes. 
César  a  promis,  s'il  était  vainqueur,  de  leur  li- 
vrer le  Capitole,  et  de  mettre  Rome  entière  au 
pillage  :  il  les  trompe,  en  ne  leur  donnant  que 
le  camp  de  Pompée  à  saccager. 

Des  cohortes  (22)  impies  et  sanguinaires  dor- 
ment sous  les  tentes  des  sénateurs;  de  vils  scélé- 
rats occupent  les  pavillons  des  rois;  le  soldat 
parricide  repose  sur  le  lit  de  son  père  et  de  ses 
frères  égorgés.  Mais  leur  repos  est  un  affreux  dé- 
lire, leur  sommeil  un  accès  de  fureur.  Les  mal- 
heureux roulent  dans  Iciu^s  esprits  toutes  les  hor- 
reurs de  Pharsale.  Le  crime  atroce  veille  au  fond 
de  leur  ame  ;  ils  se  battent  en  songe,  et  leur 
main  serre  à  vide  la  poignée  du  glaive  qu'elle 
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croit  tenir.  On  dirait  que  ces  campagnes  gémis- 
sent, que  cette  terre  coupable  enfante  des  ombres, 
que  l'air  est  souillé  par  les  mânes,  et  que  l'ef- 
froyable nuit  des  enfers  s'est  répandue  dans  le 
ciel.  La  victoire  tourmente  et  punit  les  vainqueurs. 
Le  sommeil  ne  leur  fait  entendre  que  le  siffle- 
ment des  serpents  des  furies,  ne  leur  fait  voir 
que  leurs  flambeaux.  L'ombre  du  citoyen  qu'ils 
viennent  d'égorger,  leur  apparaît;  chacun  a  sur 
lui  sa  victime  qui  le  presse.  L'un  reconnaît  les 
traits  d'un  vieillard,  l'autre  ceux  d'un  jeune  homme 
immolé  de  sa  main.  L'un  est  poursuivi  par  le  ca- 
davre de  son  frère,  l'autre  a  son  père  dans  le  cœur; 
et  tous  ces  spectres  réunis  assiègent  l'ame  de  César. 
Oreste,  Penthée,  Agave,  n'étaient  pas  plus  effrayés 
de  l'aspect  des  Euménides  vengeresses.  Tous 
les  glaives  qu'a  vu  tirer  Pharsale,  tous  ceux  que 
le  jour  de  la  vengeance  verra  briller  dans  le  sé- 
nat. César  les  voit  cette  nuit  on  songe,  tous  di- 
rigés contre  son  sein.  Il  se  sent  comme  déchiré 
par  les  fouets  vengeurs  des  furies.  Ah!  si  du  vi- 
vant de  Pompée  tel  est  pour  lui  le  tourment  du 
remords,  s'il  a  déjà  tout  l'enfer  dans  le  cœur, 
quel  sera  bientôt  son  supplice  ! 
-  Mais  enfin  délivré  des  tourments  du  sommeil, 
dès  que  la  lumière  du  jour  éclaire  les  champs 
de  Pharsale,  il  y  promène  ses  regards,  et  s'ap- 
plaudit de  les  voir  couverts  de  ses  ennemis  mas- 
sacrés. Tl  va  jusqu'à  leur  refuser  les  honneurs  de 


LIVRE    VII.  373 

la  sépulture  (a).  L'exemple  même  d'Annibal,  qui 
avait  rendu  les  devoirs  funèbres  à  deux  consuls , 
ne  le  touche  point.  Il  excepte  ses  citoyens  d'un 
droit  commun  à  tous  les  hommes.  Cruel,  nous 
ne  demandons  pas  (2 3)  autant  de  bûchers  qu'il 
y  a  de  morts,  mais  un  seul,  qui  consume  à-la- 
fois  tous  ces  peuples.  Fais  seulement  entasser  sur 
eux  les  forets  de  TOEta  ou  du  Pinde;  et  si  tu 
veux  encore  ajouter  au  nlalheur  de  Pompée,  qu'il 
en  découvre  la  flamme  du  milieu  des  mers.  Quelle 
vengeance  veux -tu  tirer  des  morts?  Il  est  égal 
pour  eux  que  ce  soit  l'air  ou  le  feu  qui  les  con- 
sume. Tout  ce  qui  périt  est  reçu  dans  le  sein  pai- 
sible de  la  nature,  et  les  corps  subissent  d'eux- 
mêmes  la  loi  de  leur  dissolution.  Si  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  qu'ils  brûlent,  ce  sera  quand  la  terre 
et  les  eaux  brûleront,  dans  cet  embrasement  du 
monde,  où  la  poussière  de  nos  ossements  et  la 
cendre  des  globes  célestes  se  mêleront  dans  un 
même  bûcher.  Les  mânes  de  tes  ennemis  et  les 
tiens  n'auront  qu'un  même  asyle;  tu  ne  t'élève- 
ras pas  plus  haut  vers  le  ciel,  tu  n'auras  pas  une 
meilleure  place  que  les  vaincus  dans  l'éternelle 
nuit.  La  mort  n'est  point  esclave  de  la  fortune. 
La  terre  engloutit  tout  ce  qu'elle  engendre;  et 
celui  des  morts  qui  n'a  point  d'urne ,  repose  sous 


'  (a)  Ce  fait  est  de'menti  par  Appien,  qui  dit,  en  parlant 
du  centurion  Crastinus  :  Cadcner  ejus  seorsim  sepeliit  Cœsar 
propè  communem  aliorum  tumuhuyi. 
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la  voûte  (lu  ciel.  Mais,  toi,  rFou  vient  que  tu 
t'éloignes?  que  ne  demeures-tu  dans  ces  champs 
empestés?  Bois,  si  tu  l'oses,  de  ces  eaux  san- 
glantes; respire  cet  air,  si  tu  le  peux.  Ces  ca- 
davres te  forcent  à  leur  céder  Pliarsale.  Le  champ 
de  bataille  leur  reste  ;  ils  en  ont  chassé  le  vain- 
queur. 

L'odeur  de  cette  proie  immense  attire  les  loups 
de  la  Thrace  et  les  lion^de  Pholoé.  Tous  les  ani- 
maux dévorants  quittent  leurs  ténébreux  asyles. 
Les  oiseaux  voraces  qui  avaient  suivi  les  camps 
des  deux  armées,  se  rassemblent  dans  celui-ci. 
Jamais  de  si  épaisses  nuées  de  vautours  (24)  n'a- 
vaient pressé  l'air  de  leurs  ailes,  ni  obscurci  la 
lumière  du  ciel.  Des  légions  d'oiseaux  ravissants 
s'élancent  des  forêts  voisines,  et  une  rosée  de 
sang  distille  de  tous  les  arbres  où  ils  vont  se  per- 
cher; souvent  même  sur  les  enseignes  et  sur  la 
tête  des  vainqueurs  ils  laissent  tomber  du  haut 
des  airs  des  lambeaux  sanglants,  dont  leurs  griffes 
se  lassent  de  porter  le  poids.  Bientôt  rassasiés 
de  cette  pâture  ,  ils  l'abandonnent  ;  et  la  plus 
grande  partie  du  carnage  que  César  a  fait  des  Ro- 
mains, engraisse  les  champs  de  Pliarsale. 

O  malheureuse  Thessalie  (aS)!  par  quel  crime 
-  as-tu  irrité  les  dieux,  pour  être  chargée  de  tant 
d'horreurs?  Combien  de  siècles  s'écouleront  avant 
que  l'avenir  te  pardonne  les  malheurs  de  cette 
guerre?  Peux- tu  produire  des  moissons  qui  ne 
soient  pas   empoisonnées  et  souillées  de   taches 


LIVRE     VII.  375 

de  sang?  Le  soc  peut -il  ouvrir  ton  sein,  sans 
troubler  le  repos  des  mânes?  Hélas!  avant  que 
tes  campagnes  inondées  de  sang  soient  desséchées, 
une  nouvelle  guerre  va  les  en  arroser.  Quand 
Rome  rassemblerait  les  cendres  que  renferment 
tous  ses  tombeaux,  cet  amas  n'égalerait  point  les 
monceaux  de  cendres  romaines  que  sillonne  ici 
la  charrue,  ni  les  tas  d'ossements  blanchis  que 
brise  le  fer  du  laboureur.  Jamais  aucun  vaisseau 
n'eût  osé  aborder  à  ce  rivage  malheureux;  jamais 
le  soc  n'eût  soulevé  cette  abominable  terre;  les 
peuples  auraient  abandonné  ces  champs  habités 
par  les  mânes;  aucun  pasteur  n'eût  laissé  paître 
à  ses  troupeaux  des  herbages  engraissés  de  sang; 
et  pareille  à  ces  contrées  que  les  feux  brûlants 
du  soleil,  ou  que  les  glaces  d'un  éternel  hiver 
rendent  inhabitables,  la  Thessalie  serait  déserte, 
si  ces  campagnes  étaient  les  seules  que  la  guerre 
civile  eût  souillées.  Mais  les  dieux  n'ont  pas  voulu 
donner  au  reste  de  la  terre  le  droit  de  les  détes- 
ter :  ils  égalent  tous  les  climats  en  les  chargeant 
des  mêmes  crimes;  et  Munda,  Mutine,  Actiiim, 
nouveaux  théâtres  de  nos  malheurs,  feront  par- 
donner à  Pharsale. 
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(i)  v^uALis  erat  populi  lacies,  clamorque  t'aveutis. 
Olim,  cumjiivenis,  primique  setate  triumphi, 
Post  domitas  gentes,  quas  torrens  ambit  Iberus, 
Et  quaecurnque  fugax  Sertorius  impulit  arma , 
Vespere  pacato ,  purâ  venerabilis  sequè 
Quàm  currus  ornante  togâ,  plandente  Senatu  , 
Sedit  adhuc  Romanus  Eques.  Seii  fine  bonorum 
Anxia  venturis  ad  tempora  laeta  refugit; 
Sive  per  ambages  sobtas  contraria  visis 
Vaticinata  quies,  magni  tubt  omnia  planctûs; 
Seu  vetito  patrias  ultra  tibi  cernera  sedes 
Sic  Romam  Fortnna  dédit.  Ne  rumpite  somnos, 
Castrorum  vigiles;  nullas  tuba  verbertt  aiires  : 
Crastina  dira  quies. 

(2)  Te  misto  flesset  Itictu,  juvenisque,  senexque. 
Injussusque  puer  :  lacerasset  crine  soluto 
Pectora  femineum,  seu  Bruti  funere,  vulgus. 
Niinc  quoque  tela  licet  paveant  victoris  iniqui . 
Nunciet  ipse  licet  Caesar  tua  funera,  flebunt  ; 
Sed  dùm  thura  ferent,  dùm  laurea  certa  lonanti. 

(3)  Vicerat  astra  jubar,  cùm  misto  niurinure  turba 
Castrorum  fremuit,  fatisque  trahentibus  nrbem 
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Signa  petit  pugnas.  Miseri  pars  maxima  vulgi 
Non  totiini  visiira  dicm ,  tentoria  (ùrcùm 
Ipsa  ducis  queritur,  magnoque  accensa  tumultii , 
ÎVIortis  vicinae  properantes  admovet  lioras. 
Dira  subit  rabies.  Sua  quisque,  ac  publioa  fata 
Praecipitare  cupit  :  segnis ,  pavidusque  vocatur, 
Ac  nimiùm  patiens  soceri  Pompeius ,  et  orbis 
Indulgens  regno,  qui  tôt  simul  iindiquè  gentes 
Juris  habere  sui  vellet ,  pacemque  timeret. 
iVecnon  et  reges ,  populique  quenintur  Eoi 
Relia  trahi,  patriâque  procul  tellure  teneri. 
Hoc  placet,  ô  su  péri,  cùm  vobis  verte  re  cunctu 
Propositum,  nostris  erroribus  addere  crimen. 

(/()  In  Pompeianis  votuni  est  Pharsalia  castris, 

(5)  Hoc  pro  tôt  meritis  solum  te,  Magne,  precatur. 
Uti  se  Fortuna  velis;  proceresque  tuorum 
Castrorum,  regesque  tui.  cum  supplice  mundo. 
Affusi,  vinci  socerum  patiare  rogamus. 

Humani  generis  tàm  longo  tempore  bellum 

Caesar  erit?  Mérité  Pompeium  vincere  lente 

Gentibus  indignum  est,  à  transcurrentc  subactis. 

Qiiô  tibi  fervor  abit?  Aut  quô  fiducia  fati? 

De  superis,  ingrate,  times  !  causamque  senatùs 

Credere  diis  dubitas!  ipsae  sua  signa  revellent, 

Prosilientque  acies.  Pudeat  vicisse  coactum. 

Si  duce  te  jusso,  si  nobis  bella  geruntur, 

Sit  juris  quocumquè  velint  concurrere  campo... 

Scire  senatus  avet,  miles  te.  Magne,  sequatur, 

An  cornes. 

(6)  Si  placet  hoc ,  inquit  cunctis  ;  si  milite  Magno  . 
Non  duce  ,  tempus  eget ,  nil  ultra  fata  morabor. 
Involvat  populos  unâ  Fortuna  ruina 
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Quis  fiiror,  o  rœci,  scelerum  !  Civilia  bella 
Gcsliiri,  nif^tiuint  ne  non  cum  sanguine  vincant! 

Multos  in  summa  pericula  misit 

Ventnri  tinior  ipse  mali.  Fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  nietuenda  pati ,  si  comininus  instant, 
Et  difterre  potest.  Placet  hnec  tàm  prospéra  rerum 
Tradere  fortune!  Gladio  perinittere  mundi 
Discrimen!  pugnare  ducem,  quàm  vincere,  maluntl 
Res  milii  Piomanas  dedcras,  Fortuua,  regendas; 
Accipe  majores,  et  caeco  in  Marte  tuere. 
Pompei  nec  crimen  erit,  nec  gloria  hélium. 

Neque  enim  victo)ia  Magno 

Laetior.  Aut  populis  invisum,  liâc  clade  peractà, 
Aut  hodiè  Pompeius  erit  miserabile  nomen. 
Omne  malum  victi,  quod  sors  tcret  ultima  reriini , 
Omne  nefas  victoris  erit.  Sic  tatur,  et  arma 
Permittit  populis;  frenosque  furentibus  ira 
Laxat;  et  ut  victus  violento  navita  Coro , 
Dat  regimen  ventis ,  ignavumque  arte  relictâ 
Puppis  omis  traliitur. 

(7)    Multorum  pallor  in  ore 

Mortis  ventnr*  est,  faciesque  simillima  letho. 
Advenisse  diem,  qui  fatum  rébus  in  aevum 
Conderet  humanis,  et  qua-ri  Iloma  quid  esset, 
Ille  Marte  palàm  est.  Sua  quisqne  pericula  nescit, 

Attonitns  majore  metu 

Urbi ,  Magnoqiie,  timetur. 

(8)  Si  liceat  superis  hominum  conferre  labores , 
Non  aliter  Phlegrâ  rabidos  tollente  gigantes , 
Martius  incaluit  Siculis  incudibus  ensis, 

Et  rubuit  flammis  iterùm  Nej)tunia  cuspis, 
Spiculaque  extenso  Paean  Pythone  recoxit, 
Pallas  Goi'goneos  diffudit  in  segida  crines, 
Pallensea  .fovi  mutavit  fulmina  Cyclops. 
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(9)  O  summos  hominum,  quorum  Fortuna  pcr  orbem 
Signa  dédit!  quorum  fatis  cœlum  omne  vacavit! 

Haec  et  apud  seras  gentes,  populosque  nepotum, 

Sive  sua  tautùm  venient  in  secula  fomà, 

Sive  aliquid  magnis  nostri  quoque  cura  laboris 

Nominibus  prodesse  potest;  cùm  bella  legeutur, 

Spesque  metusque  simul,  perituraque  vota  movebunt  : 

Attonitique  omnes  veluti  venientia  fata, 

Non  transmissa  legent,  et  adhuc  tibi,  Magne,  favebunt 

(10)  O  domitor  mundi,  rerum  fortuna  mearum, 
Miles,  adest  totiès  optatae  copia  pugnas. 

Nil  opus  est  votis  :  jàm  fatum  accercite  ferro. 
In  manibus  veslris ,  quantus  sit  Cœsar,  liabetis. 
Haec  est  iila  dies ,  mihi  quam  Rubiconis  ad  undas 
Promissam  memini,  cujus  spe  movimus  arma, 
In  quam  distulimus  vetitos  remeare  triumphos; 
Haec  eadem  est  hodiè  quae  pignora ,  quaeque  Pénates 
Reddat,  et  emerito  faciat  vos  Marte  colonos; 
Haec  fato  quae  teste  probet,  quis  justiùs  arma 
Sumpserit;  haec  acies  victum  factura  nocentem  est. 
Si  pro  me  patriam  ferro  flammisque  petistis , 
Nunc  pugnate  truces,  gladiosque  exsolvite  culpà. 
Nulla  manus  ,  belli  mutato  judice,  pura  est. 
Non  mihi  res  agitur;  sed  vos,  ut  libéra  sitis 
Turba  precor,  gentes  ut  jus  habeatis  in  omnes. 
Ipse  ego  privatae  cupidus  me  reddere  vitae, 
Plebeïâque  togâ  niodicum  componere  civem, 
Omnia  dùm  vobis  liceant,  nihil  esse  recuso. 
Invidiâ  regnate  meâ.  Nec  sanguine  multo 
Spem  mundi  petitis  :  Graiis  délecta  juventus 
Gymnasiis  aderit ,  studioque  ignava  palspstrae  , 
Et  vix  arma  ferens,  et  mistae  dissona  turbae 
Barbaries j  non  illa  tubas,  non  agmine  moto 
Clamorem  latura  suum.  Civilia  pauca? 
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Bella  maniis  facient  :  pugnas  pars  magna  levabit 

His  orbem  populis,  Hoiuauumquc!  obteret  liostem 

Ite  per  ignavas  gentes ,  famosaque  régna  , 

Et  primo  terri  motu  prosternite  mundum. 

Sitque  palàm,  qiias  toi  duxil  Pompeius  in  urbeiii 

Curribus,  unius  gentes  non  esse  Iriiimplii. 

Armeniosne  movet,  Roinana  potentia  cujus 

Sit  ducis?  aut  emtum  minimo  vult  sanguine  quisquam 

Barbarus  llesperiis  Magnum  pra-ponere  rébus? 

Romanos  odcre  omnes,  dominisque  gravantur, 

Quos  novêre ,  magis.  Sed  me  Fortuna  meorum 

Commisit  manibus ,  quorum  me  Gallia  testem 

Tôt  fecit  bellis.  Cujus  non  mililis  ensem 

Agnoscam?  cœlumque  tremens  cum  lancea  transit, 

Direre  non  fallar  quo  sit  vibrata  lacerto. 

Quod  si  signa  ducem  nunquàm  fallentia  vestrum 

Conspicio,  faciesque  truces,  oculosque  minaces, 

Vicistis.  Videor  fluvios  spectare  cruoris, 

Calcatosque  simul  reges ,  sparsumque  senatûs 

Corpus,  et  immensâ  populos  in  Cfede  natantes. 

Sed  mea  fata  moror,  qui  vos  in  tela  mentes 

Vocibùs  his  teneo.  Veniam  date  bella  trahenti  : 

Spe  trepido  ;  haud  unquàm  vidi  tàm  magna  daturos, 

Tàm  prope  me  superos.  Camporum  limite  parvo 

Absumus  à  votis.  Ego  sum ,  oui ,  Marte  peracto , 

Quaj  populi  regesque  tenent,  donare  licebit.... 

Aut  merces  hodiè  bellorum ,  aut  pœna  paratur. 

Caesareas  spectate  cruces,  spectate  catenas, 

Et  caput  hoc  positum  rostris,  effusaque  membra, 

Septorumque  nefas ,  et  clausi  praelia  campi. 

Cum  duce  Syllano  gerimus  civiha  bella. 

Vestri  cura  movet.  Nam  me  secura  manebit 

Sors  quaesita  manu  :  fodientem  viscera  cernet 

Me  mea,  qui  non  dùm  victo  respexerit  hoste. 

.Dii,  quorum  curas  abduxit  ab  sethere  tellus , 
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Romanusqne  labor,  vincat,  quicumqne  necesse 
Non  putat  in  victos  saevnm  distringere  ferrum  , 
Quiqiie  suos  cives,  quod  signa  adversa  tulerunl  . 
Non  crédit  fpcisse  nefas.  Pompeius  in  arcto 
Agmina  vestra  loco,  vetitâ  virtnte  moveri , 
Cnm  tenuit,  quanto  satiavit  sanguine  ferrum! 
Vos  tamen  hoc  oro,  jnvenes ,  ne  caedere  quisquam 
Hostis  terga  velit.  Civis  qui  fugerit,  esto. 
Sed  dùm  tela  micant ,  non  vos  pietatis  imago 
Ulla ,  nec  aversâ  conspecti  fronte  parentes 
Commoveant  :  vnltus  gladio  turbate  verendos.... 
Sternite  jàm  vallum  fossasque  impiété  ruina, 
Exeat  ut  plenis  acies  non  sparsa  maniplis. 
Parcite  ne  castris.  Vallo  tendetis  in  illo , 
Undè  acies  peritura  venit. 

(il)    Quem  flagitat,  inquit, 

Vestra  diem  virtus ,  finis  civilibus  armis 

Quem  quœsistis,  adest.  Totas  effundite  vires. 

Extremum  ferri  superest  opus,  unaque  génies 

Hora  trahit.  Quisquis  patriam,  carosque  pénates. 

Qui  sobolem ,  ac  thalamos,  desertaque  pignora  quserit. 

Ense  petat  :  medio  posuit  Deus  omnia  campo. 

Causa  jubet  melior  superos  sperare  secundos  ; 

Ipsi  tela  régent  per  viscera  Caesaris ,  ipsi 

Ronianas  sancire  volent  hoc  sanguine  leges. 

Si  socero  dare  régna  meo ,  mundumque  pararent . 

Praecipitare  meam  fatis  potuère  senectam. 

Non  iratorum  populis  urbique  deorum  est, 

Pompeium  servare  ducem.  Quae  vincere  possent 

Omnia  contulimus.  Subiêre  pericula  clari 

.Sponte  viri,  sacraque  antiquus  imagine  miles. 

Si  Curios  his  fata  darent,  reducesque  Camillos 

Temporibus,  Deciosque  caput  fatale  voventes  , 
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Innumeraeqiie  urbes,  quantas  in  praelia  numqnam 

Excivêre  manvis.  Toto  sirniil  utimiir  orbe.... 

Crédite  pendenles  è  summis  mœnibus  urbi.s, 

Crinibus  effusis,  hortari  in  praelia  matres; 

Crédite  grandaeyum,  vetitumque  aetate  senatiini 

Arma  soqui,  sacros  pedibns  prosternere  canos  ; 

Atque  ipsam  domini  metucntem  occiirrere  Romam. 

Crédite,  qui  niinc  est,  populiim,  populumque  futuriini 

Permistas  affere  preces.  Hsec  liljera  nasci, 

Hœc  vult  turba  mori.  Si  quis  post  pignora  tanta 

Pompeio  locus  est;  ciim  proie,  et  conjuge  siipplex , 

Imperii  salvà  si  majestate  licerel , 

Volverer  antè  pedes.  Magnus,  nisi  vincitis,  exul, 

Ludibrium  soceri,  vester  piidor,  ultiiiia  fata 

Deprecor,  ac  tiirpes  extremi  cardinis  annos, 

Ne  discam  servire  senex.  Tnin  mœsta  locuti 

Voce  dncis  flagrant  auimi,  Romanaque  virtus 

Erigltur ,  placuitque  mori ,  si  vera  timeret. 

(12)    Hac  luce  cruentà 

Effectum  ,  ut  Latios  non  horreat  India  fasces  ; 
Nec  vetitos  errare  Daas  in  mœnia  ducat , 
Sarmaticunique  premat  succinctus  consul  aratruni; 
Quod  semper  s*vas  débet  tibi  Parlhia  pœnas  ; 
Quod  fugiens  civile  nefas,  redituraque  nunquàm 
Libertas,  ultra  Tigrim,  Rhenumque  recessit; 
Ac  loties  nobis  jugulo  quaesita,  negatur, 
Germanum  ,  Scvthicumque  bonum  ,  nec  respicit  ultra 
Ausoniam.  Vellem  populis  incognita  nostris; 
Vulturis  ut  primùin  laevo  fundata  vola  tu 
Roniulus  infami  complevit  mœnia  luco, 
rsquè  ad  Tliessalicas  servisse!  Roma  ruinas. 
De  Brutis,  Fortuna  queror.  Quid  tempora  leguiu 
Egimus,  aut  annos  à  consule  nomeu  babentes' 
Felices  Arabes,  Medique ,  Eoaque  telliis. 
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Quain  sub  perpetuis  tenuerunt  fata  tyrannis  ! 
Ex  populis  qui  régna  ferunt,  sors  ultima  nostra  est 
Quos  servira  pudet.  Sunt  nobis  niilla  profecto 
Numina  :  cùm  caeco  rapiantur  seciila  casu  , 
Mentimur  regnare  Joveni.  Spectabit  ab  alto 
iEthere  Thessabcas,  teneat  cùm  fulmina  ,  caîtles  ! 
Scilicet  ipse  petet  Pholoën ,  petet  ignibus  OEten, 
Immeritasque  nemiis  Rhodopes  ,  pinusqne  minantes  ; 
Cassius  hoc  potiùs    feriet  capnt?  Astra  Thvestfe 
Abstulit,  et  snbitis  damnavit  noctibus  Argos; 
Tôt  similes  fratrnm  gladios,  patriimque  gerenti 
Thessalife  dabit  ille  diem?  mortalia  nulli 
Sunt  cura  ta  deo.  Cladis  tamen  bujus  Labemus 
Viudictam  ,  quantam  terris  dare  numina  fas  est. 
Bella  pares  superis  facient  civilia  divos  ; 
Fulminibus  mânes,  radiisque  ornabit,  et  astris. 
Inque  deùm  templis  jurabit  Roma  per  umbras. 

(i"?)    Vidêre  parentes 

Frontibus  adversis,  fraternaque  comminus  arma, 
Nec  libuit  mutare  locum.  Tamen  onmia  torpor 
Pectora  constrixit,  gelidusque  in  viscera  sanguis 
Perculsa  pietate  coït;  totaeque  cohortes 
Pila  parata  diù  tensis  tenuère  lacertis. 

(i/J)  Ut  primùm  sonipes  translixus  pectora  ferro, 
In  capul  effusi  calcavit  membra  regentis; 
Omnis  eques  cessit  campis,  glomerataque  pubes 
In  sua  conversis  prajceps  ruit  agmina  freuis. 
Perdidit  indè  modum  caedes,  ac  nulla  secuta  est 
Pugna  :  sed  hinc  jugulis,  bine  ferro  bella  geruntui 
Nec  valet  h»c  acies  tantùm  prosternere ,  quantum 
Indè  périra  potest. 

(i5)    Quacumque  vagatur, 

'Sanguiueum  veluti  quatiens  B«Ilona  flagelluîu. 
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Bistonas  nul  Mavors  agitans ,  si  verbere  saevo 
Palladià  stiniulet  turbatos  aegide  currus; 
Nox  ingens  scelerum,  et  ca?des  oriuntur,  et  instar 
Iramensae  vocis  geraitus,  et  pondéra  lapsi 
Pectoris  arma  sonant ,  oonfractique  ensibus  enses. 

(iG)  Illic  plebeïà  contectus  casslde  vultus, 
Jgnotusque  hosti,  quid  fcrrum,  Brute,  tenebas! 
O  dectis  imperii,  spes  ô  sapfema  senatiis  , 
Exlremiim  tanti  generis  per  secula  nomen , 
TSe  rue  per  medios  nimiùni  temerarius  hostes, 
Nec  tibi  fatales  admovoris  antè  Philippos, 
Thessaliâ  peritnre  tuâ.  Nil  proficis  istic, 
Csesaris  intentns  jugulo  :  nondùm  attigit  arcem 
Juris,  et  Immanum  culmen  ,  quo  cuncta  reguntur  , 
Egressus,  niernit  fatis  tïun  nobile  lethum. 
Vivat,  et,  ut  Rruti  procumbat  viclima ,  regnet. 

(17)  Non  istas  habuit  piignse  Pharsalia  partes, 
Quas  aliae  clades;  illic  per  fata  virorum; 

Per  popalos  hîc  Roma  périt 

Vincitur  liîc  gladiis  omnis  qu.ip  serviet  aetas. 

Proxima  quid  soboles,  aut  quid  meruêre  nepotes 

In  regnum  nasci?  pavidè  nimi  gessimus  arma? 

Tcximus  an  jugulos?  alieni  pœna  tinioris 

fn  nostrâ  cervice  sedet.  Post  prselia  natis 

Si  dominum,  Fortuna ,  dabas,  et  bella  dédisses. 

1^1 8)    Tune  Magnum  concitus  aufert 

-Abello  sonipes,  non  tergo  tela  paventem  ; 
'    Ingentesque  animos  extrema  in  fata  ferentem. 
Non  gemitus,  non  fletus  erat;  salvâque  verendu'! 
Majestate  dolor,  qualem  te.  Magne,  dece])at 
Romanis  prœstare  malis.  Non  impare  vultu 
\spicis  Emathiam  :  nec,  te  vid'^ie  superbum 
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Prospéra  bellorum ,  nec  fractum  adversa  videbunt; 
Quàmque  fuit  laeto  per  très  inûda  triumphos, 
Tàm  niisero  Fortuna  niinor. 

,ig)  Nonjàm  Pompeii  nomen  populare  per  orbem  , 
Nec  stndium  belli;  sed  par,  ({uod  semper  habemus, 
Libertas  et  Caesar  ernnt.  Teque  indè  fugato 
Ostendet  moriens ,  sibi  se  pugnasse  senatus. 

(20)  Respice  turbatos  incursu  sanguinis  amnes. 
Et  soceri  miserere  tui.  Quo  pectore  Romam 
Intrabit  factus  campis  felicior  istis? 
Quidqiiid  in  ignotis  solus  regionibus  exul, 
Quidquid  sub  Phario  positus  patiere  tyranno , 
Crede  deis,  Ion  go  fatorum  crede  favori. 
Yincere  pejus  erat . 

^21)  Nunc  tibi  vera  fîdes  quaesiti,  Magne,  favoris 
Contigit ,  ac  fructus.  Félix  se  nescit  amari. 

(aîi)   • Capit  impia  plèbes 

Cespite  patricio  somnos;  vacuumque  cubile 
Regibus  infandus  miles  premit;  inque  parentum, 
Inqiic  toris  fratrum  posuerunt  niembra  nocentes , 
Quos  agitât  vesana  quies,  somnique  furentes. 
Thessalicam  miseri  versant  in  pectore  pugnam. 
Invigilat  ciinctis  saevum  scelus,  armaque  tota 
Mente  agitant,  capuloque  manus  absente  moventur 
Ingemuisse  putes  campos,  terramque  nocentem 
Inspirasse  animas ,  infectumque  aéra  totum 
Manibus,  et  superam  Stygiâ  formidine  nocteni. 
Exigit  à  meritis  tristes  Victoria  pœnas , 
Sibiiaque  et  flamnias  infert  sopor.  Umbra  perempti 
rivis  adest;  sua  quemqne  premit  terroris  imago; 
Ille  scnum  vultus,  juvenum  videt  ille  figuras; 
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Hune  agitant  totis  fiaterna  cadavera  somnis; 
Pectore  in  hoc  pater  est;  omnes  in  Caesare  nianes  ... 
Hune  omnes  gladii ,  quos  aut  Pharsalia  vidit, 
Aiit  ultrix  visura  dies  stringente  senatu , 
lUd  nocte  premiint;  hune  infera  monstra  flagellant. 

(23) Petimus  non  singula  busta  , 

Discretosque  rogos  :  unum  da  gentibus  ignem  : 
Non  interpositis  urantiir  corpora  flammis. 
Aut  generi  si  pœna  juvat,  nenius  extrue  Pindi; 
Erige  congestas  OEtseo  robore  sylvas; 
Thessalicam  videat  Pompeius  ad  aequore  flamraam 
ÎVil  agis  hac  ira.  Tabesne  cadavera  solvat , 
An  rogus,  haud  refert.  Placido  natura  receptat 
Cuncta  sinu  ,  finemque  suî  sibi  corpora  debent. 
Hos,  Caesar,  populos  si  nunc  non  usserit  ignis, 
Uret  cum  terris,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Communis  mundo  superest  rogus ,  ossibus  astra 
Misturus.  Quôcumque  tuam  Fortuna  vocabit, 
Hae  quoque  eunt  animae.  Non  altiùs  ibis  in  auras. 
Non  meliore  loco  Stygià  sub  nocte  jacebis. 
Libéra  Fortunâ  mors  est;  capit  omnia  tellus 
Quae  genuit;  cœlo  tegitur  qui  non  habet  urnam. 
Tu,  cui  dant  pœnas  inliumaLo  funere  gentes, 
Quid  fugis  hanc  cladem?  quid  olentes  deseris  agros? 
Has  trahe,  Caesar,  aquas;  hoc,  si  potes,  utere  cœlo. 
Sed  tibi  tabentes  populi  Pharsalia  rura 
Eripiunt,  camposque  tenent  victore  fugato. 

,  (24)    Nunquàm  se  tanto  vulture  cœlujn 

Induit,  aut  plures  presserunt  aëra  pennae. 

Omne  nemus  misit  %'olucres ,  omnisqiie  cruenta 

Alite,  sanguineis  stillavit  roribus  arbor 
J&xpè  super  vultus  victoris,  et  impia  signa 

zlut  cruor,  aut  alto  defluxit  ab  fethere  tabès; 

Membraque  dejecit  jàm  lassis  unguibus  aies. 
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^25)  Thessalica  infelix,  quo  tanto  crimine,  tellus, 
L^sistis  superos,  ut  te  tôt  mortibus  unam, 
Tôt  scelerum  fatis  premerent?  qiiod  sufficit  aevum, 
Immemor  ut  tlouet  belli  tibi  damna  velustas? 
Quae  seges  infecta  surget  non  decolor  herbâ? 
()uo  non  Romanos  violabis  vomere  mânes  ! 
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ARGUMENT. 

Pompée  va  trouver  Cornélie  à  Lesbos.  Il  se  rembarque  avec  elle.  11 
envoie  Déjotarns  solliciter  le  secours  du  Parthe.  Il  assemble  les  restes 
du  sénat  sur  la  côte  de  Cilicie,  à  l'embouchure  du  Sélinus ,  et  tient 
conseil  pour  décider  s'il  doit  se  réfugier  chez  le  Parthe ,  en  Egypte  , 
ou  chez  le  Numide.  On  le  détermine  à  passer  eu  Egypte.  Dès  que 
Pompée  se  présente  devant  Péluse,  les  ministres  de  Ptolomée  s'as- 
semblent pour  délibérer  sur  le  parti  que  le  roi  doit  prendre.  Photin , 
pour  acheter  la  faveur  de  César,  opine  à  la  mort  de  Pompée.  Ce  con- 
seil est  suivi.  A.chillas  est  chargé  de  l'exécution.  Mort  de  Pompée 
Ses  funérailles. 
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A  travers  les  bois  de  Tempe ,  et  au-dessus  de 
l'étroit  passage  ouvert  par  Alcide  au  Pénée  entre 
rolympe  et  l'Ossa,  Pompée  («),  excitant  son 
coursier  déjà  excédé  de  fatigue,  s'efforce  (i)  par 
de  longs  détours  de  dérober  les  traces  de  sa  fuite 
au  vainqueur.  Plein  de  trouble  et  d'inquiétude ,  il 
regarde  sans  cesse  autour  de  lui;  le  bruit  des 
vents  dans  les  forêts,  le  pas  de  ses  compagnons 
l'épouvante.  Quoique  déchu  de  sa  grandeur,  il 
sait  de  quel  prix  est  encore  sa  vie,  et  ne  doute 
pas  que  César  ne  payât  sa  tête  aussi  cher  qu'il 
paierait  celle  de  César.  Mais  il  a  beau  chercher 
des  routes  solitaires ,  ses  traits  sont  trop  connus 
pour  qu'il  lui  soit  permis  de  se  tenir  long-temps 
caché.  Les   peuples    d'alentour  (2) ,   qui  accou- 

(a)  Siiperstes  dignitati  suœ  vixit,  ut  cum  majore  dedecore 
per  Thessalica  Tempe  equo  fugeret ,  piihus  Larissa.  (  Flor. 
lib.  4.  c.  2.) 
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rent  à  son  camp,  et  à  qui  la  renommée  n'a  pas 
encore  annoncé  sa  défaite  ,  le  rencontrent , 
s'étonnent,  ne  peuvent  concevoir  ini  renverse- 
ment si  rapide  dans  la  fortune  de  ce  grand 
homme,  et  ont  peine  à  le  croire  lui-même,  quand 
il  leur  dit  qu'il  a  tout  perdu.  Dans  l'état  où  il 
est  réduit ,  les  témoins  Timportunent  :  il  aime- 
rait mieux  être  inconnu  par-tout  ,  et  pouvoir 
traverser  le  monde  en  sûreté,  à  la  faveur  d'un 
nom  obscur.  Mais  la  fortune  punit  de  ses  pio- 
pres  bienfaits  les  malheureux  qu'elle  abandonne  ; 
elle  surcharge  l'adversité  du  poids  d'inie  renom- 
mée éclatante,  et  insulte  au  bonheur  passé.  C'est 
à-présent  que  Pompée  avoue  que  ses  prospérités 
ont  été  trop  rapides,  qu'il  se  plaint  de  l'éclat  de 
ses  premiers  triomphes,  et  qu'il  rappelle  en  gé- 
missant l'orgueil  dont  l'enflaient  ses  victoires. 
C'est  ainsi  (3;  que  le  malheur  d'avoir  trop  vécu 
a  obscurci  la  gloire  de  tant  de  grands  hommes. 
Si  le  dernier  jour  du  bonheur  n'est  pas  aussi  le 
dernier  de  la  vie,  et  si  la  mort  ne  prévient  les 
revers ,  la  félicité  passée  se  change  en  opprobre. 
Et  qui  jamais ,  après  cet  exemple ,  osera  se  livrer 
à  la  prospérité,  sans  avoir  préparé  sa  mort(«)? 


(a)  Qui  (  Pojnpeius  )  si  antè  bieniiium  quàm  ad  arma  itum 
est ,  gravissimâ  tentât  us  valetudine ,  decessisset  in  Campa- 
nid....  defuisset  fortunœ  destruendi  ejus  locus;  et  quam  apud 
superos  hahuerat  magnitadinein,  iUibatam  detulisset  ad  infc- 
ros.  (  Vei.i.  Patfrc.  lib.  t.  rap.  /|8.  ) 
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Arrivé  au  bord  où  le  Pénéé ,  rougi  du  sang 
versé  dans  les  champs  de  Pliarsale ,  se  précipite 


dans  la  mer ,  Pompée  se  jette  dans  une  barque 
à  peine  assez  solide  pour  aller  sur  un  fleuve ,  et 
trop  fragile  pour  résister  au  clioc  des  vents  el 
des  flots.  C/est  sur  ce  faible  esquif  que  s'échappe, 
avec  un  nautonnier  tremblant,  celui  dont  les  flottes 
couvrent  encore  les  mers  de  Corcyre  et  de  Leu- 
cade ,  celui  que  la  Liburnie  et  la  Cilicie  recon- 
naissent pour  leur  vainqueur.  Un  navire  plus 
fort  se  présente,  il  y  monte,  et  il  ordonne  (4 ^ 
qu'on  fasse  voile  vers  le  rivage  de  Lesbos ,  vers 
cette  île  dépositaire  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde.  C'est  là,  Cornélie,  que  tu  vivais  ca- 
chée, et  dans  une  inquiétude  aussi  cruelle  que 
si  tu  avais  été  au  milieu  des  champs  de  Pharsale. 
De  noirs  présages  t'agitent  sans  cesse  ;  à  chaque 
instant  ton  sommeil  est  troublé  par  de  violentes 
frayeurs;  tes  nuits  se  passent  en  Thessalie;  et 
dès  que  le  jour  chasse  les  ténèbres ,  errante  sur 
la  cime  des  rochers  qui  bordent  la  mer,  les  yeux 
attachés  sur  les  flots,  tu  es  la  première  à  dé- 
couvrir dans  le  lointain  les  voiles  flottantes  d'un 
vaisseau  qui  s'avance;  mais  lorsqu'il  aborde,  tu 
n'oses  demander  des  nouvelles  de  ton  époux.  Tu 
vois  son  navire  voguer  vers  toi  ;  tu  ne  sais  pas 
ce  qu'il  t'apporte  ;  mais  dans  un  moment  toutes 
tes  craintes  vont  s'avérer.  O  Cornélie ,  celui  qui 
vient  t'annoncer  le  malheur  de  nos  armes,  la  dé- 
faite et  la  fuite  de  ton  époux  ,  c'est   ton  époux 
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lui-même.  Il  n'est  plus  temps  de  craindre ,  il  est 
temps  de  pleurer. 

Le  navire  aborde;  Cornélie  approche,  et  re- 
connaît Pompée  :  elle  voit  le  crime  des  dieux 
marcpié  sur  le  front  pâle  du  héros,  sur  cette  fac« 
vénérable  qu'il  couvre  de  ses  cheveux  blancs  , 
et  sur  ses  vêtements  tout  souillés  de  poussière. 
A  cette  vue,  elle  chancelle,  un  nuage  répandu 
sur  ses  yeux  lui  dérobe  la  lumière  du  ciel ,  l'ex- 
cès de  la  douleur  lui  ôte  le  sentiment,  tout  son 
corps  tombe  en  défaillance  ;  son  cœur  reste 
long-temps  immobile  et  glacé;  et  la  mort  qu'elh 
a  invoquée,  semble  avoir  exaucé  ses  vœux. 

Pompée  descend  du  navire  attaché  au  rivage . 
et  s'avance  à  pas  lents  sur  le  sable  de  cette  plage 
solitaire.  A  son  approche ,  les  femmes  qui  envi- 
ronnent Cornélie ,  retiennent  leurs  cris ,  et  ne 
se  permettent  d'accuser  le  ciel  que  par  des  gé- 
missements étouffés.  Elles  s'efforcent  en  vain  de 
relever  leur  maîtresse  évanouie  et  étendue  sur 
la  terre.  Mais  son  époux  se  penchant  vers  elle,  et 
serrant  dans  ses  bras  son  corps  saisi  d'un  froid 
mortel,  lui  rend  la  chaleur  et  la  vie.  Cornélie, 
dont  le  sang  recommence  à  couler,  et  dont  les 
esprits  se  raniment  reconnaît  la  main  qui  la 
presse  ;  et  ses  yeux  ouverts  sur  son  époux,  ont 
la  force  de  soutenir  la  tristesse  profonde  qu'elle 
voit  peinte  sur  son  visage.  Il  lui  défend  de  se 
laisser  abattre  par  l'infortune,  et  réprime  en  ces 
mots  l'excès  de  sa  douleur.  «  Femme  de  Pompée, 
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oubliez- VOUS  de  quels  aïeux  (a)  vous  êtes  née? 
est-ce  à  une  ame  si  courageuse  de  succomber 
sous  les  premiers  revers  ?  Voici  le  moment 
d'éterniser  la  mémoire  de  vos  vertus.  La  ma- 
gnanimité de  votre  sexe  n'est  point  attachée  au 
maintien  des  lois,  ni  aux  travaux  des  armes;  le 
malheur  d'un  époux  en  est  l'unique  épreuve: 
elle  consiste  à  le  partager  et  à  savoir  le  soutenir. 
Elevez ,  affermissez  votre  ame  ;  que  votre  piété 
envers  moi  combatte  et  surmonte  le  sort.  Aimez 
votre  époux  d'autant  plus  qu'il  est  vaincu  et 
malheureux.  C'est  à-présent  sur-tout  que  je  fais 
votre  gloire.  Les  faisceaux ,  le  sénat ,  une  foule 
de  rois,  tout  s'éloigne,  tout  m'abandonne;  vous 
seule  me  restez.  Commencez  à  vous  regarder 
comme  mon  seul  ami,  mon  unique  compagne, 
et  à  me  tenir  lieu  de  tout.  Il  serait  honteux  , 
votre  mari  vivant ,  de  montrer  une  douleur  ex- 
trême. Réservez  vos  larmes  pour  mon  trépas; 
ce  sera  le  dernier  gage  de  votre  foi.  Jusque-là 
vous  Ji'avez  rien  perdu;  je  respire  :  ma  fortune 
seule  a  péri;  et  si  c'est  elle  que  vous  pleurez, 
c'est  elle  que  vous  avez  aimée.  » 

A  ce  reproche  de  son  époux,  Cornélie  soidève 
à  peine  sa  tête  languissante  ,  et  son  cœur  laisse 
échapper  ces  plaintes  entrecoupées  de  sanglots. 
«  O  femme  née  pour  le  malheur  de  ceux  à  qui 
mon  sort  se  lie,  que  ne   suis-je   entrée  dans  le 

(a)  Les  Scipions. 
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Jit  (le  César!  J'ai  coûté  deux  fois  des  larmes  au 
monde.  C'est  une  implacable  furie  qui  a  présidé 
deux  fois  à  mon  hymen.  J'ai  été  funeste  à  Cras- 
sus  (a);  et  son  ombre ,  qui  me  poursuit,  m'a  vue 
transporter  dans  ton  camp  tout  le  malheur  que 
j'avais  attaché  à  ses  armes.  Misérable  !  j'ai  en- 
traîné tous  les  peuples  dans  ta  ruine,  j'ai  éloigné 
tous  les  dieux  du  plus  juste  parti.  O  Pompée!  ô 
mon  illustre  époux  !  héros  dont  je  n'étais  pas 
digne  !  quoi ,  le  sort  qui  me  persécute  a  eu  le 
droit  de  t'opprimer!  Pourquoi  formai-je  les  nœuds 
impies  qui  t'allaient  rendre  malheureux?  Reçois 
ma  mort,  que  je  demande,  en  expiation  de  mon 
crime;  et  pour  te  rendre  la  mer  plus  facile,  les 
rois  plus  fidèles,  l'univers  plus  soumis,  pour 
appaiser  les  dieux  ,  s'il  est  possible,  jette  dans  les 
flots  ta  compagne  :  plus  heureuse  si  elle  s'était 
dévouée  avant  le  malheur  de  tes  armes  pour  en 
obtenir  le  succès,  qu'elle  te  serve  au  moins  à  ex- 
pier tous  les  maux  qu'elle  cause  au  monde.  O 
Julie!  ombre  que  j'irritais,  où  que  tu  sois,  te 
voilà  vengée  de  mon  hymen  par  les  malheurs  de 
la  guerre  civile.  Viens,  cruelle,  viens  jouir  encore 
de  mon  supplice  ;  et ,  appaisée  par  le  trépas  de  ton 
odieuse  rivale,  pardonne  à  ton  époux  l'amour 
qu'il  eut  pour  moi.  » 

A  ces  mots,  elle  tomba  une  seconde  fois  dans 


(«)  Publius  Crassus,  fils  du  triumvir,  Uié  chez  les  Parlhes, 
dans  la  défaite  de  son  père  . 
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les  bras  de  Pompée ,  et  sa  douleur  arracha  des 
larmes  à  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins.  La 
grande  ame  de  Pompée  en  fut  elle-même  atten- 
drie; et  ce  héros,  qui  d'un  œil  sec  avait  vu  les 
champs  de  Pharsale ,  versa  des  larmes  à  Lesbos. 
Alors  le  peuple  de  Mitylène ,  accourant  en  foule 
au  rivage,  environne  Pompée,  et  lui  dit  :  «  Si 
notre  île  fait  à  jamais  sa  gloire  d'avoir  eu  en  dé- 
pôt la  digne  moitié  d'un  si  grand  homme,  dai- 
gnez aussi,  Pompée,  nous  vous  en  conjurons, 
daignez  vous  -  même ,  ne  fût  -  ce  qu'une  nuit  , 
prendre  pour  asyle  nos  murs,  et  vous  reposer 
au  sein  de  nos  dieux  domestiques  ,  sur  la  foi 
sainte  et  inviolable  d'un  peuple  qui  vous  est  dé- 
voué. Faites  de  Lesbos  un  lieu  mémorable  et  sa- 
cré qu'on  vienne  voir  dans  tous  les  siècles,  et 
qui  excite  la  vénération  de  tous  les  voyageurs 
romains.  Yous  n'avez  pas  de  refuge  plus  assuré 
dans  votre  fuite  :  toute  autre  ville  peut  espérer 
de  trouver  grâce  auprès  du  vainqueur;  celle-ci 
ne  peut  plus  s'attendre  qu'à  sa  haine.  D'ailleurs 
César  n'a  point  de  flottes,  et  nous  sommes  en- 
tourés de  mers.  Le  plus  grand  nombre  de  vos 
amis,  sachant  où  vous  êtes,  viendront  vous  re- 
trouver; il  faut  un  lieu  connu  pour  rallier  vos 
forces.  Nos  lichesses ,  les  trésors  même  de  nos 
temples  vous  sont  offerts  ;  et  que  ce  soit  sur  mer 
ou  sur  terre  que  vous  vouliez  employer  notre 
brave  jeunesse,  elle  est  prête  à  vous  suivre;  dis- 
posez de  Lesbos,  et  de    tout  ce  qui  est  en  son 
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pouvoir.  Acceptez  ce  faible  secours,  de  peur  que 
César  n'en  profite.  Pjifin  épargnez  à  un  peuple 
qui  croit  avoir  bien  mérité  de  vous,  l'humiliation 
de  laisser  croire  que  vous  n'avez  compté  sur  lui 
que  lorsque  vous  étiez  heureux  ,  et  que  vous 
avez  douté  de  sa  foi  dès  que  le  sort  vous  a  été 
contraire.  »  Pompée  ne  fut  point  insensible  à  la 
joie  de  trouver  dans  Lesbos  un  zèle  si  pur  et  si 
noble  ;  il  s'applaudit ,  pour  l'humanité  ,  de  voir 
que  l'honneur  et  la  foi  n'étaient  pas  encore  exilés 
du  monde. 

«  Je  crois  (leur  dit-il)  avoir  assez  prouvé  qu'il 
n'est  aucun  lieu  de  la  terre  qui  me  soit  plus  cher 
que  Lesbos.  C'est  à  Lesbos  que  j'ai  confié  toutes 
les  affections  de  mon  ame;  c'est  ici  que  j'ai  re- 
trouvé ma  maison,  mes  dieux,  une  seconde  Rome; 
aussi,  dans  ma  fuite,  n'ai-je  pas  cherché  à  gagner 
un  autre  rivage  ;  et,  quoique  vous  eussiez  à  craindre 
le  ressentiment  de  César,  je  n'ai  pas  hésité  à  vous 
livrer  en  moi  le  moyen  le  plus  sûr  d'appaiser  sa 
colère.  Mais  c'est  assez,  généreux  Lesbiens,  de 
vous  avoir  rendus  coupables  une  fois  ;  je  dois  aller 
chercher  ailleurs  de  quoi  réparer  ma  ruine.  Adieu, 
Lesbos,  peuple  à  jamais  heureux,  d'avoir  acquis 
par  ta  vertu  une  renommée  éternelle  ;  soit  que 
-ton  exemple  engage  les  nations  et  les  rois  à  me 
secourir,  soit  que  tu  aies  la  gloire  d'être  le  seul 
Cjui  dans  mon  malheur  me  soit  resté  fidèle  :  car 
j'ai  résolu  d'éprouver  en  quels  lieux  de  la  terre 
la  justice  règne,  et  en  quels  lieux  le  crime  fait 
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la  loi.  Dieu,  qui  veilles  sur  mes  destins  (s'il  en 
est  encore  un  seul  qui  me  protège),  rerois  le 
dernier  de  mes  vœux  ;  fais-moi  trouver  par-tout 
des  peuples  comme  le  peuple  de  Lesbos ,  qui  , 
tout  malheureux  que  je  suis,  aiment  mieux  s'ex- 
poser à  la  colère  de  César ,  que  d'insulter  à  ma 
disgrâce,  ou  d'attenter  à  ma  liberté!» 

Après  avoir  ainsi  exprimé  sa  reconnaissance  , 
il  fit  porter  la  triste  Cornélie  sur  le  vaisseau  qui 
l'attendait.  A  la  désolation  de  ce  peuple ,  on  eût 
dit  qu'on  le  forçait  lui-même  à  quitter  sa  patrie. 
On  n'entendait  sur  le  rivage  que  des  gémisse- 
ments et  des  plaintes;  on  ne  voyait  que  des  mains 
élevées  vers  le  ciel  ;  et ,  quoique  le  malheur  de 
Pompée  eût  affligé  tous  les  cœurs ,  c'était  moins 
ce  héros  qu'on  plaignait ,  que  celle  avec  qui  ce 
bon  peuple  était  accoutumé  à  vivre  comme  avec 
une  de  ses  citoyennes,  et  qu'il  voyait  avec  dou- 
leur s'éloigner  de  lui  pour  jamais.  Quand  même 
elle  irait  joindre  un  époux  triomphant,  les  femmes 
de  Lesbos,  en  lui  disant  adieu,  auraient  peine  à 
retenir  leurs  larmes  :  tant  sa  pudeur,  sa  probité, 
la  modestie  répandue  sur  son  visage  et  dans  ses 
chastes  regards ,  lui  ont  attiré  leur  amour.  Ce  qui 
les  a  le  plus  touchées ,  c'est  que  ,  loin  de  se  rendre 
incommode  à  ses  hôtes,  et  loin  d'humilier  même 
les  plus  petits,  elle  a  vécu  à  Mitylène  dans  le 
temps  des  prospérités  et  de  la  gloire  de  Pompée, 
comme  s'il  eût  été  vaincu. 

Le  soleil  était  à  demi-plonge  sous  l'horizon  , 
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et,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  peuples  pour  les- 
quels il  se  lève  en  se  couchant  pournous,  chacun 
des  deux  mondes  ne  voyait  alors  que  la  moitié 
de  son  globe  de  flamme.  La  nuit  vient  ,  et  les 
soucis  cruels  et  vigilants  dont  Tame  de  Pompée 
est  remplie,  lui  font  parcourir  de  la  pensée  les 
villes  et  les  peuples  alliés  des  Romains,  les  cours 
de  l'Orient,  leurs  mœurs  ,  leur  différent  génie, 
et  ces  régions  du  Midi  qu'une  chaleur  intolérable 
défend  seule  contre  César.  Souvent  l'ame  accablée 
de  ces  pénibles  soins,  et  rebutée  de  l'affligeante 
image  que  lui  présente  l'avenir,  il  écarte,  pour 
respirer,  ces  idées  tumultueuses;  et  rabattement 
de  ses  esprits,  qu'un  trouble  si  violent  épuise, 
lui  laisse  un  moment  de  relâche.  Alors  il  inter- 
roge son  pilote  sur  l'art  de  lire  dans  le  ciel  la 
route  qu'on  tient  sur  les  eaux  ;  et  ce  savant  ob- 
servateur du  cours  silencieux  des  astres  lui  ré- 
vèle tous  ses  secrets. 

«Ordonnez  (ajoute  le  pilote),  et  dites-moi  (5) 
quel  est  le  rivage  où  vous  voulez  aborder.  Le  plus 
loin  (lui  dit  Pompée  encore  irrésolu),  le  plus  loin 
qu'il  sera  possible  de  Pharsale  et  de  l'Italie.  Avant 
d'avoir  retrouvé  ce  dépôt  si  cher,  je  savais  où 
tendaient  mes  vœux;  mais  mon  épouse  est  avec 
lîioi  :  qu'importe  où  nous  soyons  ensemble  ?  je 
laisse  à  la  fortune  à  nous  choisir  un  port.  » 

Alors  le  pilote,  au  lieu  de  présenter  la  pleine 
voile  au  vent,  l'incline,  afin  de  diriger  sa  route 
entre  les  écueils  de  la   cote  d'Asie  el.  du  rivage 
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de  Chio.  La  mer  ressentit  le  mouvement  de  la 
voile ,  et  la  proue  annonça  ,  par  le  bruit  des 
ondes,  qu'elle  y  traçait  un  "sillon  nouveau.  Tel 
et  avec  moins  d'adresse,  dans  la  course  des  chars, 
un  écuyer  habile ,  obligeant  ses  coursiers  à  dé- 
crire le  tour  le  plus  étroit  du  cirque ,  effleure  la 
borne,  et  l'évite. 

Le  soleil  revient  éclairer  la  terre,  et  sa  lumière 
efface  les  astres  de  la  nuit.  Bientôt  tout  ce  qui 
est  échappé  au  naufrage  de  Thessalie  se  rassemble 
auprès  de  Pompée.  Son  fils  Sextus  fut  le  premier 
qui ,  du  rivage  de  Lesbos ,  suivit  ses  traces  sur 
les  mers  (a).  Après  lui  vinrent  une  foule  de  pa- 
triciens et  de  rois  :  car  ,  même  depuis  sa  ruine 
et  la  défaite  de  son  armée ,  la  fortune  ne  put 
l'empêcher  d'avoir  des  ministres  couronnés  ;  et 
dans  sa  déroute  ,  il  traînait  après  lui  tous  les 
sceptres  de  l'Orient.  Déjotarus,  l'un  de  ces  rois, 
ayant  découvert  çà-et-là  les  signes  épars  de  sa 
fuite ,  venait  enfin  de  le  joindre  ;  Pompée  l'envoie 
au  fond  de  l'Asie  lui  chercher  de  nouveaux  se- 
cours, ce  O  le  plus  fidèle  de  tous  les  rois  qui  me 
sont  attachés ,  lui  dit  -  il ,  j'ai  perdu  tout  ce  qui 
sur  la  terre  était  au  pouvoir  des  Romains  ;  mais 
il  me  reste  à  éprouver  le  zèle  des  peuples  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate ,  où  ne  s'étend  point  encore  la 

(a)  Pompeius  profugiens  cum  duobus  Lentulîs  Consulari- 
bus,  Se.T.toque  filio  et  Favonio  ,  etc.  (  Vell.  Paterc.  lib.  2. 

c.  53.  ) 
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domination  de  César.  Allez,  en  mon  nom,  sou- 
lever l'Orient  et  le  Nord  ;  pénétrez  jusques  dans 
le  fond  des  états  du  Mède  et  du  Scythe;  rendez 
au  superbe  Arsacide  (  a  )  ces  paroles  que  je  lui 
adresse  :  Si  Tancienne  alliance  que  nous  avons 
jurée,  moi  par  Jupiter  Latien,  vous  par  le  culte 
de  vos  mages,  subsiste  encore  entre  Rome  et  vous; 
Parthes,  remplissez  vos  carquois,  tendez  vos  arcs; 
souvenez  -  vous  qu'en  chassant  devant  moi  les 
peuples  du  Caucase  (^),  je  vous  laissai  la  liberté 
d'errer  en  paix  dans  vos  campagnes,  sans  vous 
réduire  à  chercher  dans  les  murs  de  Babylone 
un  asyle  sûr  contre  moi.  J'avais  déjà  franchi  les 
bornes  du  vaste  empire  de  Cyrus  ;  et  vers  le  fond 
de  la  Chaldée,  je  touchais  aux  bords  où  l'Hydaspe 
et  le  Gange  vont  se  jeter  au  sein  des  mers.  Ce- 
pendant lorsque  la  victoire  me  soumettait  tout 
l'Orient,  je  voulus  bien  excepter  le  Parthe  (c)  du 
nombre  des  peuples  que  je  rangeais  sous  les  lois 
de  Rome;  et  leur  roi  fut  le  seul  que  je  traitai 
d'égal.  Ce  n'est  pas  une  fois  seulement  que  les 
Arsacides  m'ont  du  la  conservation  de  leur  em- 
pire; et,  après  la  sanglante  défaite  de  Crassus  en 


[a)  Phraate,  roi  des  Parthes,  descendant  d'Arsace. 

{h)  Les  Albaniens  et  les  Hibe'riens. 

(c)  Exceptis  Parthis,  qui  fœdus  malnerunt ,  et  Jndis  qui 
nos  adhuc  non  noverant ,  oinnis  Asia ,  inter  Ruhriim  et  Cas- 
pium  et  Oceanum^  Pompeianis  domita  vel  oppressa  signis  te- 
nehatur.  (  Flor.  lib.  3.  g.  5.  ) 
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Assyrie,  quel  autre  que  moi  eût  appaisé  le  res- 
sentiment des  Romains  ?  Engagés  par  tant  de 
bienfaits,  ô  Parthes!  voici  le  moment  de  passer 
l'Euphrate  qui  devait  à  jamais  vous  servir  de  bar- 
rière. Venez  vaincre  en  faveur  de  Pompée  ;  et 
Rome  elle  -  même  consent  à  être  vaincue  à  ce 
prix.  » 

Quelque  difficile  que  fût  ce  message,  Déjotarus 
voulut  bien  s'en  charger.  Il  dépose  les  marques  de 
la  royauté  ,  et  part  sous  Fliabit  d'un  esclave.  Dans 
les  moments  de  péril  et  d'alarme,  on  voit  souvent, 
pour  sa  sûreté ,  un  roi  se  donner  l'apparence  d'un 
homme  indigent  et  obscur  :  tant  il  est  vrai  que 
la  vie  du  pauvre  est  plus  tranquille  et  moins  me- 
nacée que  celle  des  maîtres  du  monde. 

Pompée  ayant  jeté  Déjotarus  sur  le  rivage  de 
l'Asie ,  poursuit  sa  route  entre  les  écueils  des  îles 
d'Icare  et  de  Samos.  Il  laisse  derrière  lui  Éphèse 
et  Colophone ;  et,  à  la  faveur  d'un  vent  léger  que 
l'île  de  Cos  lui  envoie  ,  il  passe  devant  Gnide  , 
rase  l'île  de  Rhodes,  coupe  le  golfe  de  Telmesse, 
et  la  côte  de  Pamphilie  se  présente  devant  lui; 
mais  n'y  voyant  pas  encore  d'asyle  assuré,  il  gagne 
le  port  de  Phasale  ,  petite  ville  où  il  n'a  point  à 
craindre  le  peu  d'habitants  que  la  guerre  y  a  lais- 
sés, et  qui  tous  ensemble  n'égaient  pas  le  nombre 
des  Romains  qu'il  amène  à  sa  suite.  Il  s'avance 
et  passe  à  la  vuevdu  mont  Taurus,  d'où  tombent 
les  eaux  du  Dipsante.  Pompée  eût -il  jamais  pu 
croire,  dans  le  temps  qu'il  chassait  de  ces  mers 

■26, 
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les  pirates  de  (^ilicie,  qu'un  jour,  exposé  sur  un 
faible  navire  ,  il  aurait  besoin  d'y  trouver  lui- 
îTième  un  passage  tranquille  et  sûr?  Une  grande 
partie  du  sénat  se  rallie  auprès  de  son  chef  fu- 
gitif; et  c'est  à  l'embouchure  du  Sélinus  qu'il 
s'arrête  et  qu'il  les  assemble  (a).  Là  ,  sa  voix  , 
qu'une  douleur  profonde  avait  tenue  long-temps 
muette ,  rompt  enhn  le  silence ,  et  il  parle  en 
ces  mots. 

«  Généreux  compagnons  (6)  de  mes  travaux 
et  de  ma  fuite,  vous  qui  dans  mon  exil  êtes  Rome 
pour  moi,  quoique  nous  soyons  assemblés  sur 
une  plage  solitaire,  sur  les  bords  de  la  Cilicie, 
où  je  me  vois  sans  secours  et  sans  armes,  aban- 
donné de  tout  l'univers,  j'ose  former  de  nouveaux 
desseins  pour  changer  la  face  des  choses.  Rap- 
pelez, pour  m'entendre  et  pour  me  seconder, 
toutes  les  forces  de  vos  grandes  âmes.  Je  n'ai 
pas  péri  tout  entier  à  Pharsale  ;  et  mon  malheur 
ne  m'a  point  tellement  abattu,  que  je  ne  puisse 
encore  relever  ma  tête,  et  me  dégager  du  milieu 
des  ruines  où  l'on  me  croit  enseveli.  Marins  er- 
rant et  caché  entre  les  débris  de  Carthage ,  ne 
s'est-il  pas  relevé  de  sa  chute?  ne  l'a -t- on  pas 
revu  dans  Rome,  précédé  par  les  faisceaux  (b)? 

(a)  Aliis  ut  Parthos,  aliis  ut  Africain  peteret,  in  quâ  fide- 
lissimum  pattium  suaruin  haberet  legem  Jubam,  suadentibus , 
j4Egyptum petere proposuit.  (Vell.  Patf.ec.  lib.  i.  c.  43.) 

(h)  Consul  pour  la  septième  fois. 
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n'a-t-on  pas  encore  une  fois  inscrit  son  nom  dans 
nos  fastes?  et  si  la  main  de  la  fortune  s'est  moins 
appesantie  sur  moi  que  sur  lui,  me  tiendra-t-elle 
terrassé?  J'ai  mille  vaisseaux  sur  les  mers  de  la 
Grèce;  mille  chefs  au  premier  signal  se  range- 
ront sous  mes  drapeaux  :  Pharsale  a  plutôt  dis- 
persé ,  qu'elle  n'a  renversé  mes  forces.  La  seule 
réputation  que  mes  anciens  travaux  m'ont  faite 
dans  tout  l'univers ,  et  un  nom  long-temps  cher 
au  monde,  suffiraient  pour  me  soutenir.  Ce  que 
je  vous  laisse  à  examiner ,  c'est  à  qui  nous  au- 
rons recours,  de  l'Égyptien,  du  Parthe,  ou  du 
Numide,  et  sur  les  forces  et  la  fidélité  duquel 
des  trois  on  peut  le  plus  compter.  Pour  moi,  je 
vais  vous  confier  mes  inquiétudes  secrètes,  el 
quelle  serait  ma  résolution.  L'enfance  du  roi 
d'Egypte  m'est  suspecte  :  pour  lutter  contre  le 
malheur,  le  zèle  a  besoin  d'un  courage  affermi 
par  toute  la  vigueur  de  l'âge.  D'un  autre  côté, 
Tartificieuse  duplicité  du  Maure  m'épouvante.  Ce 
peuple  a  hérité  de  la  haine  de  Carthage  contre  les 
Romains.  Le  Numide,  qui  occupe  le  trône,  a  dans 
le  cœur  tout  l'orgueil  d'Annibal  ;  et  il  n'est  déjà 
que  trop  fier  d'avoir  vu  Varrus  suppliant,  et  d'avoir 
protégé  nos  armes.  Le  parti  le  plus  sur  est  donc  de 
nous  retirer  vers  l'Orient.  L'Euphrate  partage  le 
monde  ;  une  longue  chaîne  de  montagnes  sert  de 
barrière  à  ces  vastes  contrées  qu'un  autre  ciel 
éclaire  et  qu'entoure  un  autre  Océan.  Vaincre  et 
dominer  sont  les  plaisirs  de  ces  peuples  fiers  et  vail- 
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lants  ;  leurs  chevaux  sont  superbes ,  leur  arc  est  ter- 
rible ;  dès  l'enfance,  et  jusques  dans  la  vieillesse,  ils 
le  tendent  avec  vigueur;  le  trait  décoché  par  leur 
main  porte  une  mort  inévitable  :  ils  furent  les  seuls 
qui  arrêtèrent  l'impétuosité  d'Alexandre  ;  ils  sou- 
mirent le  Mède  et  l'Assyrien;  nos  javelots  les  in- 
timident peu;  et  depuis  le  malheur  de  Crassus, 
ils  savent  trop  qu'avec  les  carquois  des  Scythes , 
leurs  aïeux ,  ils  peuvent  défier  nos  armes.  C'est 
peu  pour  eux  d'aiguiser  leurs  flèches,  ils  savent 
les  empoisonner  :  la  plus  légère  blessure  en  est 
fatale;  et  dès  que  la  pointe  pénètre  jusqu'au  sang, 
elle  y  laisse  la  mort.  Et  que  ne  puis -je  moins 
compter  sur  la  valeur  des  Arsacides!  Leurs  des- 
tins ,  qui  balancent  les  nôtres ,  ne  leur  inspirent 
que  trop  d'audace,  et  la  faveur  même  des  dieux 
ne  les  a  que  trop  secondés.  Je  ferai  donc  sortir 
ces  peuples  des  régions  où  naît  le  jour;  je  les  ferai 
marcher  vers  nos  climats  et  y  porter  la  guerre.  S'ils 
me  manquent  de  foi ,  s'ils  trahissent  l'alliance  entre 
nous  jurée,  je  consommerai  mon  naufrage  :  on 
ne  me  verra  point  aller  en  suppliant  implorer 
les  rois  que  j'ai  faits  ;  mais  sur  une  terre  éloignée 
j'aurai  la  consolation  de  mourir,  sans  coûter  un 
nouveau  crime  à  César,  sans  rien  devoir  à  sa  pi- 
tié. Cependant  plus  je  me  rappelle  ma  vie  passée, 
plus  j'ose  croire  que  mon  nom  est  respecté  dans 
rOrient.  Quelle  gloire  nos  armes  n'ont-elles  pas 
acquise  au-dessus  de  l'Euxin,  au  bord  du  Tanaïs? 
En  quelle  partie  du  monde  avons -nous  eu  des 
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succès  plus  rapides,  des  triomphes  plus  écla-r 
tants  ?  O  Rome  !  fais  des  vœux  au  ciel  pour  le 
dessein  que  je  médite.  Et  que  peuvent  jamais  les 
dieux  t'accorder  de  plus  favorable ,  que  d'engager 
le  Parthe  dans  tes  guerres  civiles,  d\  consumer 
ses  forces  redoutables ,  et  de  l'envelopper  dans 
tes  malheurs?  Si  le  Parthe  et  César  en  viennent 
aux  mains,  quel  que  soit  le  vainqueur,  il  faut 
que  la  fortune  ou  me  venge ,  ou  venge  Crassus.  » 

Au  murmure  qui  s'éleva  dans  l'assemblée,  il 
fut  facile  à  Pompée  de  juger  qu'on  désapprou- 
vait son  dessein.  Lentulus  se  distingua  dans  ce 
conseil  par  la  chaleur  de  son  zèle  et  la  majesté 
de  sa  douleur.  Il  se  lève,  et  il  fait  entendre  ces 
paroles  dignes  d'un  consul  [a). 

a  Eh  quoi.  Pompée!  le  malheur  de  Rome  dans 
la  Thessalie  a-t-il  jusques-là  consterné  votre  ame? 
Un  jour  a-t-il  tout  renversé?  Pharsale  a-t-elle  vu 
périr  jusqu'au  dernier  espoir  de  la  république? 
La  plaie  enfin  est-elle  si  profonde ,  et  le  mal  est-il 
incurable  au  point  qu'il  ne  vous  reste  d'autre  res- 
source que  d'aller  implorer  le  Parthe  et  vous  pro- 
sterner à  ses  pieds?  Pourquoi,  transfuge  de  ce 
monde,  aller  chercher  un  ciel  nouveau,  des  peu- 
ples inconnus,  une  terre  étrangère?  Voulez-vous, 
esclave  du  Parthe ,  vous  ranger  sous  ses  lois,  vous 
soumettre  à  son  cidte ,  aller  avec  les  Chaldéens  ado- 
rer le  feu  de  leurs  foyers?  Vous  qui  prétendez  n'a- 

{a)  L'histoire  attribue  cet  avis  a  Téopliane  de  Lesbos. 
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voir  pris  les  armes  que  pour  l'amour  de  la  liberté, 
pourquoi,  si  vous  pouvez  endurer  Tesclavage,  en 
avoir  imposé  à  ce  malheureux  univers?  Le  Parthe, 
qui  frémit  d'effroi  quand  il  apprit  que  Rome  vous 
avait  mis  à  la  tête  de  ses  armées  ;  le  Parthe ,  qui  vous 
a  vu  du  fond  de  THircanie  et  du  rivage  de  l'Inde 
traîner  les  rois  captifs  après  vous;  le  Parthe  vous 
x^erra,  triste  rebut  du  sort,  humilié,  tremblant, 
consterné  devant  lui!  Quels  projets  son  orgueil 
ne  va-t-ilpas  fonder  sur  notre  puissance  abattue, 
en  se  comparant  avec  Rome  ,  qu'il  croira  voir  en 
vous  suppliante  à  ses  pieds?  Sans  doute  il  jugera 
de  sa  supériorité  par  votre  abaissement.  Et  que 
lui  direz-vous  qui  soit  digne  de  votre  courage  et 
du  rang  que  vous  occupez?  Le  barbare  ignore 
votre  langue,  il  faudra  que  vos  larmes ,  les  larmes 
de  Pompée  implorent  sa  compassion.  Qu'il  vous 
l'accorde;  quelle  honte  pour  Rome  d'avoir  be- 
soin du  Parthe  pour  venger  ses  malheurs!  Est-ce 
pour  subir  cet  affront  qu'elle  vous  a  fait  notre 
chef?  Pourquoi  répandre  chez  ces  barbares  le 
bruit  de  nos  calamités?  pourquoi  leur  découvrir 
des  plaies  qu'il  eût  fallu  tenir  cachées?  pourquoi 
leur  apprendre  à  franchir  les  barrières  de  leur 
empire?  La  seule  consolation  de  Rome  ,  dans  son 
malheur,  était  d'écarter  tous  les  rois;  et  s'il  fal- 
lait qu'elle  eût  un  maître  ,  d'avoir  pour  maître 
un  de  ses  citoyens  ;  et  vous  ,  traversant  l'univers , 
vous  voulez  attirer  jusqu'au  sein  de  Rome  des 
peuples  qui  ne  demandent  qu'à  la  déchirer!  Vous 
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reviendrez  des  bords  de  l'Euplirate,  à  la  suite  des 
étendards  que   le  Parthe  enleva  au  malheureux 
Crassus  !  Que  dis-je?  le  seul  de  tous  les  rois  qui^ 
dans  le  temps  que  la  fortune  ne  se  déclarait  point 
encore,  s'est  exempté  de  cette  guerre,  osera-t-il, 
instruit  de  la  victoire  et  des  forces  de  César,  s'as- 
socier à   vos  disgrâces,  se  déclarer  pour  vous, 
et  marcher  contre  lui?  IV'en  attendez  pas  ce  cou- 
rage. Les  peuples  nés  dans  lés  frimas  du  nord 
sont  belliqueux    et  indomptables;  mais  ceux  de 
l'orient  sont  amollis  par  la  douceur  de  leur  cli- 
mat.  Ces   robes  longues  et  flottantes   dont   les 
hommes  y  sont  vêtus,  annoncent-elles  des  guer- 
riers ?  Il  est  vrai  que  dans  les  campagnes  de  la 
Médie  ,  dans  les  champs  du  Sarmate,  dans  les  vas- 
tes plaines  qu'arrose  le  Tigre,  le  Parthe,  ayant 
la  liberté  de  fuir  et  de  se  rallier,  est  un  ennemi 
invincible;  mais  dans  un  pays  de  montagnes,  lui 
fera-t-on  gravir  des  rochers  escarpés?  le  fera-t-on 
marcher  à  travers  des  abymes  ?  Surpris ,  attaqué 
dans  la  nuit ,  quel  usage  ses  faibles  mains  feront- 
elles  |de  son  arc?  S'il  faut  passer  à  la  nage  un 
fleuve  rapide  et  profond  ,  est-il  accoutumé  à  vain- 
cre l'impétueux  courant  des  eaux?  Et  dans  les 
chaleurs  de  l'été ,  au  milieu  des  flots  de  poussière , 
couvert  de  sang  et  de  sueur,  soutiendra-t-il  sous 
un  soleil  brûlant  tout  le  poids  d'un  jour  de  ba- 
taille !  Il  ne  connaît  ni  le  bélier ,  ni  aucune  ma- 
chine de  guerre.  Une  tranchée  à  combler  est  un 
travail  au-dessus  de   ses  forces;  et  tout  ce  qui 
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^'oppose  au  vol  d'une  flèche  est  un  rempart 
contre  lui.  De  légers  combats,  une  guerre  fugi- 
tive, des  escadrons  volants,  des  soldats  plus  pro- 
pres à  quitter  leur  poste  qu'à  chasser  l'ennemi  du 
sien;  voilà  le  Parthe  :  il  est  réduit  au  lâche  ex- 
pédient d'empoisonner  ses  flèches;  il  n'ose  ap- 
procher l'ennemi  :  mais  du  plus  loin  qu'il  peut 
l'atteindre,  il  tend  son  arc,  et  laisse  au  vent  le 
soin  de  diriger  ses  coups.  L'épée  a  toute  une  autre 
force,  et  c'est  l'arme  de  tous  les  peuples  vrai- 
ment belliqueux  et  vaillants.  Voyez  les  Par  thés 
dans  les  combats  :  désarmés  dès  la  première 
charge,  si-tôt  que  leur  carquois  est  vide,  ils  sont 
obligés  de  s'enfuir  {a)  ;  leurs  bras  n'ont  aucune 
vigueur  :  toute  leur  confiance  est  au  venin  dans 
lequel  ils  trempent  leurs  flèches.  Et  vous,  Pom- 
pée, vous  comptez  sur  un  peuple  à  qui,  dans 
les  combats,  le  fer  ne  peut  suffire,  s'il  n'est  se- 
condé du  poison!  Un  si  honteux  secours  vaut-il 
que  vous  alliez  mourir  loin  de  votre  patrie ,  à 
l'autre  bout  de  funivers;  qu'une  terre  barbare 
vous  couvre,  et  qu'on  vous  y  accorde  un  humble 
et  vil  bûcher,  grâce  encore  digne  d'envie,  dans 

(a)  Les  Romains  furent  détrompés  de  cette  erreur  le  jour 
<le  la  défaite  deCrassus.  Ils  espéraient  que  lorsque  lesParthes 
auraient  épuisé  leurs  carquois,  ils  cesseraient  de  combattre, 
ou  se  laisseraient  joindre.  Mais  quand  ils  apprirent  que  l'ar- 
mée ennemie  avait  un  grand  nombre  de  chameaux  chargés 
de  flèches,  où  ceux  qui  n'en  avaient  plus  en  allaient  prendre 
de  nouvelles,  ils  perdirent  courage.  (  Plut.  Fie  de  Crassus.) 
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un  pays  où  Crassus  est  privé  de  la  sépulture? 
Toutefois  votre  sort  n'est  pas  le  plus  malheureux; 
car  le  trépas  est  le  dernier  des  maux ,  et  il  n'a 
rien  d'effrayant  pour  des  hommes  de  courage. 
Mais  que  deviendra  Cornélie?  Ce  n'est  pas  la 
mort  qui  l'attend  chez  le  Parthe.  Ignorez-vous 
comment  ces  peuples  dissolus  traitent  les  plaisirs 
de  l'amour?  Leur  usage  est  l'instinct  des  bétes. 
Un  même  lit  reçoit  des  épouses  sans  nombre;  les 
lois,  les  nœuds  de  Fhyménée  y  sont  souillés 
par  ce  mélange  impur;  ses  mystères  les  plus  se- 
crets y  sont  célébrés  sans  pudeur,  en  présence 
de  mille  femmes,  toutes  esclaves  d'un  seid  amant. 
Cette  cour,  plongée  dans  l'ivresse  et  dans  les 
délices  des  festins ,  ne  s'interdit  aucun  excès  de 
licence  et  de  volupté.  Les  nuits  se  passent  entre 
ces  rivales  à  rallumer  sans  cesse  les  désirs  d'un 
homme,  et  à  les  combler  tour-à-tour.  Les  sœurs, 
les  mères  (noms  sacrés  que  l'amour  doit  frémir 
de  méconnaître)  partagent  la  couche  abominable 
des  rois ,  leurs  frères  ou  leurs  fils.  La  fable  d'GE- 
dipe,  quelque  involontaire  que  fût  son  crime, 
le  rend  horrible  aux  yeux  des  nations  ;  et  com- 
bien de  fois  ,  avec  pleine  lumière ,  un  pareil  com- 
merce a  donné  des  héritiers  aux  Arsacides  !  Que 
ne  se  permet  pas  un  roi  qui  se  croit  permis  de 
donner  des  enfants  à  sa  mère  !  L'illustre  fille  des 
Scipions  sera  donc  la  millième  femme  destinée 
au  lit  d'un  barbare ,  et  la  plus  exposée  sans  doute 
aux  outrages  d'un  amour  qu'elle  irritera  par  sa 
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fière  sévérité,  et  par  le  nom  de  ses  époux;  car 
un  nouvel  attrait  pour  les  désirs  du  Parthe ,  ce 
sera  de  savoir  que  votre  femme  fut  celle  du  jeune 
Crassus.  C'est  une  captive  qui  lui  est  échappée 
dans  la  défaite  des  Romains,  et  qu'il  croira  que 
le  sort  lui  ramène.  Rappelez-vous ,  Pompée  ,  ce 
carnage  affreux  de  nos  légions  dans  l'Assyrie  (a); 
et  vous  rougirez ,  non-seulement  d'implorer  le  se- 
cours de  ce  peuple  funeste,  mais  d'avoir  préféré 
la  guerre  civile  à  celle  qui  aurait  dû  nous  ven- 
ger de  lui.  Et  quel  plus  grand  crime  aux  yeux 
des  nations ,  dans  le  gendre  et  dans  le  beau-père , 
que  d'avoir  laissé ,  pour  se  détruire  entre  eux , 
Crassus  et  les  siens  sans  vengeance  !  Il  fallait  que 
Rome ,  avec  toutes  ses  forces  et  tous  ses  chefs  les 
plus  vaillants,  fondît  à-la-fois  sur  le  Parthe;  et 
que,  de  peur  de  n'avoir  pas  assez  d'armes  pour 
l'accabler,  laissant  l'empire  à  découvert  du  coté 
du  Germain  et  du  Dace,  elle  abandonnât  ses  fron- 
tières, jusqu'à  ce  que  la  perfide  Suze  et  la  superbe 
Babylone  eussent  caché  sous  leurs  ruines  jus- 
qu'aux tombeaux  de  nos  vainqueurs.  O  fortune, 
ce  n'est  point  l'alliance  des  Arsacides,  c'est  la 
guerre  avec  eux  que  nous  te  demandons!  Si  Phar- 
sale  a  consommé  le   crime  et  le  malheur  de  la 


[a)  Selon  Plutarque,  il  n'y  ent  que  vingt  mille  liommes 
tués,  et  dix  mille  prisonniers;  mais  Appien  fait  monter  bien 
plus  haut  cette  perte.  E.v  centum  milUhus  vix  derern  rnillia 
re/ugerunt  in  Syriarn.  (  De  Bell.  civ.  lib.  2.  ) 
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guerre  civile,  que  le  vainqueur  marche  contre  le 
Parthe  ;  c'est  le  seul  peuple  de  l'univers  dont  nous 
puissions  voir  avec  joie  César  revenir  triomphant. 
Vous ,  Pompée ,  dès  le  moment  que  vous  aurez 
passé  l'Araxe,  attendez-vous  à  voir  Crassus ,  ce 
malheureux  vieillard,  tout  couvert  des  flèches 
du  Parthe ,  vous  apparaître  et  vous  parler  ainsi  : 
O  toi,  qu'après  ma  mort  mon  ombre  errante  et 
désolée  regardait  comme  le  vengeur  de  V outrage 
fait  à  ma  cendre^  tu  viens  à  mon  vainqueur 
barbare  parler  d'alliance  et  de  paix!  Alors  plus 
vous  avancerez  et  plus  à  chaque  pas  vous  trou- 
verez de  monuments  de  la  honte  et  du  malheur 
de  Rome.  Les  villes  vous  offriront  les  tètes  de  nos 
chefs  qu'on  y  a  portées  en  triomphe  ;  l'Euphrate 
vous  rappellera  tous  ces  illustres  morts  dont  il 
a  roulé  les  cadavres;  le  Tigre,  tous  ceux  qu'il  a 
engloutis  sous  la  terre,  et  qu'il  a  revomis  en  re- 
prenant son  cours.  Si  vous  pouvez  aller  à  travers 
ces  objets  implorer  l'amitié  du  Parthe ,  vous  de- 
vez pouvoir  aller  implorer  celle  de  César  jusques 
sur  le  champ  de  Pharsale.  Mais  pourquoi  ne  pas 
préférer  des  peuples  amis  des  Romains?  Si  le 
Numide  vous  est  suspect,  si  la  mauvaise  foi  de 
Juba  nous  effraie ,  cherchons  un  asyle  en  Egypte  , 
dans  l'héritage  de  Lagus.  D'un  côté  ,  les  écueils 
des  Syrteîs;  de  l'autre,  les  bouches  du  Nil,  dont 
les  eaux  repoussent  la  mer,  défendent  l'Egypte 
et  la  rendent  d'un  difficile  et  dangereux  accès. 
Cette  terre  fertile  est  contente  des  richesses  qu'elle 
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produit,  elle  n'attend  rien  ni  du  commerce  du 
monde,  ni  de  l'influence  du  ciel;  elle  a  mis  toute 
sa  confiance  dans  le  fleuve  qui  l'arrose.  Ptolômée, 
encore  enfant,  vous  doit  le  sceptre  qu'il  possède, 
le  royaume  et  le  roi  sont  sous  votre  tutelle  :  qui 
peut  craindre  un  monarque  enfant?  Son  âge  est 
l'âge  de  l'innocence;  et  ce  n'est  pas  dans  de  vieilles 
cours  qu'il  faut  chercher  la  justice ,  la  bonne  foi , 
le  respect  pour  les  dieux  :  l'habitude  de  tout 
pouvoir  fait  perdre  la  honte  de  tout  oser;  et  on 
distingue  les  jeunes  rois  à  la  douceur  de  leur 
empire,  w 

Ces  paroles  de  Lentulus  entraînèrent  tous  les 
esprits.  Son  avis  l'emporta  sur  celui  de  Pompée; 
tant  l'extrémité  du  péril  et  l'alternative  pressante 
de  la  perte  ou  du  salut  commun  rétablissent 
entre  les  hommes  l'égalité  et  l'indépendance.  Ils 
quittent  la  côte  de  Cilicie,  et  vont  aborder  à  l'île 
de  Chypre ,  séjour  ftivori  de  la  déesse  à  qui  la 
-mer  de  Paphos  a  donné  le  jour,  et  qui  s'en  sou- 
vient, pour  préférer  à  tous  les  temples  de  l'uni- 
vers l'île  témoin  de  sa  naissance  (  si  l'on  peut 
croire  que  les  dieux  soient  nés,  et  s'il  est  pos- 
sible que  jamais  aucun  d'eux  ait  commencé  d'être). 
-Pompée,  en  s'éloignant  de  ce  rivage,  traverse 
la  mer  qui  le  sépare  de  l'Egypte,  et  luttant  à 
force  de  voiles  contre  les  eaux  du  Nil  qui  les  re- 
poussent, il  parvient  au  bord  où  Péluse  voit  la 
plus  vaste  des  bouches  du  fleuve  s'épancher  dans 
le  sein  des  mers. 
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C'était  le  temps  où  la  balance  céleste  ne  tient 
qu'un  moment  en  équilibre  les  heures  du  jour 
et  celles  de  la  nuit,  et  va  rendre  aux  nuits  de 
l'automne  l'avantage  que  le  bélier  a  donné  aux 
jours  du  printemps.  Le  jeune  roi  était  b  Péluse, 
et  le  bruit  répandu  dans  sa  cour,  que  Pompée 
venait  lui  demander  l'asyle,  y  jeta  l'alarme  et  l'ef- 
froi. A  peine  avait-on  le  temps  de  tenir  conseil; 
cependant  tous  les  infâmes  courtisans  de  Ptolo- 
mée  s'assemblent  autour  de  lui.  Il  se  trouve  parmi 
eux  un  homme  juste,  un  viedlard  dont  les  ans 
ont  miiri  la  sagesse,  éteint  «les  passions  et  adouci 
les  mœurs.  Achorée  est  son  nom ,  Memphis  l'a 
vu  naître  ;  Memphis  qui  du  haut  de  ses  murs  ob- 
serve les  progrès  du  Nil  lorsqu'il  inonde  les  cam- 
pagnes; Memphis  si  fière  de  ses  dieux!  Ce  sage, 
dévoué  au  culte  des  autels,  avait  vu  plusieurs 
fois,  dans  le  cours  d'un  long  sacerdoce,  accom- 
plir le  nombre  des  révolutions  lunaires  (a)  que 
doit  vivre  le  bœuf  Apis.  Il  fut  le  premier  qui 
donna  sa  voix  dans  le  conseil  :  il  rappela  les  bien- 
faits de  Pompée,  son  amitié  pour  le  père  du  roi, 
et  la  sainteté  de  leur  alliance.  Mais  Photin  (-y), 
plus  habile  à  démêler  le  caractère  d'un  mauvais 
prince,  et  plus  instruit  dans  l'art  de  le  persua- 


(_«)  On  laissait  vivre  Apis  vingt-cinq  ans,  selon  Plutarque; 
mais ,  selon  Ammien ,  le  temps  qu'il  devait  vivre  était  un  se- 
cret consigné  dans  les  livres  mystiques.  Ce  temps  n'était  donc 
pas  ûxe ,  puisqu'il  était  inconnu. 
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der,  osa  proposer  le  meurtre  de  Pompée.  «  Pto- 
lomce,  dit-il,  la  bonne  cause,  quand  elle  est 
malheureuse,  tient  lieu  de  crime  à  qui  l'embrasse; 
et  si  la  foi  qu'on  garde  à  ceux  que  trahit  la  for- 
tune obtient  des  éloges,  elle  attire  des  châtiments. 
Rangez-vous  du  parti  des  dieux  et  du  sort;  flé- 
chissez devant  les  heureux,  et  repoussez  les  mi- 
sérables. L'élément  du  feu  et  celui  des  eaux  ne 
sont  pas  plus  incompatibles  que  la  droiture  et 
l'intérêt.  Toute  la  force  des  sceptres  s'anéantit, 
dès  qu'on  pèse  leurs  droits  au  poids  de  l'équité. 
La  pudeur  et  l'honnêteté  renversent  les  empires. 
L'autorité,  odieuse  par  elle-même,  ne  se  sou- 
tient que  par  la  pleine  liberté  du  crime,  et  par 
l'usage  illimité  du  glaive.  Le  droit  d'user  de  vio- 
lence ne  se  conserve  qu'en  s'exercant.  Que  ce- 
lui qui  veut  être  juste  descende  du  trône.  L'ab- 
solu pouvoir  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  la 
vertu;  et  qui  rougit  de  tout  violer  aura  sans  cesse 
tout  à  craindre.  Punissez  Pompée  d'avoir  méprisé 
la  faiblesse  de  votre  âge,  et  d'avoir  pensé  que, 
tout  vaincu  qu'il  est,  nous  n'oserions  lui  fermer 
nos  ports.  Si  vous  êtes  las  de  régner,  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  faut  livrer  l'héritage  de  vos  pères  ;  vous 
ayez  une  sœur  à  qui  vous  le  devez  :  rappelez-la 
au  trône  d'où  vous  l'avez  bannie.  Mettons  l'Egypte 
à  couvert  des  armes  romaines  ;  tout  ce  qui  n'aura 
point  été  au  vaincu,  sera  épargné  par  le  vain- 
queur. Pompée,  chassé  du  monde  entier,  se  voyant 
perdu  sans  ressource,  cherche  à  s'appuyer  sur 
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un  peuple  qui  le  soutienne,  ou  qui  tombe  avec 
lui.  Les  mânes  des  Romains  qu'il  a  fait  périr  le 
poursuivent.  Ce  n'est  pas  seulement  son  beau- 
père  qu'il  fuit;  il  fuit  les  regards  du  sénat,  dont 
le  plus  grand  nombre  est  la  proie  des  vautours 
de  la  Thessalie;  il  craint  les  nations  qu'il  a  lais- 
sées nageant  ensemble  dans  les  flots  de  leur  sanfif; 
il  craint  cette  foule  de  rois  qu'il  a  entraînés  dans 
son  naufrage.  Chargé  du  crime  de  la  Thessalie, 
rebuté  par-tout,  il  se  jette  dans  le  seul  pays  qu'il 
n'ait  pas  encore  ruiné;  et  c'est  ce  qui  le  rend 
plus  coupable  envers  vous.  Pourquoi,  Pompée, 
venir  souiller  et  rendre  suspecte  à  César  cette 
Egypte  qui  s'est  tenue  en  paix?  pourquoi  la  choi- 
sir pour  le  lieu  de  ta  chute,  et  y  transporter  les 
destins  de  Pharsale  et  ton  propre  malheur?  Nous 
avons  déjà  un  crime  à  expier  aux  yeux  de  Cé- 
sar, celui  de  te  devoir  le  sceptre,  et  d'avoir  fait 
des  vœux  pour  toi.  Ce  glaive,  que  le  sort  nous 
force  de  tirer,  était  destiné,  non  pas  à  toi,  mais 
au  vaincu.  C'est  toi.  Pompée,  qu'il  va  frapper; 
nous  aurions  voulu  que  ce  fût  ton  beau- père  : 
ne  nous  demande  rien  de  plus;  nous  sommes 
emportés  par  le  torrent  qui  entraîne  l'univers. 
Et  peux-tu  douter  qu'un  attentat  ne  soit  permis 
dès  qu'il  est  nécessaire?  Malheureux!  quelle  con- 
fiance as -tu  mise  en  nous?  quel  secours  peux- 
tu  en  attendre?  Ne  vois -tu  pas  un  peuple  sans 
armes,  et  tout  occupé  à  cultiver  ses  campagnes 
encore  humides,  aussitôt  que  le  Nd  a  retiré  ses 

la  Pharsale.  '^'] 
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eaux?  Il  faut  savoir  mesurer  ses  forces,  et  avouer 
son  impuissance.  Êtes-vous,  Ptolomée,  un  assez 
ferme  appui  pour  im  homme  dont  la  ruine  écrase 
Rome  elle-même?  Irons-nous  remuer  les  cendres 
de  Pharsale,  et  attirer  la  guerre  sur  nos  bords? 
Avant  que  l'un  des  deux  partis  fût  abattu,  nous 
n'en  avons  embrassé  aucun;  et  à -présent  nous 
suivrions  des  drapeaux  que  le  monde  entier  aban- 
donne! Nous  oserions  défier  un  vainqueur  dont 
la  puissance  et  la  destinée  se  déclarent  si  haute- 
ment !  Il  est  honteux  d'abandonner  celui  qui 
tombe  dans  l'infortune;  mais  ce  n'est  qu'autant 
qu'on  l'a  suivi  dans  la  prospérité  ;  et  personne 
n'attend,  pour  choisir  ses  amis,  l'instant  où  ils 
sont  malheureux.  » 

Tout  le  conseil  applaudit  au  crime  ;  et  le  roi , 
encore  dans  l'enfance,  fut  flatté  de  voir  que  ses 
ministres  lui  déféraient  l'honneur,  nouveau  pour 
lui,  de  prononcer  sur  ce  grand  coup  d'état.  Achil- 
las  est  chargé  de  l'exécution.  Il  monte  avec  ses 
satellites  sur  une  barque  qui  les  contient  à  peine. 
O  dieux!  était-ce  sur  le  Nil,  et  par  les  coups 
d'un  peuple  enseveli  dans  la  honte  et  dans  la  mol- 
lesse, qu'un  si  grand  homme  devait  périr,  que 
Rome  et  le  monde  devaient  succomber?  L'infâme 
Egypte  était-elle  digne  de  contribuer  à  leur  ruine  ? 
Discorde  civile,  interdis  du  moins  le  parricide 
à  des  mains  étrangères;  arme  celles  d'un  citoyen. 
La  tête  de  Pompée  n'est-elle  pas  d'un  assez  grand 
prix  pour  coiiter  un  crime  à  César?  Quoi,  Pto- 
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lomée,  tu  ne  crains  point  d'être  accablé  sous  sa 
chute!  Le  ciel  tonne,  et  toi,  faible  enfant,  lu 
oses  porter  ta  main  profane  sur  cette  tète  qu'en- 
vironne la  foudre!  Respecte  en  lui,  non  le  vain- 
queur du  monde,  non  celui  que  le  Capitole  a 
vu  trois  fois  traînant  les  rois  après  son  char,  non 
le  vengeur  de  Rome  et  du  sénat,  non  le  gendre 
de  César,  enfin;  mais,  ce  qui  doit  suffire  à  un 
roi,  respecte  un  Romain  dans  Pompée.  Quels  fruits 
attends-tu  de  ce  parricide?  Tu  ne  sais  plus,  prince 
cruel,  ce  que  tu  vas  devenir;  tu  n'as  plus  aucun 
droit  au  sceptre  de  TÉgypte;  c'est  de  Pompée 
que  tu  le  tiens;  sa  mort  te  laisse  sans  appui. 

Le  héros  avait  fait  ployer  les  voiles,  et  la  rame 
poussait  son  vaisseau  vers  ce  détestable  rivage; 
alors  s'avance  au-devant  de  lui  la  barcjue  qui 
porte  ses  assassins.  Ils  l'assin^ent ,  en  l'abordant , 
que  l'Egypte  lui  est  dévouée,  et  que  ses  ports 
lui  sont  ouverts;  mais  prétextant  les  bancs  de 
sable  qui  rendent  fabord  difficile  aux  vaisseaux, 
ils  l'invitent  à  descendre  de  son  navire  dans  leur 
barque.  Si  les  lois  de  la  destinée  et  l'irrévocable 
décret  de  sa  mort  ne  l'eussent  pas  entrahié  vers 
les  bords  où  il  devait  périr,  il  lui  eût  été  facile 
de  prévoir  le  complot  tramé  contre  lui;  car  s'il 
y  avait  eu  de  la  boime  foi  dans  l'accueil  qu'on 
lui  faisait,  si  un  zèle  sincère  eût  ouvert  le  palais 
de  Ptolomée  à  son  bienfaiteur,  ce  roi  lui-même, 
avec  toute  sa  flotte,  ne  fùt-il  pas  venu  le  rece- 
voir? Mais  Pompée   cède  à  son   mauvais  destin; 

in. 
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il  descend  dans  la  barque,  il  laisse  ses  vaisseaux, 

il  préfère  la  mort  à  la  crainte. 

Cornélie  fS)  allait  se  précipiter  avec  son  époux 
sur  la  barque  ennemie,  d'autant  plus  résolue  à 
ne  le  pas  quitter,  qu'elle  avait  un  pressentiment 
de  sa  perte.  «  Demeurez,  lui  dit-il,  Cornélie,  et 
vous,  mon  fils,  je  vous  en  conjure:  éloignés  du 
rivage ,  attendez  mon  sort.  Ce  n'est  qu'au  péril 
de  ma  tête  que  je  veux  éprouver  la  foi  de  cette 
cour.  » 

Il  dit;  mais,  sourde  à  sa  prière,  Cornélie  éper- 
due lui  tendait  les  bras.  «  Où  vas-tu  sans  moi? 
lui  dit -elle,  veux -tu  m'abandonner  une  se- 
conde fois,  et  m'éloigner  des  périls  que  tu  cours? 
Jaihais,  tu  le  sais,  nous  ne  nous  séparons  que 
sous  de  malheureux  auspices.  Ah  !  si  tu  voulais 
m'écarter  de  tous  les  bords  où  tu  descends,  pour- 
quoi venir  me  chercher  à  Lesbos?  que  ne  m'y 
laissais-tu  cachée?  quoi,  n'est-ce  donc  que  sur 
les  mers  que  tu  me  permets  de  t'accompagner?  » 

Quoique  ses  plaintes  ne  soient  pas  écoutées , 
Cornélie  n'en  demeure  pas  moins  sur  le  bord 
du  vaisseau,  penchée  et  prête  à  s'élancer;  et  dans 
l'égarement  où  sa  fi-ayeur  la  jette ,  elle  ne  peut 
ni  détourner  ses  yeux  de  la  barque ,  ni  les  fixer 
sur  son  époux.  La  flotte  de  Pompée  se  tient  à 
l'ancre  dans  l'inquiétude  et  dans  l'attente  du  suc- 
cès. Elle  craignait ,  non  la  violence  ou  la  trahi- 
son de  Ptolomée,  mais  que  Pompée  ne  s'abais^ 
sât  jusqu'à  la  prière ,  et  ne  fléchît  devant  un 
sceptre  que  lui-même  il  avait  donné. 
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Comme  le  héros  se  prépare  à  descendre  sur 
le  rivage,  Septime  vient  le  saluer;  Septime,  sol- 
dat romain,  qui  avait  servi  sous  ses  enseignes, 
et  qui  depuis,  ô  lâcheté  infâme!  avait  quitté  les 
aigles  pour  les  drapeaux  d'un  roi  dont  il  était 
le  satellite  ;  homme  cruel,  violent,  atroce,  et  plus 
affamé  de  carnage  que  les  bétes  féroces  mêmes. 
O  fortune,  qui  n'eut  pas  cru  que  tu  avais  voulu 
épargner  le  sang  des  peuples,  en  dérobant  cette 
main  meurtrière  à  la  guerre  civile,  et  en  l'éloi- 
gnant de  Pharsale  ?  Mais  non ,  tu  as  disposé  les 
glaives  de  sorte  qu'aucun  pays  du  monde  ne 
manque  d'être  souillé  de  sang,  et  que  Rome  t'offre 
par-tout  des  meurtriers  et  des  victimes.  O  honte 
éternelle  pour  les  vainqueurs!  ô  souvenir  dont  à 
jamais  nos  neveux  rougiront  à  la  face  du  ciel! 
Ce  fut  de  l'épée  d'un  Romain  qu'un  roi  se  ser- 
vit pour  ce  meurtre!  ce  fut.  Pompée,  sous  l'un 
de  tes  glaives  que  Ptolomée  fit  tomber  ta  tête  ! 
Quelle  sera  chez  la  postérité  la  mémoire  de  ce 
perfide? Et  comment  appeler  l'attentat  de  Septime, 
si  l'on  donne  le  nom  de  parricide  à  l'action  de 
Brutus? 

Pompée  touchait  à  sa  dernière  heure  :  en  pas- 
sant dans  la  barque,  il  était  tombé  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Les  assassins  tirent  l'épée;  et  le 
héros  voyant  le  fer  (9)  levé  sur  lui,  s'enveloppe 
le  visage  de  sa  robe;  il  est  trop  indigné  contre 
le  sort  pour  lui  présenter  sa  tête  à  couvert;  il 
ferme  les  yeux  et  contient  son  ame,  de  peur  qu'il 
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ne  lui  échappe  en  mourant  quelques  plaintes  ou 
quelques  larmes  qui  ternissent  Téclat  immortel 
(le  son  nom.  Mais  sitôt  que  le  perfide  Achillas 
lui  a  enfoncé  l'épée  dans  le  sein,  il  se  laisse  tom- 
ber sous  le  coup,  sans  pousser  un  gémissement, 
sans  daigner  se  plaindre  du  crime.  Immobile  et 
muet,  il  s'éprouve,  il  s'affermit  contre  la  mort, 
et  s'occupe  de  ces  pensées  :  «  Tout  l'univers  a  les 
yeux  sur  toi  ;  l'avenir  même  est  attentif  à  ce  qui 
se  passe  dans  cette  barque;  prends  soin  de  ta 
gloire,  Pompée.  Ta  longue  vie  s'est  écoulée  dans 
les  prospérités;  le  monde  ignore,  à  moins  que 
ta  mort  ne  le  prouve,  si  tu  sais  soutenir  les  re- 
vers. Ne  conçois  ni  honte ,  ni  regret  de  périr  sous 
les  coups  d'un  lâche  :  de  quelque  main  que  tu 
sois  frappé ,  crois  que  c'est  la  main  de  César.  Que 
ces  traîtres  déchirent  mon  corps,  qu'ils  disper- 
sent mes  membres;  je  suis  heureux  :  oui,  grands 
dieux,  je  le  suis  :  ma  vertu  me  reste,  et  il  n'est 
au  pouvoir  d'aucun  de  vous  de  m'enlever  ce  bien. 
Le  malheur  n'est  attaché  qu'à  la  vie;  le  trépas 
va  m'en  délivrer.  Cornélie  et  mon  fils  Sextus  sont 
témoins  de  ce  meurtre....  O  ma  douleur,  garde- 
toi  d'éclater  !  laisse  -  les  jouir  de  toute  ma  con- 
stance :  s'ils  admirent  ma  mort,  ce  qu'elle  aura 
-d'illustre  leur  fera  supporter  ce  qu'elle  a  d'af- 
freux. M 

C'est  ainsi  que  Pompée  mourant  maîtrise  son 
ame,  et  la  défend  de  tout  ce  qui  peut  la  trou- 
bler. Mais  Cornélie,  qui  a  moins  de  courage  pour 
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voir  mourir  son  époux ,  qu'elle  n'en  aurait  pour 
mourir  elle-même,  remplit  l'air  de  ses  cris  dou- 
loureux. «  O  mon  époux!  dit -elle,  c'est  moi  qui 
t'assassine  :  le  détour  que  tu  as  fait  pour  venir 
à  Lesbos  a  donné  à  César  le  temps  de  te  de- 
vancer sur  le  Nil  ;  car  quel  autre  que  lui  eût  or- 
donné ce  crime  abominable  ?  Qui  que  tu  sois , 
barbare  ,  toi  que  le  ciel  envoie  pour  arracher  la 
vie  à  mon  époux,  soit  que  tu  serves  la  rage  de 
César,  ou  que  tu  assouvisses  la  tienne  ,  tu  ne 
sais  pas  où  ta  main  doit  frapper  pour  déchirer 
l'ame  de  Pompée.  Tu  te  hâtes  de  lui  donner  le 
coup  mortel  !  c'est  tout  ce  qu'un  vaincu  demande. 
Que  ma  mort  précède  la  sienne,  et  qu'il  en  soit 
témoin  ;  voilà  son  vrai  supplice.  Si  la  guerre  est 
son  crime,  je  n'en  suis  pas  exempte  :  je  suis  la 
seule  Romaine  qu'on  ait  vue  suivre  son  époux  et 
sur  les  mers  et  dans  les  camps  :  aucun  de  ses  dan- 
gers ne  m'a  intimidée;  j'ai  fait  ce  que  les  rois  n'ont 
osé  faire,  j'ai  tendu  les  bras  au  vaincu.  Est-ce 
donc  ainsi  que  ta  femme,  ô  Pompée,  a  mérité 
d'être  laissée  sur  un  vaisseau ,  loin  des  dangers 
que  tu  courais!  Homme  injuste,  tu  m'as  fait  l'ou- 
trage de  ménager  ma  vie  en  exposant  la  tienne! 
Je  trouverai  la  mort  sans  qu'un  roi  me  l'envoie. 
O  vous,  qui  avez  suivi  Pompée,  laissez-moi  me 
jeter  dans  les  flots ,  ou  me  servir  de  l'un  de  ces 
cordages!  Pompée  n'a-t-il  pas  un  ami  qui  daigne 
me  plonger  son  épée  dans  le  sein?  Ce  qu'un  tel 
service  aura  de  cruel  sera  imputé  à  César.  Mais 
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quoi!  vous  m'empêchez  de  finir  mes  déplorables 
jours!  O  mon  époux!  tu  respires  encore,  et  Cor- 
nélie  n'est  déjà  plus  libre!  On  me  défend  de  me 
donner  la  mort;  on  me  garde  pour  le  vainqueur!» 
A  peine  a-t-elle  achevé  ces  mots  qu'elle  tombe 
dans  les  bras  des  siens  ;  et  le  vaisseau,  plein  d'é- 
pouvante ,  s'éloigne  et  gagne  la  haute  mer. 

Pompée,  en  expirant,  avait  conservé  sur  son 
visage  vénérable  l'empreinte  de  la  majesté  :  on 
n'y  voyait  que  de  l'indignation  contre  les  dieux 
qui  l'avaient  trahi;  l'effort  même  de  la  nature  , 
en  ces  derniers  moments,  n'avait  point  altéré  ses 
traits  :  c'est  le  témoignage  de  ceux  qui  virent  sa 
tète  exposée  :  car  Septime  ,  ajoutant  le  sacrilège 
au  parricide,  avait  arraché  le  voile  c|ui  couvrait 
la  face  du  héros  expirant  ;  et  comme  il  rendait 
les  derniers  soupirs ,  il  lui  avait  tranché  la  tête. 
Mais  le  lâche  Romain  ne  fut  que  l'instrument  de 
ce  nouveau  forfait  :  Achillas,  pour  comble  d'op- 
probre, lui  en  ravit  l'odieux  honneur  ;  et  ce  fut 
lui  qui  présenta  au  roi  ce  reste  sacré  de  Pompée. 

L'impie  et  cruel  enfant  ^  pour  mieux  recon- 
naître les  traits  du  héros,  ose  porter  la  main  sur 
ce  front  que  révéraient  tous  les  rois  de  la  terre  ; 
il. ose  en  écarter  ces  cheveux  blanchis  qui  en 
décoraient  la  majesté.  Il  fait  exposer  au  bout 
d'une  lance  cette  tête  qui  semble  respirer,  dont 
la  bouche  palpite  encore,  et  dont  les  yeux  sont 
entrouverts;  cette  tête  (lo)  d'un  héros  pacifique 
et  juste,  à  l'aspect  de  laquelle  le  sénat,  le  champ 
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(le  Mars,  la  tribune,  voyaient  tous  les  cœurs  s'é- 
mouvoir. O  fortune  de  Rome!  c'est  sous  ces  traits 
que  tu  aimais  à  te  contempler.  Ce  ne  fut  pas 
assez  pour  le  tyran  de  l'Egypte  de  voir  la  tête  de 
Pompée,  il  voulut  que  l'on  conservât  ce  monu- 
ment de  son  impiété.  Infâme  et  dernier  rejeton 
de  la  race  de  Lagus,  prince  indigne  du  jour  que 
tu  vas  perdre ,  et  du  sceptre  qui  va  passer  aux 
mains  de  ton  impudique  sœur  ;  quoi  !  tandis 
qu'Alexandre  a  sur  le  Nil  un  vaste  et  superbe 
tombeau,  que  des  pyramides  immenses  couvrent 
les  cendres  des  Ptolomées ,  et  d'une  foule  de  rois 
cpii  ont  été  la  honte  du  trône ,  le  corps  de  Pom- 
pée est  le  jouet  des  flots,  et  poussé  d'écueil  en 
écueil ,  se  brise  contre  le  rivage  !  T'en  eût-il  coûté 
tant  de  soins  de  le  conserver  tout  entier,  ne  fût- 
ce  que  pour  l'offrir  aux  yeux  de  son  beau-père  ? 
Voilà  donc  (ii)  ce  que  réservait  à  Pompée  cette 
fortune  qui  élevait  si  haut  ses  destins  ,  et  de  quel 
coup  elle  devait  le  frapper  au  comble  des  gran- 
deurs humaines!  La  cruelle  assemble  en  un  seul 
jour  tous  les  maux  dont  elle  l'a  exempté  durant 
le  cours  d'une  longue  vie.  Tel  fut  le  sort  de  ce 
héros ,  qu'il  ne  connut  jamais  le  mélange  des  suc- 
cès et  des  revers.  Heureux ,  aucun  des  dieux  ne 
le  troubla;  malheureux,  aucun  ne  lui  fit  grâce. 
Leur  main  suspendue  sur  lui,  ne  l'a  frappé  qu'une 
fois  ;  le  voilà  jeté  sur  le  sable ,  brisé  par  les  écueils, 
et  le  misérable  jouet  des  eaux  qui  se  mêlent  avec 
son  sang.  Son  corps  est  si  défiguré,  que  la  seule 
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marque  à  laquelle  il  soit  reconnaissable  est  d'être 
séparé  de  sa  tête.  Le  sort  voulut  bien  cependant 
lui  accorder  en  secret  une  humble  sépulture , 
soit  pour  qu'il  n'en  fut  pas  absolument  privé, 
soit  pour  qu'il  n'en  obtînt  pas  une  plus  honorable. 
Cordus  ,  un  vieux  romain  du  parti  de  Pompée , 
qui,  de  l'île  de  Chypre  où  il  était  questeur,  s'é- 
tait retiré  en  Egypte ,  ose  (12),  à  la  faveur  de  la 
nuit,  sortir  de  sa  retraite  obscure;  et  il  s'avance 
à  pas  tremblants  vers  le  rivage  de  la  mer.  La  lune 
répandait  à  peine,  à  travers  les  nuages,  une  triste 
et  faible  clarté;  mais  à  la  lueur  de  ses  rayons, 
le  cadavre  flottant  sur  les  eaux  blanchissantes 
frappe  les  yeux  de  ce  vieillard  ;  et  dans  son  ame , 
à  cette  vue,  la  piété  l'emportant  sur  la  crainte, 
il  entreprend  d'attirer  au  rivage  ce  corps  aban- 
donné à  la  merci  des  flots.  Dès  qu'il  peut  le  sai- 
sir, il  le  serre  étroitement  entre  ses  bras  et  le 
dispute  à  la  mer  qui  l'entraîne  :  mais  trop  faible 
pour  l'enlever,  il  attend  que  la  vague  le  pousse; 
et  secondé  par  elle,  il  l'amène  au  bord.  Lorsqu'il 
le  voit  à  sec,  étendu  sur  le  sable,  il  se  jette  lui- 
même  sur  le  sein  de  Pompée  ,  arrose  de  larmes 
toutes  ses  blessures,  et  se  plaint  au  ciel  en  ces 
mots  :  <f  O  fortune  !  ce  Pompée ,  qui  te  fut  si  cher, 
ne  te  demande  point  l'encens  et  les  parfums  que 
Rome  brûlerait  sur  son  bûcher  ;  il  ne  demande 
point  que  sa  pompe  funèbre  rappelle  ses  anciens 
triomphes;  que  des  chants  lugubres  retentissent 
à  son  passage  ;  que  des  citoyens  ,  avec  un  saint 
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respect,  le  portent  comme  leur  père;  et  qu'une 
armée  en  deuil,  et  la  lance  baissée,  environne  son 
cercueil.  Accorde  seulement  à  ce  héros  la  sépul- 
ture d'un  homme  du  peuple,  et  un  bûcher  simple, 
où  son  corps  se  purifie  et  se  consume.  C'est  bien 
assez,  grands  dieux!  de  le  priver  des  larmes  de 
Cornélie.  Si  elle  était  ici,  je  la  verrais  étendue 
sur  le  sable ,  et  les  cheveux  épars ,  auprès  du  corps 
de  son  époux  qu'elle  presserait  dans  ses  bras;  mais 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  bien  éloignée,  elle 
ne  peut  se  joindre  à  moi  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  » 

Comme  il  parlait  ainsi,  il  découvrit  de  loin  le 
bûcher  d'un  jeune  homme,  qui,  négligé  par  ses 
parents,  brûlait  sans  qu'aucun  d'eux  veillât  au- 
près de  lui.  Il  en  va  dérober  la  flamme,  et  tirant 
dessous  le  cadavre  quelques  bois  à  demi-brûlés  : 
«  Qui  que  tu  sois  ,  dit -il  ,  ombre  délaissée,  et 
sans  doute  peu  chère  aux  tiens,  mais  moins  mal- 
heureuse que  celle  de  Pompée ,  pardonne  à  une 
main  étrangère  de  violer  ton  bûcher.  S'il  reste 
encore  quelque  sentiment  au-delà  de  la  vie,  tu 
cèdes  toi-même  ta  place;  et  loin  de  te  plaindre 
qu'on  te  dérobe  une  partie  de  ce  bûcher ,  tu  au- 
rais honte  d'en  jouir  seule,  tandis  que  les  mânes 
errants  de  Pompée  en  seraient  privés.  » 

Alors  retournant  sur  ses  pas ,  il  rassemble  les 
débris  d'un  navire  épars  sur  le  rivage  ;  et  après 
y  avoir  placé  le  corps  du  héros:  «  O  grand  (i3) 
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homme  ,  dit  -  il ,  6  toi  qui  fis  la  gloire  du  nom 
romain,  s'il  est  plus  triste  pour  toi  d'être  réduit 
à  ces  indignes  funérailles  que  d'être  le  jouet  des 
flots,  puisse  ton  ombre  détourner  les  yeux  des 
devoirs  que  je  te  vais  rendre!  L'iniquité  du  sort 
autorise  les  soins  que  je  prends,  pour  empêcher 
que  tu  ne  sois  en  proie  aux  animaux  dévorants 
du  ciel ,  de  l'onde  et  de  la  terre ,  ou  exposé  aux 
outrages  de  la  haine  de  César.  Contente-toi,  s'il 
est  possible,  de  cet  indigne  bûcher  :  au  moins 
est  -  ce  une  main  romaine  qui  te  l'élève  et  qui 
l'allume.  Si  le  ciel  me  permet  jamais  de  retourner 
dans  l'Itahe,  des  cendres  si  sacrées  ne  resteront 
point  dans  ce  profane  lieu.  Cornélie  les  recevra 

de  ma  main,  et  les  déposera  dans  une  urne En 

attendant,  laissons  sur  ce  rivage  quelque  marque 
qui  enseigne  le  lieu  de  sa  sépulture;  et  si  quel- 
qu'un veut  appaiser  ses  mânes  et  les  honorer  di- 
gnement ,  qu'il  sache  où  retrouver  ses  cendres.  » 
Ainsi  parlait  le  vieillard,  et  de  son  souffle  il  exci- 
tait la  flamme  où  le  corps  du  héros  se  consumait 
lentement. 

Dès  que  le  jour  commence  à  luire ,  Cordus , 
tremblant  d'être  surpris,  s'éloigne  et  va  se  cacher; 
mais  sa  piété  ne  lui  permet  pas  de  laisser  les  fu- 
nérailles imparfaites.  Il  revient,  retire  des  flammes 
le  corps  à  demi -consumé,  et  l'ensevelit  sous  le 
sable.  Mais  de  peur  que  le  vent  n'en  disperse  les 
cendres,  il  les  couvre  d'une  pierre  brute;  et  sur 
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un  pieu  à  demi -brûlé,  il  grave  (i4)  ces  mots  : 
C'est  ici  que  Pompée  repose  (a). 

O  fortune!  voilà  ce  que  tu  veux  qu'on  appelle 
le  tombeau  de  Pompée.  Le  mont  OEta  est  le  tom- 
beau d'Hercule,  le  Nysa  celui  de  Bacclius,  et  Pom- 
pée n'a  dans  l'Egypte  qu'une  pierre  et  un  peu  de 
sable  !  Penses-tu  ,  Cordus ,  y  renfermer  ses  mânes? 
La  terre  entière  est  leur  asyle  :  son  ombre  a  le 
droit  d'habiter  par -tout  où  s'étend  la  puissance 
et  la  gloire  du  nom  romain.  Ah  !  que  du  moins 
aucune  marque  n'indique  sa  sépulture '.alors  toute 
l'Egypte  lui  sera  consacrée;  et  incertains  du  lieu 
où  il  reposera,  les  peuples  ne  fouleront  qu'avec  res- 
pect la  terre  qui  peut  le  couvrir.  Hâte-toi,  Cordus, 
de  détruire  ce  monument  du  crime  des  dieux  ;  ou 
si  tu  veux  (  1 5  )  graver  un  nom  si  sacré  sur  la 
pierre,  ajoute-s-y  tous  ses  hauts  faits ,  et  la  guerre 
des  Alpes  contre  Lépide,  et  celle  d'Espagne  contre 
Sertorius,  et  le  triomphe  accordé  avant  l'âge  à 
un  simple  chevalier  ;  ajoute  la  sûreté  des  mers 
rétablie  par  la  défaite  des  pirates  ,  les  Maures 
vaincus,  les  peuples  vagabonds  du  Caucase  domp- 
tés ,  et  tous  les  rois  qu'il  a  soumis  vers  le  Nord 
et  dans  l'Orient  (/>).  Dis  qu'en  posant  les  armes, 

[a)  Appieti  dit  que  quelqu'un  y  mit  cette  inscription  : 
Fix  caperet  templum  quein  pa?va  recondit  arena. 
Procedente  veio œtate  sepulchriun  hoc  omninb  arenis  ohrutum, 
(De  Bell.  civ.  lib.  2.) 

' Ij)  Hujus  viri  fattigium  tantis  auctibus  fortuna  extulit , 


43o  LA     P  II  A  R  S  A  LK. 

il  venait  constamment  reprendre  la  robo  de  ci- 
toyen ;  et  que  trois  fois  rentre  dans  Rome  sur 
le  char  de  victoire,  il  n'en  voulut  que  l'honneur 
d'avoir  donné  des  triomphes  à  sa  patrie.  Quel 
tombeau  contiendrait  tant  de  titres  de  gloire? Et 
ici  s'élève  un  poteau  où  son  nom  seul  est  gravé! 
Ce  nom  que  Rome  lisait  sur  le  frontispice  de  ses 
temples  et  sur  des  arcs  décorés  des  dépouilles 
des  nations  ,  ce  nom  écrit  près  d'un  vil  tombeau 
est  presque  caché  sous  le  sable!  Le  voyageur  ro- 
main ,  s'il  n'en  est  averti ,  passera  sans  l'aperce- 
voir! O  que  la  prétresse  de  Cumes  était  bien  in- 
spirée, lorsqu'elle  recommandait  aux  Romains  d'é- 
viter les  bords  qu'un  fleuve  inonde  pendant  l'été! 
O  fatale  Egypte!  puisse,  pour  te  punir,  ce  fleuve 
détourner  son  cours  !  puisse  le  ciel  refuser  à  tes 
campagnes  les  fécondes  pluies  de  l'hiver,  et  cette 
terre  fertile  se  changer  en  des  sables  pareils  aux 
sables  de  l'Étbiopie  !  Tandis  que  Rome  reçoit  dans 
ses  temples  tes  monstrueuses  divinités,  tu  laisses 
les  mânes  de  Pompée  dans  la  poussière  !  Mais  toi, 
Rome,  qui  as  consacré  des  temples  à  ton  tyran 
{a) ,  tu  n'as  pas  encore  daigné  faire  apporter  dans 
tes  murs  les  restes  de  ton  défenseur!  son  ombre 
est  encore  exilée!  Tu   as  pu  craindre  autrefois 

utprimùm  ex  Jfricâ,  iterimi  ex  Europâ,  tertio  ex  Asiâ  triurn- 
pharet;  et  quot  partes  terrarum  orbis  siint ,  tolidern  faceret 
monumenta  victoriœ  suœ.  (  Vell.  Paterc.  lib.  i.  c.  ^o.) 
{a)  A.  César. 
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d'irriter  son  vainqueur  ;  mais  aujourd'hui,  qui 
peut  t'empêcher  de  remplir  un  devoir  si  juste? 
Et  si  la  mer  n'a  point  submergé  le  tombeau  de 
Pompée  ,  qui  de  nous  croira  profaner  ses  cendres 
en  prenant  soin  de  les  recueillir  dans  une  urne 
digne  de  lui?  Heureux  moi-même,  et  trop  heu- 
reux, si  Rome  daignait  me  choisir  pour  les  lui 
apporter  dans  mon  sein  !  O  Pompée!  le  jour  vien- 
dra peut-être  où  pour  appaiser  la  colère  céleste 
et  faire  cesser  quelque  fléau  ,  les  dieux  mêmes 
nous  prescriront  de  transporter  tes  restes  au  sein 
de  ta  patrie!  Le  souverain  pontife  ira  au-devant 
de  ton  urne  pour  la  recevoir ,  et  traversera  Rome 
chargé  de  ce  dépôt.  Cependant  quel  est  le  voya- 
geur qui  passera  dans  l'Orient  sans  aller  révérer 
ta  tombe  ,  et  qui,  voyant  ta  cendre  confondue 
avec  le  sable,  ne  demandera  pas  qu'on  appaise 
tes  mânes?  L'indignité  de  ce  tombeau  (i6)  ne 
nuira  point  à  ta  mémoire  ;  tes  cendres ,  placées 
dans  nos  temples  et  enfermées  dans  un  vase  d'or, 
imprimeraient  moins  de  respect.  Cette  pierre  , 
battue  par  la  mer  de  Libye  ,  a  quelque  chose 
de  plus  auguste ,  de  plus  imposant  que  des  au- 
tels. Souvent  ,  tel  qui  refuse  son  encens  aux 
dieux  du  Capitole ,  adore  le  monceau  de  terre  où 
sont  cachés  les  débris  d'un  chêne  frappé  de  la 
foudre.  Ce  sera  même  dans  l'avenir  un  avantage 
pour  toi,  Pompée,  de  n'avoir  pas  eu  pour  tom- 
beau un  marbre  superbe  et  durable.  Dans  peu 
cet  amas  de  poussière  sera  dissipé;  dans  peu  la 
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pierre  où  ton  nom  est  gravé  sera  ensevelie  :  il 
ne  restera  plus  aucun  vestige  de  ta  mort;  et  ce 
que  l'Egypte  racontera  de  ta  sépulture,  paraîtra 
peut-être  aussi  fabuleux,  que  ce  que  la  Crète 
raconte  de  celle  de  Jupiter. 


EXCERPTA 

EX   LIBRO   OCTAVO. 


(i)   Incerta  fugae  vestigia  tiirbat, 

Implicitasque  errore  vias.  Pavet  ille  fragorem 
Motorum  ventis  nemorum ,  comitumque  suorum. 

(a)   Miilti  Pharsalica  castra 

Cùm  pelèrent,  nondùm  famâ  prodente  ruinas, 
Occursu  stupuère  ducis;  vertigine  rerum 
Attoniti;  cladisque  suae  vix  ipse  fidelis 
Auctor  erat.  Gravis  est  Magno,  quicumque  malorum 
Testis  adest.  Cunctis  ignotiis  gentibus  esse 
Mallet,  et  obscuro  tutus  transire  per  orbem 
Nomine.  Sed  longi  pœnas  Fortuna  favoris 
Exigit  à  misero ,  quœ  tanto  pondère  famae 
Res  premit  adversas ,  fatisque  prioribus  urget. 

(3)    Sic  longiùs  sevum 

Destruit  ingentes  animos ,  et  vita  superstes 
Imperio.  Nisi  summa  dies  cum  fine  bonorum 
Affuit,  et  céleri  praevertit  tristia  letho, 
Dedecori  est  fortuna  prior.  Qiiisquam  ne  secundi? 
Tradere  se  fatis  audet,  nisi  morte  paratâ  ? 

(4)  Conscia  ciirarum  sécréta  in  littora  Lesbi 
Flectere  vêla  jubet,  quâ  tum  tellure  latebas 
Mœstior,  in  mediis  quàm  si,  Corneba,  campis 
Emathiae  stares.  Tristes  prassagia  curas 
Exagitant:  trépida  quatitur  formidine  somnus; 
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Thessaliaiti  nox  omnis  habet;  tenebrisqiie  remotis, 
Rupis  in  abriiptae  scopulos,  extremaque  currens 
Littora,  prospiciens  fluctus,  nutantia  longé 
Semper  prima  vides  vcnientis  vêla  carinae; 
Quaerere  nec  quidqiiani  de  fato  conjiigis  audes. 
En  ratis,  ad  vestros  quae  tendit  carbasa  portas, 
Quid  ferat  ignoras;  sed  nunc  tibi  summa  pavoris... 
Victus  adest  conjux.  Quid  perdis  lempora  luctùs? 
Cùm  possis  jàm  flcre,  times!  Tune  puppe  propinquâ 
Prosiluit ,  crimenque  deùm  crudele  notavit 
Deformem  pallore  ducem ,  vultusque  premenlem 
Canitie,  atque  atro  squalenres  pulvere  vestes. 
Obvia  nox  miserse  cœlum ,  lucemque  tenebris 
Abstulit,  atqne  animam  clausit  dolor;  omnia  nervis 
Membra  relicta  labant;  rigueiiint  corda;  diùque 
Spe  mortis  decepla  jacet.  Jàm  fane  ligato 
Littoribus,  lustrât  vacuas  Pompeias  arenas. 
Quem  postquàm  propiîis  famula^  vidêre  fidèles, 
Non,  ultra  gemitus  tacitos,  incessere  fata 
Permisère  sibi;  frastràqae  attollere  terra 
Semianimem  conantnr  herani.  Qaam  pectore  Magnns 
A.mbit,  et  adstrictos  refovet  coniplexibas  artus. 
Cœperat,  in  summum  revocato  sanguine  corpus, 
Pompeii  sentire  manus,  mœstamque  mariti 
Posse  pati  faciem  ;  proliibet  succumbere  fatis 
Magnus,  et  immodicos  castigat  voce  dolores. 
Nobile  cur  robur,  Fortunœ  vulnere  primo, 
Fœmina,  tantorum  titulis  insignis  avonim, 
Frangis?  Habes  adituni  mansurae  in  secula  famai. 
'  Laudis  in  hoc  sexa,  non  legum  jura,  nec  arma , 
Unica  materia  est  conjux  miser.  Erige  mentem  , 
Et  tua  cum  fatis  pietas  decertet  ;  et  ipsum , 
Quod  sum  victus,  ama  :  nunc  sum  tibi  gloria  major, 
A.  me  quôd  fasces,  et  quod  pia  tarba  senatûs, 
Tanlaqae  discessit  regum  manus,  incipe  Magnum 
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Sola  sequi.  Deformis,  adhuc  vivente  marito , 
Summiis  et  aiigeri  vetitus  dolor  :  ultima  débet 
Esse  fides,  Ingère  virum.  ïu  nulla  tulisti 
Bello  damna  nieo.  Vivit  post  prœlia  Magnus, 
Sed  Fortnna  périt  :  quod  défies,  illud  amasti. 

Vocihus  his  correpta  viri  vix  aegra  levavit 
Membra  solo,  taies  gemitii  rumpente  querelas  : 
O  «tinara  in  thalamos  invisi  Cc-esaris  îssem 
Infelix  conjux,  et  nulli  lœta  marito! 
Bis  nocui  mundo  :  me  pronuba  duxit  Erinnys, 
Crassorumque  umbrae,  devotaque  manibus  illis 
Assyrios  in  castra  tuli  civilia  casus; 
Prsecipitesque  dedi  populos,  cunctosque  fugavi 
A  causa  meliore  deos.  O  maxime  conjux, 
O  thalamis  indigne  meis,  hoc  juris  habebat 
In  tantum  Fortuna  caput!  Cur,  impia,  nupsi, 
Si  miserum  factura  fui?  Nunc  accipe  pœnas, 
Sed  quas  sponte  luam.  Quô  sit  tibi  mollius  asquor^ 
Certa  fides  regum,  totusque  paratior  orbis , 
Sparge  mari  comitem.  Mallem  felicibus  armis  ♦> 

Dépendisse  caput;  nimc  clades  denique  lustra, 
Magne  ,  tuas.  Ubicumque  jaces  civilibus  armis 
Nostros  ulta  toros,  ades  hue,  atque  exige  pœnas, 
Julia  crudelis ,  placataque  pellice  caesâ 
Magno  parce  tuo.  Sic  fata,  ilerùmque  refusa 
Conjugis  in  gremium,  cunctorum  lumina  solvit 
In  lacrymas.  Duri  flectuntur  pectora  Magni, 
Siccaque  Thessaliai  confundit  lumina  Lesbos. 
Tune  Mitylenseum,  pleno  jàm  littore  ,  vulgus 
Affatur  Magnum  :  Si  maxima  gloria  nobis 
Semper  erit  tanti  pignus  servasse  mariti, 
Tu  quoque  devotos  sacro  tibi  fœdere  mures 
Oramus,  sociosque  lares  dignare  vel  unâ 
Nocte  tua  :  fac ,  Magne,  locum,  quem  cuncta  revisant 
Secula;  quem  veniens  hospcs  Flomanus  adoret. 

2.8. 
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Niilla  tibi  subeunda  magis  sunt  mœnia  victo. 

Omnia  victoris  possunt  sperare  favorem  ; 

Haec  jàm  crimen  habent.  Quid  ,  quôd  jacet  insula  ponto. 

Caesar  eget  ratibus.  Procerum  pars  magna  coïbit 

Certa  loci.  Noto  reparandum  est  littore  fatum. 

Accipe  templorum  cultus ,  anrumque  deorum 

Accipe  :  si  terris,  si  puppibus  ista  juventus 

Aptior  est,  totâ,  quantum  valet  ,  utere  Lesbo. 

Accipe  :  ne  Ca-sar  rapiat,  tu  victus  habeto. 

Hoc  solum  crimen  meritae  benè  detralie  terrae , 

Ne  nostram  videare  fidem  felixque  secutus, 

Et  damnasse  miser.  Tali  pietate  virorum 

Laetus  in  adversis,  et,  mundi  nomine ,  gaudens 

Esse  fidem  :  Nullum  toto  mihi ,  dixit,  in  orbe 

Gratins  esse  solum ,  non  parvo  pignore  vobis 

Ostendi.  Tenuit  nostros  hac  obside  Lesbos, 

Affectus  :  hîc  sacra  domus  carique  pénates , 

Hîc  mihi  Roma  fuit.  Non  ulla  iu  littora  puppini 

Ante  dedi  fugiens,  sœvi  cùm  Caesaris  iram 

.Tàm  scirem  meritam ,  servatà  conjuge,  Lesbon, 

Non  veritus  tantani  veniae  committere  vobis 

Materiam.  Sed  jàm  satis  est  fecisse  nocentes  : 

Fata  mihi  totum  mea  sunt  agitauda  per  orbem. 

Heu  nimiùm  felix  icterno  nomine  Lesbos, 

Sive  doces  populos  Regesque  admittere  Magnum  , 

Seu  prsestas  mihi  sola  fidem.  Nam  quserere  certum  esl 

Fns  qnibus  in  terris,  ubi  sit  scelus.  Accipe,  numen. 

Si  quod  adhuc  mecum  es,  votorum  extrema-meorura  : 

Dji  similes  Lesbo  populos,  qui  Marte  subactum 

Non  intrare  suos  infe.«to  Csesare  portus. 

Non  exire  vêtent.  Dixit,  mœstamque  carinae 

Imposait  comitem.  Cunctos  mutare  putares 

Tellurem  patriaeque  solum  :  sic  littore  toto 

Plangitur.  Infestae  tenduntur  in  œthera  dextrae; 

Pompeiumque  minus,  cnjus  Fortuna  dolorem 
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Moverat,  ast  illam,  qiiam  toto  tempore  belli 
lit  civem  vidère  suam,  discetlere  cernens 
fngemuit  populus  :  quam  vix,  si  castra  mariti 
Victoris  peterct,  siccis  dimittere  matres 
Jàm  poterant  oculis  :  tanto  devinxit  amore 
Hos  pudor,  hos  probitas,  castique  modestia  vultûs. 
Qiiod  submissa  nimis,  niilli  gravis  hospita  tiirbae, 
Stantis  adhuc  fati  vixit  quasi  conjiige  victo. 

(5)  Sed  quô  vêla  dari,  qiio  mine  pede  carbasa  tendi 
Nostra  jubés  ?  Dubio  contra  cui  peclore  Magnus  : 
Hoc  solum  toto,  respondit,  in  aequore  serva, 

Ut  sit  ab  Emathiis  semper  tua  longiiis  oris 
Puppis,  et  Hesperiam  pelago,  cœloque  relinquas; 
Cetera  da  ventis.  Coniitem ,  pigniisque  recepi 
Depositum  :  lune  certus  eram,  quœ  littora  vellem; 
Nune  Fortuna  dabit. 

(6)    Comités  bellique,  fugaeque, 

Atque  instar  patriae,  quamvis  in  littore  nudo , 

In  Cilieum  terra ,  nuUis  eircumdatus  armis 
Consultem,  rebusque  novis  exordia  quaeram; 
Ingentes  prœstate  animos.  Non  oninis  in  arvis 
Emathiis  ceeidi  ;  née  sic  mea  fata  premuntur, 
Ut  nequeam  relevare  caput,  cladesque  receptas 
Excutere.  Au  Libyese  Marium  potuêre  ruinae 
Erigera  in  fasces,  plenis  et  reddere  fastis; 
Me  pulsum  leviore  manu  Fortuna  tenebît  ? 
Mille  meae  Graïo  volvuntur  in  aequore  puppes, 
Mille  duces  :  sparsit  potiùs  Pharsalia  nostras , 
Quàm  subvertit  opes.  Sed  me  vel  soîa  tueri 
Fama  potest  rerum ,  toto  quas  gessimus  orbe , 
Et  nomen ,  quod  mundus  amat.  Vos  pendite  régna 
Viribus  atque  fide,  Libyen,  Parthosque,  Pharonque, 
Quaenam  Romanis  deceat  succurrere  rébus. 
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Ast  ego  curarum,  proceres,  arcana  mearum , 
Expromam  ,  mentiscpie  mese  quô  pondéra  vergant. 
^tas  INiliaci  nobis  suspecta  tyranni  est  : 
Ardua  quippe  fides  robiistos  exigit  annos. 
Hinc  anceps  dubii  tciret  solertia  Mauri  : 
Namque  memor  generis  Carthaginis  impia  proies 
Imminet  Hesperiae,  multusque  in  pectore  vano  est 
Annibal.... 

Quare,  agite,  Eoum,  comités,  properemus  in  orbem. 
Dividit  Euphrates  ingenti  gurgite  niundum  , 
Caspiaqiie  immensos  seduciint  claustra  recessus, 
Oceanusque  suus....  Regnandi  sola  voluptas. 
Celsior  in  campis  sonipes,  et  fortior  arcus; 
Nec  puer ,  aut  senior  lethales  tendere  nervos 
Segnis ,  et  à  nullâ  mors  est  incerta  sagittâ. 
Primi  Pellaeas  arcu  fregêre  sarissas, 
Bactraque  Medorum  sedera ,  murisque  superbam 
Assyrias  Babylona  domos.  INec  pila  timentur 
Nostra  nimis  Parthis  :  audentque  in  bella  venire, 
Expert!  Scythicas,  Crasso  pereunte,  pliaretras. 
Spicula  nec  solo  spargunt  fidentia  ferro  ; 
Stridula  sed  multo  saturantur  tela  veneno. 
Vulnera  parva  nocent,  fatumque  in  sanguine  snmmo  est. 
O  utinam  non  tanta  mihi  fiducia  ssevis 
Esset  in  Arsacidis!  fatis  nimis  aemula  nostris 
Fata  movent  Medos,  raultùmque  in  gente  deorum  est. 
Effundam  populos  aliâ  tellure  revulsos, 
Ëxcitosque  suis  immittam  sedibus  ortus. 
Qu6d  si  nos  Eoa  fides,  et  Barbara  fallunt 
Fœdera;  vulgati  supra  commercia  mundi 
TVaufragium  Fortuna  ferai.  Non  régna  precabor, 
Qiise  feci;  sed  magna  feram  solatia  mortis 
Orbe  jacens  alio ,  nil  haec  in  membra  cruentè , 
Nil  socerum  fecisse  piè.  Sed  cuncta  revolvens 
V'itse  fata  mese,  semper  venerabilis  illâ 
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Orbjs  parte  fui.  Quantus  Maeotida  supra, 
Quantus  apud  Tanaïm  toto  conspectus  in  ortu? 
Quas  magis  in  terras  nostrum  felioibiis  actis 
Nomen  abit,  aut  unde  redit  majore  triumpbo? 
Roma  fave  cœptis  :  quid  enim  tibi  laetius  unquàni 
Praestiterint  superi,  quàm,  si  civilia  Partho 
Milite  bella  géras,  tanlam  <  onsuniere  gentem , 
Et  nostris  miscere  maUs  ?  Ciùm  Csesaris  arma 
Concurrent  Médis.  Aut  me  Fortuna  necesse  est 
Vindicet,  aut  Crassum.  Sic  fatus,  murmure  sentit 
Consilium  damnasse  vires  :  quos  Lentulus  omnes 
Virtutis  stimulis,  et  nobilitate  dolendi 
Praecessit ,  dignasque  tulit  modo  consule  voces  : 

Siccine  Thessalicae  mentem  frcgère  ruin3e? 
Una  dies  mundi  damnavit  fata?  seciuidum 
Emathiam  lis  tanta  datur  ?  jacet  omne  cruenti 
Vuineris  auxilium?  solos  tibi,  Magne,  reliquit 
Parthorum  Fortuna  pedes?  Quid  transfuga  numdi , 
Terrarum  totos  tractus,  cœlumque  perosus, 
Adversosque  polos,  alienaque  sidera  quaeris, 
Chaldaeos  culture  focos  et  barbara  sacra , 
Parthorum  famnlus?  quid  causa  obtenditur  armis 
Libertatis  amor?  miserum  quid  decipis  orbem  , 
Si  servire  potes?  Te,  quem  Romana  regentem 
Horruit  auditum  ,  quem  captos  ducere  reges 
Vidit  ab  Hyrcanis,  Indoque  à  littore,  silvis, 
Dejectum  fatis ,  huniilem  fractnmque  videbit , 
Extolletque  animos  Latium  vesanus  in  orbem , 
Se  simul,  et  Romam  Pompeio  supplice  mensus? 
Nil  animis,  fatisque  tuis  effabere  dignum  : 
Exiget,  ignorans  Latiae  commercia  linguae, 
Lit  lacrymis  se,  Magne,  roges.  Patimurne  pudoris 
Hoc  vulnus ,  clades  ut  Parthia  vindicet  antè 
Hesperias,  quàm  Roma  suas?  civilibus  armis 
Elegit  te  nempè  ducem.  Quid  vulnera  nostra 
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In  Scytliicos  spargis  popnlos ,  cladesque  latentes? 
Quid  Parthos  transire  doces?  Solatia  tanti 
Perdit  Roma  mali,  nullos  admittere  reges, 
Sed  civi  servire  suo.  Jnvat  ire  per  orbem 
Ducentem  saevas  Roniana  in  mœnia  gentes , 
Signaque  ab  Euphrate  cum  Crassis  capta  sequentem? 
Qui  solus  regum  ,  fato  celante  favorem, 
Defuit  Emathiae,  nunc  tantas  ille  lacesset 
Auditi  victoris  opes,  ant  jungere  fata 
Tecnm,  Magne,  volet?  Non  haec  fîdncia  genti  est. 
Omnis  in  Arctoïs  populus  quicunqiie  pruinis 
Nascitur,  indomitus  bellis,  et  Martis  amator. 
Quidquid  ad  Eoos  tractus,  mundique  teporem 
Labitur,  emoîlit  gentes  rlementia  cœli. 
lllîc  et  laxas  vestes,  et  lluxa  virorum 
Velamenta  vides.  Parthus  per  Medica  rura, 
Sarmaticos  inter  canfpos ,  effusaque  piano 
Tigridis  arva  solo,  nulli  superabilis  hosti  est, 
Libertate  fugx^  :  sed  non,  iibi  terra  tumebit, 
Aspera  conscendet  montis  juga;  nec  per  opacas 
Bella  geret  tenebras,  incerto  debilis  arcu; 
Nec  franget  nando  violenti  vorticis  amnem, 
Nec  totâ  in  pugnà ,  perlusus  sanguine  membra , 
Exiget  aestivum  calido  sub  pulvere  solem. 
Non  aries  illis ,  non  ulla  est  machina  belli  : 
Haud  fossas  iuiplere  valent  :  Parthoque  sequente 
Murus  erit,  quodcumque  potest  obstare  sagittae. 
Pugna  levis ,  bellumque  fngax ,  turmasque  vagantes , 
Et  melior  cessisse  loco ,  quàm  pellere ,  miles. 
Illata  tela  dolis,  nec  Martem  comminîis  unquàm 
'Ausa  pati  virtus,  sed  longé  tendere  nervos. 
Et,  qu6  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis. 
Ensis  habet  vires,  et  gens  quaecumque  virorum  est, 
Bella  gerit  gladiis  :  nam  Medos  prœlia  prima 
Exarmant,  vacuaeque  jubent  remeare  pharetrse. 
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Nulla  manus  illis;  fidncia  tota  veneni  est. 

Credis,  Magne,  viros,  quos  in  discrimina  belli 

Cum  ferro  venisse  parum  est  !  Tentare  piidendnm 

Auxilinni  tanli  est ,  toto  divisas  ut  orbe 

A  terra  moriare  tua  ?  tihi  barbara  tellus 

Incumbat  ?  te  parva  tegant,  ac  vilia  busta, 

Invidiosa  tamen,  Crasso  quaerente  sepulchruni? 

Sed  tua  sors  levior,  quoniam  mors  ultima  pœna  est., 

Nec  metiienda  viris.  At  non  Cornelia  lethum 

Infando  sub  rege  timet.  Nùm  barbara  nobis 

Est  ignota  Venus,  quae  ritu  caeca  ferarum 

Polluit  innumeris  leges,  et  fœdera  tedse 

Conjugibus,  thalamique  patent  sécréta  nefandi 

Inter  mille  nurus?  Epulis  vesana  meroque 

Regia ,  non  ullos  exceptos  legibus  honet 

Concubitus;  tôt  femineis  complexibus  unum 

Non  lassât  nox  tota  marem.  Jacuère  sorores 

In  regum  thalamis,  sacrataque  pignora,  maires. 

Damnât  apud  gentes  sceleris  non  spontè  peracti 

OEdipodionias  infelix  tabula  Tliebas; 

Parthorum  dominus  quoties  sic  sanguine  misto 

Nascitur  Arsacides?  cui  fas  implere  parentem, 

Quid  rear  esse  nefas?  Proies  tàm  clara  Metelli 

Stabit  barbarico  conjux  millesinia  lecto  ! 

Quanquam  non  ulli  plus  regia.  Magne,  vacabit 

Saevitiâ  stimulata  Venus,  titnlusque  virorum. 

Nam  quô  plura  juvent  Parthum  portenta ,  fuisse 

Eanc  sciet  et  Crassi  :  ceu  pridem  débita  fatis 

Assyriis ,  trabitur  cladis  captiva  vetustae. 

Haereat  Eoae  vulnus  miserabile  sortis  ; 

Non  solùm  auxilium  funesto  à  rege  petisse, 

Sed  gessisse  priùs  bellum  civile  pudebit. 

Nam  quod  apud  populos  crimen  socerique,  tuumquc 

Majus  erit ,  quàm  quôd  vobis  miscentibus  arma, 

Crassorum  vindicta  ])erit!'  Incurrere  cuncti 
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Debueraiit  in  Bactra  duces,  et  ne  qua  vacarent 
Arma,  vel  Arctoum  Dacis,  Rhenique  catervis 
Tmperii  nudare  latus,  dùm  perfida  Susa 
Tn  tiiinulos  prolapsa  ducum,  Babylonqiie  jacerent. 
A.ssyriaî  paci  finem,  Fortuna,  precamur; 
Et,  si  Thessaliâ  bellum  civile  peractum  est. 
Ad  Parthos,  qui  vieil  eat.  Gens  unica  mundi  est, 
De  qua  Caesareis  possim  gaudere  triumpliis. 
Non  tibi,  quàm  primùm  gelidum  transibis  Araxem, 
Umbra  senis  mœsti  Scytliicis  confixa  sagittis 
Ingeret  bas  voces?  Tu,  qiiem pont funera  nostra 
Uitorem  cinerum  nudœ  speravimus  uinhrœ , 
Ad fœdiis, pacemque  venis\  Tùm  pîurima  cladis 
Oceurrent  monimenta  tibi  :  quae  niœnia  trunci 
Lustrârunt  cervice  duces,  ubi  nomina  tanta 
Obruit  Euphrates,  et  nostra  cadavera  Tigris 
Detulit  in  terras ,  ac  reddidic.  Ire  per  ista 
Si  potes,  in  mediâ  socerum  quoque,  Magne,  sedentei 
Thessaliâ  placare  potes.  Quin  respicis  orbem 
Romanum?  Si  régna  times  projecta  sub  austro, 
Infidumque  Jubam;  petiraus  Pharon  ,  arvaque  Lagi. 
Syrtibus  bine  Libycis  tuta  est  Jîgyptus;  at  indè 
Gurgite  septeno  rapidus  mare  summovet  amnis  : 
Terra  suis  contenta  bonis ,  non  indiga  mercis , 
Aut  Jovis  :  in  solo  tanta  est  liducia  Nilo. 
Sceptra  puer  Ptolemaeus  habet  tibi  débita.  Magne, 
Tutelae  commissa  tuse.  Quis  nominis  umbram 
Horreat  ?  innocua  est  setas  :  ne  jura,  fidemque, 
Respectumque  deùm  veteris  speraveris  aulae  : 
'  'Nil  pudet  assuetos  sceptris  ;  mitissima  sors  est 
Regnorum  snb  rege  novo.  Non  plura  locutus, 
Impulit  hue  aniraos  :  quantum  spes  ultima  rerum 
Libertatis  habet  !  victa  est  sententia  Magni. 

(7)  Sed  melior  suadere  malis,  et  nosse  tyrannos, 
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A  usiis  Pompeium  letho  damnare  Potliiniis. 
Jus  et  fas  nuiltos  faciuiit,  Ptolemaee,  nocentes  : 
Dat  pœnas  laudata  fides,  cùin  siistinet ,  inqiiil. 
Quos  Fortuna  premit.  Fatis  accède,  deisque , 
Et  cole  felices,  miseros  fuge.  Sidei'a  terra 
Ut  distant,  et  flanima  mari,  sic  utile  recto. 
Sceptrorum  vis  tota  périt,  si  pendere  justa 
Incipit;  evertitque  arces  respectus  honesti. 
Libertas  scelerum  est,  quae  régna  invisa  tuetur, 
Sublatusque  modus  gladiis.  Facere  omnia  saevè 
Non  impunè  licet,  nisi  dùm  facis.  Exeat  aulâ 
Qui  volet  esse  pius.  Virtus ,  et  summa  potestas 
Non  coëunt  :  seniper  metuet ,  quera  sfeva  pudebunt. 
Non  impunè  tuos  Magnus,  contemserit  annos, 
Qui  te  nec  victos  arccre  à  littore  nostro 
Fosse  putat.  Neu  te  sceptris  privaverit  hospes, 
Pignora  sunt  propiora  tibi  :  Nilonque,  Pharonque, 
Si  regnare  piget ,  damnata;  redde  sorori. 
jEgyptum  certè  Latiis  tueamur  ab  armis. 
Quicquid  non  fuerit  Magni ,  dùm  bella  geruntur , 
Nec  victoris  erit.  Toto  jàm  piilsus  ab  orbe , 
Postquàm  nulla  manet  rerum  fiducia,  qu?erit 
Cum  quâ  gente  cadat.  Rapitur  civilibus  umbris. 
Nec  soceri  tantùm  arma  fugit;  fugit  ora  senatûs. 
Cujus  Thessalicas  saturât  pars  magna  volucres; 
Et  metuit  gentes,  qiias  uno  in  sanguine  mistas 
Dcseruit;  regesque  timet ,  quorum  omnia  mersit; 
Tliessaliaeque  reus,  nulla  tellure  receptus, 
Sollicitât  nostrum,  quem  nondùm  perdidit,  orbem. 
JustioF  in  Magnum  nobis,  Ptolemaee,  querelaa 
Causa  data  est.  Quid  sepositam,  semperque  quietam 
Crimine  bellorum  maculas  Pharon,  arvaque  noslra 
Victori  suspecta  facis  ?  cur  sola  cadenti 
H.iec  placuit  tellus,  in  quam  Pharsalica  fata 
Conferres,  pœnasque  tuas?  Jàm  crimen  habemu.s 
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Puvgandiim  gladio,  qiiôd  nobis  sceptra  senatus 
Te  suadente  dedil.  Votis  tua  fovimiis  arma. 
Hoc  fernim,  quod  fata  jiibent  proferre,  paravi 
Non  tihi ,  sed  victo.  Feriam  tua  viscera ,  3Iagne  ; 
Malueram  soceri  :  rapimur,  quo  cuncta  feruntur. 
Tene  mihi  dubitas  ciim  sit  violare  necesse, 
An  liceat?  quae  te  nostri  fiducia  regni 
Hùc  agit  infelix?  Populum  non  cernis  inermem, 
Arvaque  vix  refugo  fodientem  mollia  Tsilo? 
Metiri  sua  régna  decet,  viresqne  fateri. 
Tu,  Ptoleniaee,  potes  Magni  fulcire  ruinam, 
Sub  quâ  Roma  jacet?  bustum,  cineresque  movere 
Thessalicos  audes,  bellumque  in  régna  vocare? 
Ante  aciem  Emathiam  nullis  accessimus  armis; 
Pompeii  nunc  castra  placent,  quae  deserit  orbis? 
Nunc  victoris  opes,  et  cognita  fata  lacessis? 
Adversis  non  déesse  decet ,  sed  laeta  secutos. 
Nu  lia  fides  unqnàm  miseros  elegit  amicos. 

(8)  Ibat  in  hostilem  praeceps  Cornelia  puppira , 
Hoc  magis  impatiens  egresso  déesse  niarito, 
Quod  metuit  clades.  Remane,  temeraria  conjux, 
Et  tu,  nate,  precor;  longèque  è  littore  casus 
Expectate  meos  ;  et  in  hac  cervice  tyranni 
Explorale  fidem.  Dixit ,  sed  surda  vetanti 
Tendebat  geminas  amens  Cornelia  palnias. 
Quo  sine  me  crudelis  abis? 

.9) Ut  vidit  comniinùs  euses  , 

Involvit  vultus  :  atque  indignalus  apertum 
Fortunae  praebere  caput  :  tune  lumina  pressit , 
Continuitque  animam,  ne  quas  effundere  voces 
Posset ,  et  aeternam  fletu  corrumpere  famam. 
At  postquàm  mucrone  latus  funestus  Achillas 
Perfodit ,  nuUo  geraitu  consensit  ad  ictum  ; 
Despexitque  nefas;  servatqne  immobile  rorpus . 
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Seque  probat  moriens,  atque  haec  in  pectoi-e  volvit  : 
Secula  Romanos  nimquàm  tacitura  labores 
Attendunt,  aeviimque  sequens  speculatur  ab  omni 
Orbe  ratem,  Phariamque  fidem.  Nunc  consule  famae. 
Fata  tibi  longae  fliixerunt  prospéra  vitae. 
Ignorant  populi,  si  non  in  morte  probaris , 
An  scieris  adversa  pati.  Ne  cède  pudori , 
Auctoremque  dole  fati.  Quâciinqne  feriris  , 
Crede  mannm  soceri.  Spargant,  lacerentqne,  licebit; 
Sum  tamen,  ô  superi,  felix ,  nullique  potestas 
Hoc  anferre  deo.  Mutantur  prospéra  vitâ; 
Non  sum  morte  miser.  Videt  banc  Cornelia  cœdem , 
Pompeiusque  mens.  Tanto  patientiùs  oro 
Claude,  dolor,  gemitus  :  natus,  conjuxque  peremptum 
Si  mirantur,  amant.  Talis  custodia  Magno 
Mentis  erat  :  jus  hoc  animi  morientis  habebat. 
At  non  tàm  patiens  Cornelia  cernere  saevum 
Quàm  perferre  nefas ,  miserandis  aethera  complet 
Vocibus  :  O  conjux,  ego  te  scelerata  peremi  : 
Lethiferœ  tibi  causa  moraî  fuit  avia  Lesbos; 
Et  prior  in  Nili  pervenit  littora  Cîesar. 
Nam  cui  jus  alii  sceleris?  Sed  quisquis  in  istud 
A  superis  immisse  caput,  vei  Caesaris  ira?, 
Vel  tibi  prospiciens,  nescis,  crudelis,  ubi  ipsa 
Viscera  sint  Magni  :  properas,  atque  ingeris  ictus 
Quà  votuni  est  victo  :  pœnas  non  morte  minores 
Pendat,  et  antè  meum  videat  caput.  Haud  ego  culpâ 
Libéra  bellorum ,  quse  matrum  sola  per  undas, 
Et  per  castra  cornes,  nullis  absterrita  fatis, 
Victum  ,  quod  reges  etiam  timuère ,  recepi. 
Hoc  merui,  conjux,  in  tutâ  puppe  relinqui? 
Perfide  ,  parcebas  !  te  fata  extrema  petente 
Vitâ  digna  fui!  Moriar,  nec  niunere  régis. 
Aut  milii  praecipitem  ,  nautae,  permittite  saltum, 
Aut  laqueum  collo  tortosque  aptate  rudentes. 
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Aiit  aliriuis  Magiio  Jignus  cornes  exigat  enseiu. 
Pompeio  j)raestare  potest,  qiiod  Csesaris  armis 
Imputet.  O  saîvi,  properantern  in  fata  tenetis? 
Vivis  adhuc,  conjux;  et  jàm  Cornelia  non  est 
Jiiris,  Magne ,  sui  !  Prohibent  accersere  mortem  : 
Servor  victori!  Sic  fata,  interque  suorum 
Lapsa  manus,  rapitur,  trépida  fugiente  carinâ. 
At  Magni,  cùm  terga  sonent,  et  pe(  tora  ferro, 
Permansisse  decus  sacrae  venerabile  forniae, 
Iratamque  deis  faciem,  nihil  ultima  morlis 
Ex  habitu  vultuque  viri  mutasse  fatentur 
Qui  laceruin  vidêre  caput. 

(lo)    .  .  .    Hoc  leges,  campumque,  et  rostra  movebat 
Hac  facie  Fortuna  tibi  Romana  placebas. 
Nec  satis  infando  fuit  hoc  vidisse  tyranno  ; 
Vult  sceleri  superesse  fidem. 

(il)  Hac  Fortuna  fide  Magni  tàm  prospéra  fata 
Pertulit,  hac  illum  summo  de  culmine  rerum 
Morte  petit,  cladesque  omnes  exegit  in  uno 
Saeva  die,  quibus  immunes  tôt  prsestitit  annos  : 
Pompeiusque  fuit,  qui  nnnquàm  mista  videret 
Laeta  malis  :  felix,  nullo  turbante  deorum; 
Et  nullo  parcente ,  miser.  Semel  impulit  illum 
Dilata  Fortuna  manu.  Pulsatur  arenis, 
Carpitur  in  scopulis,  hausto  per  vulnera  fluctu, 
Ludibrium  pelagi. 

(12) ■. Ille  per  umbras 

Ausus  ferre  gradum,  victum  pietale  timorem 
Compulit,  ut  mediis  quaesitum  corpus  in  undis 
Duceret  ad  terram  ,  traheretque  ad  littora  Magnum. 
Lucis  mœsta  parùm  per  densas  Cynthia  nubes 
Praebebat;  cano  sed  discolor  acquore  truncus 
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Conspicitur.  Tenet  ille  ducem  complexibus  arclis, 
Eripiente  mari  :  mine  victiis  pondère  tanto 
Exspectat  fliictus,  pela^^oque  jii vante  cadaver 
Impellit.  Postquàm  sicco  jàm  littore  sedit , 
Incubuit  Mai,'no,  lacrymasque  effudit  in  omne 
Vnlnus,  et  ad  superos,  obscuraqiie  sidéra  fatur  : 
Non  pretiosa  petit,  cumulato  thure,  sepulcra 
Pompeiiis,  Fortuna ,  tiius  :  non  pinguis  ad  astra 
Ut  ferat  è  membris  Eoos  fumus  odores  ; 
Ut  Romana  suum  gestent  pia  colla  parentem; 
Praeferat  ut  veteres  feralis  pompa  triumphos  ; 
Ut  resonent  cantu  trisli  fora;  totus  ut  ignem 
Projectis  mœrens  exercitus  ambiat  armis; 
Da  vilem  Magno  plebeii  funeris  arcam , 
Qux  lacerum  corpus  siccos  effundat  in  ignés.... 

Quaecumque  es  (ait)  neglecta,  nec  ulli 
Cara  tuo ,  sed  Pompeio  felicior  umbra , 
Quod  jàm  compositum  violât  manus  hospita  bustum , 
Da  veniam  :  si  quid  sensûs  post  fata  relictum  est , 
Cedis  et  ipsa  rogo,  paterisque  haec  damna  sepulchri, 
Teque  pudet,  sparsis  Pompeii  manibus,  uri. 

(i3)    O  maxime  dixit, 

Ductor,  et  Hesperii  majestas  nominia  una, 

Si  tibi  jactatu  pelagi,  si  funere  nullo 

Tristior  iste  rogus  ;  mânes  ,  animamque  potentem 

Officiis  averte  meis  :  injuria  fati 

Hoc  fas  esse  jubet;  ne  ponti  bellua  quidquàm, 

Ne  fera ,  ne  volucres ,  ne  saevi  Caesaris  ira 

Audeat  :  exiguam ,  quantum  potes ,  accipe  flammam , 

Romana  succense  manu.  Fortuna  recursus 

Si  det  in  Hesperiam,  non  hac  in  cède  quiescent 

Tàm  sacri  cineres  :  sed  te  Cornelia ,  Magne , 

Accipiet,  nostrâque  manu  transfundet  in  urnam. 

(14)  Inscripsit  sacrum  semiusto  stipite  nomon  : 
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Hlc  silus  est  Magnus.  Placet  hoc,  Fortuna,  sepulchrum 
Dicere  Poinpeii! 

(i5)  Quod  si  tàm  sacro  dignaris  nomine  saxum  ; 
Adde  actus  tantos,  monimentaque  maxima  rerum  : 
Adde  truces  Lepidi  motus,  Aljjinaque  bella, 
Armaque  Sertorî  levocato  Consule  vicia. 
Et  currus,  quos  egit  eques  :  commercia  tiita 
Gentibiis ,  et  pavidos  Cilicas  maris  :  adde  subactam 
Barbariem ,  gentesque  vagas ,  et  quidquid  in  Euro 
Regnorum,  Boreâque  jacet.  Die  semper  ab  armis 
Civilem  repetisse  togam  :  ter  curribùs  actis 
Contentiim  patriae  multos  douasse  triumphos. 
Quis  capit  haec  tumulus?  Surgit  miserabile  bustum 
Non  ullis  plénum  titulis,  non  ordine  tanto 
Fastorum  ;  solitumque  legi  super  alta  deoriim 
Culmina,  et  extructas  spoliis  hostilibus  arcus, 
Haud  procul  est  imà  Pompeii  nomen  arenâ 
Depressura  tumulo ,  quod  non  légat  advena  rectus , 
Quod  nisi  monstratum  Romanus  transeat  hospes. 

(i6) Nil  ista  nocebunt 

Famaî  busta  tua;.  Templis ,  auroque  sepultus 
Vilior  umbra  fores.  Nunc  est  pro  numine  summo , 
Hoc  tumulo  Fortuna  jacens.  Augustius  aris 
Victoris  Libyco  pulsatur  ab  aequore  saxum. 
Tarpeiis  qui  saepè  deis  sua  tliura  negârunt, 
Inclusum  Thusco  venerantur  cespite  fulmen. 
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ARGUMENT. 

Apothéose  de  Pompée.  Caton  rassemble  à  Corcyre  les  débris  de 
Pharsale,  et  passe  en  Afrique.  Plaintes  et  regrets  de  Cornélie  en 
s'éloignant  du  rivage  de  l'Egypte  ,  où  elle  a  cru  voir  de  loin  brûler 
le  corps  de  son  époux.  Elle  et  Sextus  viennent  joindre  Caton.  Fureur 
de  Cnéius,  fils  aîné  de  Pompée  ,  en  apprenant  la  mort  de  son  père. 
Honneurs  funèbres  rendus  dans  le  camp  à  la  mémoire  de  ce  héros 
et  aux  mânes  des  Romains  qui  ont  péri  dans  la  Thessalie.  Éloge  de 
Pompée  ,  prononcé  par  Caton.  Défection  des  Ciliciens  ;  discours  de 
leur  chef  pour  la  justifier.  Les  Romains  eux-mêmes  veulent  quitter 
les  armes  :  haraugue  de  Caton  ,  qui  les  ramène  et  les  retient.  Caton 
veut  aller  se  joindre  au  roi  Juba.  Il  tente  le  trajet  par  mer.  Descrip- 
tion des  Syrtes.  La  flotte  de  Caton  est  dispersée  par  une  tempête.  Il 
entreprend  de  faire  le  tour  des  Syrtes  à  travers  les  sables  de  Libye. 
Discours  qu'il  tient  à  ses  soldats  avant  que  de  se  mettre  en  marche. 
Description  de  la  Libye.  Tempête  élevée  sur  terre ,  où  l'armée  ro- 
maine est  prête  à  périr,  ensevelie  sous  le  sable.  Marche  des  Romains 
à  travers  ces  plaines  arides.  Réponse  de  Caton  à  un  soldat  qui  lui 
présente  dans  son  casque  un  peu  d'eau  qu'il  vient  de  puiser.  On 
passe  devant  le  temple  de  Jupiter  Ammon  ;  Caton  refuse  d'interroger 
l'oracle.  L'armée  poursuit  sa  route.  Caton  donne  l'exemple  d'une  pa- 
tience inépuisable.  Enthousiasme  du  poète  pour  la  vertu  de  Caton. 
On  rencontre  une  source  remplie  de  serpents  ;  les  soldats  refusent  d'y 
boire  ;  Caton  les  rassure  ,  et  y  huit  le  premier.  Cause  fabuleuse  de 
l'effroyable  quantité  de  serpents  dont  la  Libye  est  peuplée.  Mort 
cruelle  de  ceux  des  Romains  qui  sont  mordus  par  ces  serpents.  Dé- 
couragement et  plaintes  de  l'armée.  Comment  elle  fut  secourue  et 
sauvée  par  les  Psylles ,  peuple  de  ces  climats.  Elle  arrive  enfin  à 
Leptis ,  sur  la  côte  fertile  de  la  Libye.  César,  cherchant  les  traces  de 
Pompée,  passe  en  Phrygie,  et  parcourt  les  ruines  de  Troie.  De  là 
il  fait  voile  vers  l'Egypte.  Dès  qu'il  se  présente  devant  le  Phare , 
Ptolomée  envoie  au-devant  de  lui ,  et  on  lui  présente  la  tête  de 
Pompée.  Comment  il  reçoit  ce  présent. 


\a  TrailiT,  (Miiporlc  loin  de  mos  \(nix  ces  dons  (ui\ostcs 
do  (011  Roi    . 
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J_jES  mânes  de  Pompée  (i)  ne  restèrent  point 
ensevelis  dans  la  poussière  de  l'Egypte.  lis  se 
détachent  de  son  corps  à  demi-consumé ,  et  s'é- 
lancent vers  les  régions  étliérées.  C'est  entre  le 
ciel  étoile  et  l'air  qui  enveloppe  la  terre,  qu'ha- 
bitent les  mânes  des  demi-dieux.  Cette  incorrup- 
tible vertu  qui,  dans  le  cours  de  leur  vie  mor- 
telle, a  conservé  lein^  ame  innocente  et  pure, 
l'élève  au  ciel  sur  ses  ailes  de  feu.  Ce  n'est  point 
l'encens  qui  parfume  les  morts,  ni  l'urne  d'or 
qui  enferme  leur  cendre ,  qui  les  fait  arriver  dans 
ce  lieu  fortuné.  Dès  que  Pompée  y  est  parvenu , 
qu'il  s'est  pénétré  de  la  vraie  lumière,  et  qu'il  a 
contemplé  de  près  tous  ces  globes  étincelants, 
dont  les  uns  roulent  sur  nos  tètes,  et  les  autres 
sont  fixes  aux  deux  pôles  des  cieux;  il  regarde 
k^  jour  d'ici-bas  comme  une  lueur  qui  se  perd 

29. 
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au  sein  d'une  profonde  nuit ,  et  sourit  de  voir 
sa  dépouille  jouet  du  crime  et  de  la  mort.  De  là, 
il  vole  comme  l'éclair  sur  les  champs  de  la  ïhes- 
salie,  sur  les  drapeaux  sanglants  de  César,  et  sur 
les  mers  où  sont  encore  répandues  toutes  ses 
flottes.  Ce  génie  vengeur  du  crime  se  repose  au 
sein  du  vertueux  Brutus ,  et  va  se  fixer  dans 
l'ame  de  l'inflexible  Caton. 

Tandis  que  le  sort  de  la  guerre  était  en  sus- 
pens ,  et  qu'on  pouvait  encore  douter  quel  maître 
la  victoire  allait  donner  au  monde ,  Caton  avait 
haï  Pompée,  quoiqu'il  eût  suivi  ses  drapeaux 
sous  les  auspices  de  la  patrie,  et  à  l'exemple  du 
sénat  ;  mais  depuis  le  malheur  de  Pharsale ,  toute 
l'ame  de  Caton  s'était  livrée  au  vaincu.  Il  em- 
brassa la  patrie  désolée  et  sans  appui;  il  réchauffa 
les  cœurs  des  peuples  que  la  frayeur  avait  glacés; 
il  remit  l'épée  dans  les  mains  tremblantes  qui 
l'avaient  laissée  tomber ,  et  soutint  la  guerre  civile 
sans  désir  de  régner^  saris  crainte  de  servir.  Ca- 
ton ne  fit  rien  pour  sa  propre  cause  ;  et  depuis 
la  mort  de  Pompée ,  son  parti  fut  uniquement 
le  parti  de  la  liberté.  Les  forces  en  étaient  dis- 
persées, et  la  rapidité  du  vainqueur  pouvait  les 
enlever;  Caton  se  hâte  de  les  recueillir.  Il  se  rend 
à  Corcyre,  et  sur  mille  vaisseaux  il  emporte  avec 
lui  les  débris   de   Pharsale  (à).  Sur  cette   flotte 


{a)  L.  Scipio  ,  socer  illitis  (  Pompeii  ) ,  et  cœteri  quotquot 
illustres  è  Pharsalicâ pugnâ  evaserant ,  ad  Catonem  conten- 
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immense,  dont  la  mer  est  couverte,  qui  croirait 
voir  une  armée  en  fuite?  Il  passe  au-dessus  de 
Malée ,  et  devant  l'antre  du  Ténare  qui  commu- 
nique au  séjour  des  morts.  De  là  il  aborde  à 
Cythère  ;  et  Borée ,  qui  enfle  ses  voiles ,  lui  fait 
raser  l'île  de  Crète ,  dont  le  rivage  paraît  s'enfuir. 
Caton  arrivé  en  Afrique  force  la  ville  de  Phiconte 
à  recevoir  ses  vaisseaux.  Bientôt ,  à  la  faveur  d'un 
vent  paisible,  il  gagne  la  côte  de  Palinure.  (  Car 
l'Ausonie  n'est  pas  la  seule  où  ce  pilote  des 
Troyens  ait  laissé  son  nom  :  la  Libye  a  des  té- 
moignages qu'il  se  plaisait  dans  ses  tranquilles 
ports.  )  Là ,  des  vaisseaux  qu'on  découvre  de 
loin  (2),  et  qui  voguent  à  pleine  voile,  tiennent 
les  esprits  dans  le  doute,  s'ils  leur  apportent  des 
ennemis  ou  des  compagnons  d'infortune.  L'acti- 
vité du  vainqueur  fait  tout  craindre  :  on  n'aper- 
çoit pas  un  navire  où  l'on  ne  tremble  de  voir 
César  ;  mais  ceux-ci  ne  sont  pleins  que  de  deuil , 
de  gémissements,  et  de  maux  capables  d'arracher 
des  larmes,  même  à  l'inflexible  Caton. 

Cornélie  ayant  engagé  inutilement  Sextus  et 
sa  flotte  à  retarder  leur  fuite,  pour  voir  si  le  corps 

derunt  in  Corcyram....  ibi  classe  divisa  inter  amicos  Pom~ 
peii prœcipuos ,  Cassius  in  pontuin  navigavit  ad  Pharnacem, 
exciturus  eurn  contra  Cœsarem;  Scipio  cum  Catone  in  Jfri- 
cam ,  freti  Varo  et  ejus  copiis  ,  Juhœque  Mauj'i  auxiliis  ; 
Pompeii  verd  major  filius  cum  Labieno,  Scapuldque^  et  parte 
exercitûs ,  properavit  in  Rispaniam.  (  Appian.  de  Bell.  civ. 
Kb.  2.) 
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de  Pompée,  poussé  vers  le  rivage  de  l'Egypte, 
ne  serait  pas  ramené  par  les  flots  ;  et  la  flamme 
d'un  bûcher  lui  annonçant  de  loin  qu'il  obtenait 
une  humble  sépulture  :  «  O  ciel  ,  dit -elle,  je 
n'étais  donc  pas  digne  (3)  d'allumer  le  bûcher  dé 
mon  époux ,  de  tomber  moi-même  sur  son  corps 
glacé,  de  le  serrer  entre  mes  bras,  d'arroser  ses 
plaies  de  mes  larmes,  de  le  placer  au-dessus  des 
flammes ,  d'y  brûler  mes  cheveux  arrachés  de  ma 
main ,  et  de  recueillir  dans  mon  sein  ses  cendres 
brûlantes  encore,  pour  distribuer  dans  nos  tem- 
ples tout  ce  qui  resterait  de  lui?  Son  corps  brûle, 
dénué  de  tous  les  honneurs  funèbres.  C'est  peut- 
être  un  Égyptien  qui  rend  à  ses  mânes  ce  de- 
voir odieux!  Ombre  de  Crassus,  réjouis-toi  d'être 
privée  de  la  sépulture  :  celle  qu'on  accorde  à 
Pompée  est  un  nouveau  trait  de  la  haine  des 
dieux.  Quoi  !  mon  malheur  est  donc  par-tout  le 
même!  jamais  il  ne  me  sera  permis  d'ensevelir 
mes  époux  ,  et  jamais  je  ne  presserai  contre  mon 
cœur  gémissant  une  urne  pleine  de  leurs  cen- 
dres!.... Que  dis-tu,  Cornélie?  te  faut-il  un  tom- 
beau pour  entretenir  ta  douleur?  ton  cœur  n'est-il 
pas  tout  rempli  de  Pompée  !  son  image  n'est-ellc 
pas  gravée  et  vivante  au  fond  de  ton  ame?  Ah! 
que  celle  qui  veut  survivre  à  son  époux ,  cherche 
des  cendres  qui  la  consolent....  Cependant  cette 
faible  lueur  que  j'aperçois  de  loin ,  Pompée ,  c'est 
la  flamme  de  ton  bûcher,  c'est  quelque  chose  de 
toi  encore....   Hélas!  ce  feu  se  dérobe  à  moi;  la 
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fumée  qui  s'en  exhale,  et  qui  emporte  les  restes 
de  mon  époux ,  s'évanouit  dans  l'air  aux  rayons 
du  soleil  naissant  ;  les  vents ,  contraires  à  mes 
vœux ,  enflent  la  voile  qui  m'éloigne.  Ah  !  qu'on 
me  laisse  sur  ces  bords  :  les  lieux  témoins  de  ses 
victoires ,  le  Capitole  même  où  il  a  triomphé , 
me  seraient  moins  chers  :  Pompée  heureux  est 
oublié  de  moi  ;  je  le  veux  tel  que  le  Nil  le  pos- 
sède. Je  ne  me  plaindrai  point  de  rester  sur  une 
terre  coupable  :  le  crime  a  consacré  le  lieu.  Fils 
de  Pompée ,  c'est  à  toi  de  tenter  le  sort  des  com- 
bats. Porte  par  tout  l'univers  les  étendards  de 
ton  père  ;  écoute  ce  qu'il  m'a  chargée  de  dire  à 
ses  enfants  :  «  Dès  que  mon  heure  sera  venue , 
et  que  j'aurai  fermé  les  yeux ,  mes  fils ,  prenez 
tous  deux  en  main  les  flambeaux  de  la  guerre 
civile;  et  tant  qu'il  restera  sur  la  terre  quelque 
rejeton  de  ma  race  ,  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux 
Césars  de  régner.  Soulevez  au  bruit  de  mon 
nom  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au  monde  de 
rois  indépendants  et  de  cités  libres  encore. 
Voilà  le  parti  que  je  vous  laisse ,  les  armes  que  je 
vous  remets.  Quiconque  portera  sur  les  mers  le 
nom  de  Pompée ,  y  trouvera  des  flottes.  11  n'est 
aucun  peuple  qui  ne  consente  à  suivre  mon 
héritier  dans  les  combats.  Conservez  seulement 
une  ame  indomptable ,  et  n'oubliez  jamais  quel 
père  vous  vengez.  Il  n'y  a  sous  le  ciel  qu'un 
seul  homme  à  qui  vous  puissiez  obéir  sans 
honte ,  s'il  prend  la  défense  de   la   liberté  :  c'est 
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Caton....  »  C'en  est  fait,  Pompée,  j'ai  acquitté 
ma  foi  ;  j'ai  accompli  ta  volonté  dernière.  Le 
moyen  que  tu  as  pris  pour  m'engager  à  te 
survivre  a  réussi.  Je  n'ai  pas  voulu  emporter  au 
tombeau  tes  paroles.  Je  suis  libre  enfin  de  te 
suivre  à  travers  l'éternelle  nuit,  et  aux  enfers  s  il 
y  a  des  enfers.  J'ignore  combien  durera  cette 
mort  lente;  mais  si  mon  ame  tarde  à  rompre 
ses  liens  ,  si  elle  a  pu  te  voir  expirer  sans  voler 
après  toi ,  elle  en  sera  cruellement  punie.  Consu- 
mée par  la  tristesse ,  étouffée  par  les  sanglots , 
c'est  avec  mes  larmes  qu'il  faut  qu'elle  s'écoule. 
Je  n'aurai  recours  ni  au  fer ,  ni  au  lien  fatal.  Il 
serait  honteux  pour  moi  de  ne  pouvoir  mourir 
de  ma  seule  douleur.  »  En  parlant  ainsi ,  elle  s'en- 
veloppe la  tête  de  lugubres  voiles  ^  et  se  dévouant 
aux  ténèbres,  elle  se  jette  au  fond  du  vaisseau. 
Là  elle  embrasse  étroitement  la  douleur  qui  la 
dévore ,  s'abreuve  et  jouit  de  ses  larmes ,  et  ché- 
rit les  maux  que  lui  cause  le  souvenir  de  son 
époux.  Ni  le  mugissement  des  flots ,  ni  le  bruit 
des  vents  à  travers  les  cordages ,  ni  le  cri  d'effroi 
qui  s'élève  dans  le  vaisseau  prêt  à  périr,  rien  ne 
l'émeut.  Elle  attend  la  mort,  déjà  étendue  comme 
dajis  un  cercueil  ;  et  au  milieu  de  la  tempête ,  elle 
fait  pour  elle-même  des  vœux  contraires  aux  vœux 
des  matelots. 

Ce  fut  d'abord  au  rivage  de  Chypre  que  la 
poussa  la  mer  écumante.  Mais  bientôt  s'élève  du 
coté  de  Taurore  un  vent  plus  doux ,  qui  la  con- 
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duit  au  bord  de  la  Libye,  vers  le  camp  même  de 
Caton  («). 

L'aillé  des  enfants  de  Pompée,  plongé  dans 
une  tristesse  morne  (4),  l'esprit  frappé  du  noir 
pressentiment  qui  annonce  les  grands  malheurs^ 
reconnaît  du  haut  du  rivage  les  compagnons  de 
son  père  ;  et  voyant  son  frère  avec  eux ,  il  s'é- 
lance sur  leur  vaisseau.  «  Sextus ,  lui  dit-il ,  où 
est  mon  père?  L'appui  de  Rome ,  le  chef  des  na- 
tions est-il  vivant?  ou  Rome  en  le  perdant,  a-t-elle 
tout  perdu?  »  Son  frère  lui  répond  :  «  Que  vous 
êtes  heureux  d'avoir  abordé  loin  de  l'Egypte ,  et 
de  n'avoir  que  la  douleur  d'entendre  le  crime 
dont  mes  yeux  ont  été  les  témoins  !  Pompée  est 
mort,  et  ce  n'est  ni  par  le  glaive  de  César,  ni 
par  une  main  digne  de  ce  grand  parricide.  L'in- 
fâme roi  du  Nil  en  est  l'auteur.  Pompée  s'était 
livré  à  lui  sous  la  garde  des  dieux  garants  de 
l'hospitalité  et  sur  la  foi  de  ses  bienfaits  prodi- 
gués à  cette  indigne  race.  Il  est  mort  victime  d'un 
roi  qu'il  avait  couronné  lui-même  :  j'ai  vu  de 
lâches  meurtriers  déchirer  le  sein  de  mon  père , 
et  ne  pouvant  me  persuader  que  le.  tyran  de  l'E- 
gypte eût  pris  sur  lui  cet  attentat,  je  croyais  que 


(a)  Comme  il  (  Caton  )  allait  rangeant  la  côte,  il  rencon- 
tra Sextus,  le  plus  jeune  des  fils  de  Pompe'e,  qui  lui  dit  le 
premier  comment  son  père  avait  été'  tué  en  Egypte...  Il  aborda 
premièrement  en  la  ville  de  Cyrène.  (  Plut.  P^ie  de  Caton 
dUlique.  ) 
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César  nous  y  avait  devancés.  Mais  j'ai  été  moins 
saisi  d'horreur  de  voir  assassiner  ce  vieillard  au- 
î^nste,  que  de  voir  sa  tête,  qu'on  avait  tranchée, 
portée  en  triomphe  au  palais  du  tyran.  Sans 
doute  il  attend  le  vainqueur  pour  la  lui  offrir  , 
et  il  la  garde  pour  attester  son  crime.  A  l'égard 
du  corps  du  héros,  nous  ignorons  s'il  est  en 
proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  chiens  voraces 
de  l'Egypte,  ou  si  c'était  lui  que  consumait,  dans 
le  silence  de  la  nuit ,  un  hùcher  que  nous  avons 
vu  allumé  sur  le  rivage  Quelque  injure  que  ce 
corps  ait  reçue ,  je  ne  la  reproche  qu'aux  dieux. 
Mais  réserver  sa  tête  à  César,  c'est  l'outrage  et 
le  crime  des  hommes.  » 

Cnéius,  à  ce  récit,  ne  répandit  point  sa  dou- 
leur en  gémissements  et  en  larmes;  mais  sa  piété 
se  changeant  en  fureur  :  «  Nochers,  dit -il ,  dé- 
gagez les  ancres,  lancez  nos  vaisseaux  sur  les 
mers;  que  la  flotte,  à  force  de  rames,  lutte  et 
vogue  contre  les  vents.  Chefs  des  Romains,  ven- 
geurs de  mon  père ,  suivez-moi.  La  guerre  n'eut 
jamais  une  plus  digne  cause.  Allons  ensevelir  les 
cendres  de  ce  héros;  allons  nous  baigner  dans  le 
sang  du  lâche  roi  qui  l'a  fait  périr.  Quoi!  je  ne 
démolirai  point  les  temples,  les  palais,  les  tom- 
beaux de  l'Egypte!  je  ne  plongerai  pas  le  cadavre 
d'Alexandre  dans  le  lac  (a)  qui  baigne  ses  murs! 
je  ne  ferai  pas  traîner  dans  le  Nil  les  membres 

(a)  Lp  lac  Marœotis. 
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(l Wniasis  et  de  ses  successeurs,  arrachés  du  fond 
de  leurs  pyramides!  Oui,  mon  père,  je  vengerai 
sur  eux  tes  mânes  privés  de  la  sépulture;  je  ren- 
verserai les  statues  de  leur  Isis  et  de  leur  Osiris; 
c'est  sur  leurs  débris  enflammés  que  je  ferai  brûler 
la  tète  de  Pompée ,  et  le  bœuf  Apis ,  tout  sacré  qu'il 
est,  sera  immolé  sur  son  tombeau.  Pour  punir 
cette  odieuse  terre,  je  dévasterai  ses  campagnes. 
Le  Nil  aura  beau  s'y  répandre;  nul  ne  cultivera 
SOS  dons.  O  mon  père ,  tu  posséderas  seul  l'Egypte , 
après  en  avoir  vu  chasser  les  hommes  et  les 
dieux.  »  Il  dit,  et  veut  que  la  flotte  s'élance  sur 
le  sein  des  mers  irritées.  Mais  Caton ,  témoin  de 
sa  fureur,  en  la  louant,  sut  l'appaiser. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  Pompée  s'é^ 
tant  répandu  dans  le  camp  ,  tout  le  rivage  re- 
tentit de  gémissements  et  de  plaintes.  La  terre 
n'avait  jamais  vu  d'exemple  d'un  si  grand  deuil  ; 
jamais  tant  de  peuples  ensemble  n'avaient  pleuré 
la  mort  d'un  seul  homme.  Mais  ce  fut  sur-tout 
lorsqu'on  vit  Cornélie ,  les  yeux  épuisés  de  larmes, 
le  visage  couvert  de  ses  cheveux  épars ,  sortir  du 
fond  du  vaisseau,  ce  fut  alors  que  les  cris  et  les 
sanglots  redoublèrent.  Dès  qu'elle  est  descendue 
sur  une  terre  amie,  elle  ramasse  les  vêtements 
et  les  riches  dépouilles  de  Pompée,  ses  armes, 
ses  robes  de  pourpre,  cette  parure  triomphale 
que  le  Capitole  avait  vue  trois  fois;  elle  les  fait 
brider  sur  un  bûcher  funèbre.  Malheureuse  !  voilà 
les  cendres  qui  lui  restent  de  son  époux.  Sa  piété 
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servit  d'exemple  à  celle  de  toute  l'armée,  et  le 
rivage  fut  bientôt  couvert  de  bûchers  consacrés 
aux  mânes  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  Thes- 
salie.  Mais  les  regrets  de  cette  multitude  ,  et  les 
reproches  qu'elle  faisait  aux  dieux  sur  la  perte 
de  son  héros,  touchèrent  moins  l'ombre  de  Pom- 
pée, que  le  témoignage  que  lui  rendit  Caton  (5): 
ce  fut  en  peu  de  paroles;  mais  ces  paroles  par- 
taient d'un  cœur  tout  plein  de  la  vérité. 

«Il  nous  est  mort,  dit-il,  un  citoyen  qui,  sans 
approcher  de  la  modération  et  de  l'austère  équité 
de  nos  pères,  était  cependant  un  exemple  utile, 
dans  un  temps  où  les  droits  les  plus  saints  sont 
méconnus  et  violés.  Il  fut  puissant,  et  il  respecta 
la  liberté  de  sa  patrie.  Le  peuple  eût  consenti  à 
l'avoir  pour  maître,  et  il  vécut  en  homme  privé. 
Il  gouvernait  le  sénat,  mais  le  sénat  régnait.  Il 
ne  s'attribua  jamais  aucun  des  droits  de  la  guerre: 
ce  qu'il  voulait  qu'on  lui  accordât ,  il  voulait  qu'on 
fût  libre  de  le  lui  refuser.  Il  a  possédé  d'immenses 
richesses,  mais  il  en  a  plus  acquis  à  l'État  qu'il 
n'en  a  réservé  pour  lui.  Il  a  su  prendre  les  armes; 
il  a  su  les  quitter.  Il  a  préféré  la  gloire  des  com- 
bats aux  honneurs  de  la  pourpre  ;  mais  dans  les 
camps  mêmes  il  a  chéri  la  paix.  Chef  des  armées, 
il  se  plaisait  à  exercer  le  pouvoir  suprême ,  mais 
il  se  plaisait  à  le  déposer.  Sa  maison  fut  chaste, 
fermée  au  luxe ,  incorruptible  à  la  prospérité. 
Son  nom  fut  illustre  et  révéré  chez  les  nations, 
et  d'un  grand  poids  dans  l'autorité  et  la  puissance 
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de  notre  ville.  Sous  Marius  et  Sylla,  la  liberté 
réelle  avait  péri;  mais  il  nous  en  restait  l'ombre; 
et  cette  ombre  elle-même  s'évanouit  à  la  mort 
de  Pompée.  On  n'aura  plus  honte  de  prétendre 
à  régner,  et  il  n'y  aura  plus  dans  Rome  ni  ves- 
tiges de  république,  ni  apparence  de  sénat.  ïu 
es  heureux,  Pompée,  d'avoir  trouvé  la  mort  au 
sortir  de  Pharsale,  et  que  le  Nil  te  l'ait  offerte, 
lorsqu'il  t'eût  fallu  la  chercher  :  tu  aurais  eu  peut- 
être  la  faiblesse  de  vivre  sujet  de  César.  Le  pre- 
mier avantage  de  l'homme,  dans  le  malheur,  est 
de  savoir  mourir ,  le  second  ,  d'y  être  forcé. 
O  fortune ,  s'il  faut  que  Rome  subisse  le  joug  d'un 
tyran ,  fais  pour  moi  de  Juba  un  nouveau  Ptolo- 
mée.  Qu'il  me  garde  pour  être  offert  aux  yeux 
de  César,  j'y  consens,  pourvu  qu'il  commence 
par  me  trancher  la  tête.  » 

L'ombre  généreuse  de  Pompée  entendit  ces 
paroles,  et  ce  fut  pour  lui  un  plus  grand  hon- 
neur, que  si  la  tribune  et  les  places  de  Rome 
avaient  retenti  de  ses  Ipuanges. 

Cependant  la  discorde  s'élève  dans  le  camp. 
Le  soldat ,  découragé  par  la  mort  de  Pompée , 
demande  à  quitter  les  armes;  et  Tarcon,  chef  des 
Ciliciens,  est  celui  qui  donne  le  signal  de  la  dé- 
sertion. Caton,  qui  le  vit  prêt  à  s'échapper  avec 
sa  flotte  ,  accourut  au  rivage ,  et  lui  dit  :  «  O  Ci- 
licien  (6),  qui  jamais  n'as  renoncé  au  brigandage, 
vas-tu  de  nouveau  infester  les  mers  ?  Pompée  n'est 
plus;  tu  redeviens  pirate.  »  En  disant  ces  mots, 
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il  regardait  tous  ces  séditieux  assemblés  en  tu- 
multe. L'un  d'eux  alors,  sans  dissimuler  la  réso- 
lution de  s'enfuir:  a  Pardonne  (7),  Caton,  lui  dit- 
il  ,  si  la  mort  de  Pompée  nous  détache  de  son 
parti.  Lui  seul  nous  y  avait  engagés;  c'est  pour 
lui  que  nous  avons  pris  les  armes,  et  non  pour 
la  guerre  civile.  Celui  que  l'univers  préférait  à 
la  paix ,  ne  vit  plus  ;  et  une  cause  qui  n'est  plus 
la  sienne ,  devient  étrangère  pour  nous.  Permets- 
nous  d'aller  revoir  nos  dieux  domestiques,  nos 
femmes  et  nos  enfants.  Car  aussi -bien  quel  sera 
le  terme  de  cette  guerre,  si  Pharsale ,  si  la  mort 
même  de  Pompée  n'en  est  pas  la  fin?  Le  temps 
de  vivre  est  passé  pour  nous;  laisse -nous  cher- 
cher une  mort  tranquille ,  et  nous  assurer  un 
tombeau.  A.  peine  la  guerre  civile  promet-elle  la 
sépulture  à  ses  chefs.  Et  qu'a  de  si  affreux  le  sort 
qui  nous  attend?  Les  vaincus  sont-ils  condamnés 
à  subir  le  joug  d'un  barbare?  est-ce  au  pouvoir 
du  Scythe  ou  de  l'Arménien  que  la  fortune  nous 
fait  tomber?  C'est  devant  un  Romain  décoré  de 
îa  pourpre  que  nous  allons  poser  les  armes.  Ce- 
lui qui,  du  vivant  de  Pompée,  fut  le  second, 
est  aujourd'hui  pour  nous  le  premier  des  hommes. 
Fidèles  à  la  mémoire  de  Pompée,  nous  lui  ren- 
dons cet  honneur  insigne  de  souffrir  après  lui 
le  maître  que  le  sort  nous  donne,  mais  de  n'a- 
voir plus  de  chef  de  notre  choix.  O  grand  homme, 
tu  seras  le  seul  que  nous  aurons  suivi  dans  les 
combats;  et  après  toi,  c'est  au  destin  que  nous 
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nous  laisserons  conduire  ;  car  il  n'y  a  rien  à  espé- 
rer d'une  plus  longue  résistance;  tout  est  soumis, 
tout  est  livré  à  la  fortune  de  Césai".  Sa  victoire 
a  dissipé  nos  forces.  Les  malheureux  n'ont  point 
d'amis,  et  tous  les  coeurs  leur  sont  fermés.  César 
est  donc  dans  l'univers  le  seul  assez  puissant  et 
assez  généreux  pour  être  le  refuge  et  le  salut  des 
vaincus.  Sous  Pompée,  la  guerre  civile  était  pour 
nous  un  devoir;  à-présent  elle  serait  un  crime. 
Toi,  Caton,  si  c'est  le  parti  des  lois  et  de  la  pa- 
trie que  tu  veux  suivre,  imite-nous,  et  viens  te 
ranger  sous  les  drapeaux  d'un  consul.  » 

En  parlant  ainsi,  il  s'élance  sur  la  poupe,  et 
une  nombreuse  jeunesse  s'y  jette  en  foule  sur  ses 
pas.  C'en  était  fait  de  Rome;  et  sur  tout  le  rivage 
on  voyait  l'armée  en  tumulte  demander  à  se  ren- 
dre à  César,  si  la  voix  du  vertueux  Caton  ne  se 
fût  élevée  encore. 

«Et  vous  aussi,  Romains,  dit-il,  vous  n'avez 
combattu  que  pour  le  choix  d'un  maître!  C'est 
donc  le  parti  de  Pompée,  et  non  celui  de  Rome , 
que  vous  avez  suivi  ?  Quoi  !  dès  l'instant  que 
vous  cessez  de  travailler  à  vous  donner  des  chaî- 
nes ,  que  vous  vivez  pour  vous  et  non  plus  pour 
un  chef,  qu'en  mourant*  du  moins  vous  n'avez 
plus  à  craindre  d'avoir  acquis,  au  prix  de  votre 
sang,  l'empire  du  monde  à  un  homme,  et  que 
vous  êtes  sûrs,  si  vous  venez  à  vaincre,  de  n'a- 
voir vaincu  que  pour  vous  ;  dès  cet  instant  vous 
vous  lassez,  vous  vous  rebutez  de  la  guerre  !  Votre 
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tète  à  peine  est  délivrée  du  joug,  quelle  veut  le 
reprendre,  et  vous  ne  pouvez  plus  vous  passer 
d'un  roi!  Ah!  c'est  à- présent,  si  vous  êtes  des 
hommes,  qu'il  est  digne  de  vous  d'affronter  les 
dangers.  Pompée  lui-même  pouvait  abuser  du  sang 
qu'il  vous  faisait  répandre;  désormais  c'est  pour 
la  patrie,  pour  elle  seule  que  vous  refusez  de 
tirer  Tépée  et  de  braver  la  mort  !  vous  touchez 
à  la  liberté  :  de  trois  tyrans,  un  seul  vous  reste; 
et  vous  aurez  la  honte  de  souffrir  que  l'Égyptien , 
que  le  Parthc  ait  plus  fait  pour  vos  lois  que  vous  ! 
Allez,  cœurs  lâches  et  rampants,  rendez  le  crime 
de  Ptolomée  inutile.  On  n'aura  garde  de  vous 
accuser  d'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  sang; 
on  croira  bien  plutôt  que  c'est  vous  qui  les  pre- 
miers avez  tourné  le  dos  dans  la  déroute  de  Phar- 
sale.  Allez  en  toute  sûreté  vous  présenter  à  César  : 
il  est  juste  qu'il  vous  laisse  la  vie,  puisque  vous 
vous  rendez  à  lui ,  sans  avoir  soutenu  ni  siège ,  ni 
combat.  O  vils  esclaves  !  en  perdant  votre  maître , 
vous  courez  vers  son  héritier!  Que  ne  méritez- 
vous  de  lui  plus  que  la  vie  et  le  pardon?  Vous 
avez  en  vos  mains  la  fille  de  Métellus(«),  la  femme 
et  les  fils  de  Pompée  :  traînez -les  au  pieds  de 
César  ;  renchérissez  sur  le  présent  que  Ptolomée 
lui  prépare.  Celui  qui  portera  ma  tête  au  tyran, 
peut  en  attendre  aussi  un  prix  considérable ,  et 
cette  récompense  vous  prouvera  du  moins  qu'il 

(a)  Cornélie,  fille  de  Métellus  Scipion. 
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était  Jjoii  de  suivre  mes  drapeaux.  Prenez  cou- 
rage ;  et  par  un  crime  atroce ,  signalez-vous  aux 
yeux  de  César.  La' fuite  seule,  sans  quelque  grand 
forfait ,  ne  serait  qu'une  lâcheté.  »  Il  dit ,  et  ces 
paroles  ramènent  au  rivage  les  vaisseaux  qui  ga- 
gnaient la  mer. 

Tels  on  voit  des  essaims  d'abeilles ,  en  quittant 
les  cellules  de  cire  d'où  elles  sont  ecloses,  oublier 
leur  premier  asyle  ,  et  au  lieu  d'entrelacer  leurs 
ailes,  voler  sans  guide,  et  chacune  à  son  gré  : 
les  fleurs  n'ont  plus  d'attrait  pour  elles  ;  et  dans 
leur  course  oisive  et  vagabonde ,  elles  dédaignent 
d'y  goûter.  Mais  si  le  son  de  l'airain  se  fait  en- 
tendre,  saisies  d'étonnement,  elles  suspendent 
leur  essor;  l'ardeur  du  travail,  l'amour  des  fleurs, 
le  désir  d'en  extraire  la  liqueur  du  miel  se  réveille 
en  elles;  et  le  pasteur  rassuré,  tranquille  sur  le 
gazon  du  mont  Hybla,  se  réjouit  d'avoir  conservé 
la  richesse  de  sa  cabane.  De  même ,  à  la  voix  de 
Caton,  tous  les  esprits  sont  ramenés.  Il  leur  in- 
spire le  courage  et  la  constance  de  souffrir  tous 
les  maux  d'une  juste  guerre. 

Mais  dès-lors  il  se  proposa  de  tenir  sans  cesse 
occupée  aux  durs  exercices  des  armes  une  mul- 
titude d'hommes  qui  n'avaient  point  appris  à  sup- 
porter le  repos. 

Il  commença  par  les  fatiguer  sur  les  sables  de 
ce  rivage;  et  le  siège  de  Cyrène  fut  le  j^remier 
de  leurs  travaux.  Quoique  cette  ville  eût  d'abord 
été  fermée  au  parti  de  Caton  ,  il  n'en  tira  aucune 
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vengeance  :  sa  victoire  est  la  seule  peine  qu'il 
fait  subir  aux  vaincus. 

De  là  il  veut  aller  vers  les  confins  du  Maure 
se  joindre  avec  le  roi  .Tuba  ià).  Les  Syrtes  s'op- 
posent à  son  passage  ;  mais  quel  que  soit  l'ob- 
stacle, sa  vertu  courageuse  espère  de  le  surmonter. 

Quand  la  nature  tira  l'univers  du  chaos ,  elle 
laissa,  dans  le  partage  des  éléments,  les  Syrtes 
indécis  entre  la  terre  et  l'onde;  car  ils  ne  sont 
absolument  ni  sous  les  eaux,  ni  au-dessus.  Li- 
mite (8)  incertaine,  et  des  deux  côtés  également 
inaccessible ,  c'est  une  mer  interrompue  par  des 
écueils,  c'est  une  terre  entrecoupée  par  les  cou- 
rants d'une  mer  profonde.  Ce  sont  comme  des 
bords  rangés  l'un  devant  l'autre ,  et  entre  lesquels 
on  entend  les  flots  se  briser  et  mugir.  Ainsi  la 
nature  a  laissé  inutile  cette  partie  d'elle-même. 
Peut-être  aussi  qu'autrefois  (9)  les  Syrtes  étaient 
pleinement  inondés  ;  mais  le  rapide  flambeau  du 
jour,  qui  aspire  l'humide  élément,  pour  fomenter 
ses  dévorantes  flammes,  épuise  sans  cesse  les  eaux 
qui  sont  le  plus  près  de  la  zone  brûlante ,  et  la 

(a)  Étant  ià  (  à  Cyrène  )  il  ouït  nouvelles  que  Scipion , 

beau-père  «le  Pompée,  s'était  retiré  vers  le  roi  Juba Il 

délibéra  de  s'aller  joindre  à  eux.  Il  se  mit  en  chemin  par 
terre,  à  cause  que  c'était  en  la  saison  de  l'hiver....  Us  furent 
sept  jours  entiers  à  marcher  continuellement ,  lui  servant 
de  guide ,  et  marchant  le  premier  à  pied.  (  Plut.  Fie  de  Ca- 
ton  (VUtique.)  Selon  Strabon ,  ils  furent  trente  jours  en 
marche. 
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mer  lui  dispute  encore  les  terres  qu'il  veut  des- 
sécher. Le  temps  viendra  cependant  que  les  Syr- 
tes  seront  une  plage  aride  :  car  dès- à -présent 
même  le  fond  n'en  est  couvert  que  d'une  légère 
surface  d'eau  ;  et  cette  mer,  qui  doit  tarir  un 
jour ,  commence  à  laisser  voir  ses  sables. 

Dès  que  la  rame ,  en  sillonnant  les  ondes ,  a 
lancé  la  flotte  loin  du  port  de  Cyrène ,  le  vent 
du  midi  se  lève  en  frémissant ,  environné  de  noirs 
orages.  Ce  vent ,  exerçant  sa  fureur  sur  les  cli- 
mats de  son  empire,  soulève  la  mer,  et  la  chasse 
loin  des  sables  de  la  Libye,  dont  il  lui  fait  un 
rivage  nouveau.  Malheur  aux  vaisseaux  dont 
il  saisit  la  voile  :  malgré  tout  l'effort  des  cor- 
dages,  il  la  fait  voler  par-dessus  la  proue,  et  la 
tient  enflée  au-delà.  Que  le  nocher  la  ploie  et 
l'attache  aux  antennes ,  sa  prévoyance  est  inutile  : 
les  antennes  mêmes  se  brisent ,  et  le  mât  reste 
dépouillé.  Ceux  des  vaisseaux  qui  ont  baissé  leurs 
mâts ,  échappés  à  la  fureur  du  vent ,  deviennent 
le  jouet  de  l'onde ,  et  sont  jetés  sur  les  écueils. 
Là ,  tandis  que  la  proue  appuie  sur  le  sable ,  la 
poupe  est  suspendue  et  flotte  sur  les  eaux;  et  le 
navire,  entre  deux  périls,  a  d'un  côté,  la  terre 
qui  menace  de  le  briser;  de  l'autre,  la  vague 
irritée  qui  s'efforce  de  l'engloutir.  Le  reste  de  la 
flotte  est  plus  heureux  :  emporté  loin  du  bord 
sur  une  mer  profonde,  il  n'est  battu  que  par  les 
flots.  Le  plus  grand  nombre  des  vaisseaux,  gui- 
dés par  de  sages  pilotes,  et  surs  de  leur  route 
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avec  des  matelots  à  qui  ce  rivage  est  connu ,  vont 
aborder  au  marais  de  Triton.  Le  dieu  dont  la 
trompe  fait  retentir  tous  les  rivages  de  la  mer, 
se  plaît,  dit-on,  dans  ce  lac  paisible,  qui  n'est 
pas  moins  cher  à  Pallas.  Quand  cette  déesse  fut 
née  de  la  tète  de  Jupiter,  elle  vint  sur  la  terre; 
et  ce  fut  en  Libye  (  car  de  tous  les  climats ,  c'est 
le  plus  près  du  ciel,  comme  le  prouve  sa  chaleur), 
ce  fut  là  qu'elle  descendit.  Elle  se  vit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  crystal  de  ces  tranquilles  eaux  ; 
son  pied  se  posa  sur  leur  rive;  et  ce  lieu  fut  si 
agréable  à  la  déesse,  qu'elle  en  prit  elle-même  le 
nom  de  Tritonide. 

Non  loin  de  là  serpente  le  Léthé.  On  dit  qu'il 
descend  chez  les  morts ,  et  qu'ils  y  boivent  l'ou- 
bli de  la  vie.  Sur  ces  mêmes  bords  fleurissait  le 
jardin  des  Hespérides,  qui,  sous  la  garde  d'un 
vigilant  dragon,  portait  jadis  des  fruits  dorés; 
mais  depuis  long-temps  il  ne  conserve  plus  au- 
cune trace  de  ses  richesses.  Que  l'envieux  (lo) 
dispute  à  l'antiquité  ses  prodiges,  et  à  la  poésie 
son  merveilleux;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
y  eut  autrefois  dans  ces  climats  inie  forêt  dont 
les  rameaux  étaient  chargés  de  pommes  d'or. 
Les  fleurs  avaient  l'éclat  et  la  couleur  des  fruits, 
et  les  arbres  ployaient  sous  le  poids  de  ces  ri- 
chesses renaissantes.  Le  soin  en  était  confié  à 
une  troupe  de  jeunes  vierges;  et  un  dragon,  dont 
jamais  le  sommeil  n'appesantit  la  paupière,  em- 
brassant la  tige  des  arbres,  gardait  ce  jardin  pré- 
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deux.  Ce  fut  AJcide  qui  en  enleva  les  fruits,  et 
qui,  laissant  la  foret  dépouillée  de  ses  trésors, 
les  apporta  dans  l'Argolide  au  tyran  qui  lui  com- 
mandait. 

La  flotte  échappée  aux  écueils  des  Syrtes , 
ayant  donc  gagné  ce  rivage ,  ne  s'exposa  point 
au-delà  ;  mais  sous  le  fils  aîné  de  Pompée ,  elle 
se  tint  dans  les  ports  de  la  côte  la  plus  riche  de 
la  Libye  :  le  reste  fut  recueilli  par  Caton  sur  les 
mêmes  bords  d'où  il  était  parti.  Mais  la  vertu  de 
ce  héros  ne  pouvant  se  résoudre  à  demeurer 
oisive ,  il  ose  se  frayer  une  route  par  des  régions 
inconnues;  et  se  confiant  à  ses  armes,  il  veut 
tourner,  du  coté  de  la  terre,  les  Syrtes  qu'il 
n'a  pu  franchir.  L'hiver  même  l'y  détermine ,  car 
il  lid  interdit  la  mer  :  les  pluies  qu'il  fait  espérer 
rassurent  ceux  que  les  chaleurs  effraient;  et  la 
saison  qu'adoucit  le  climat,  et  le  climat  que  la 
saison  tempère ,  semblent ,  dans  cette  longue 
route,  devoir  épargner  au  soldat  ce  qu'un  soleil 
brûlant ,  ou  ce  qu'un  âpre  hiver  lui  feraient  souf- 
frir l'un  sans  l'autre. 

Caton ,  avant  de  s'engager  dans  ces  vastes 
plaines  de  sable  où  règne  la  stérilité  ,  tient  ce 
discours  à  son  armée.  «  O  vous  (n),  qui  en  sui- 
vant mes  drapeaux ,  ne  demandez  qu'à  mourir 
libres,  et  qu'à  dérober  votre  tète  au  joug,  tenez 
vos  âmes  préparées  aux  grands  efforts  de  la  vertu 
et  à  des  travaux  dignes  d'elle.  Nous  allons  tra- 
verser des  déserts  brûlés  par  le  soleil ,  où  l'on 
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trouve  a  peine  quelques  sources  d'eau  ,  et  qui 
sont  peuplés  de  serpents  venimeux.  Le  voyage 
est  pénible  ;  et  je  ne  le  propose  qu'à  ceux  qui 
ont  renoncé  au  soin  de  leur  salut ,  et  pour  qui 
c'est  assez  d'aller  au  secours  des  lois  et  de  la 
patrie  expirante.  Que  ceux-là  seuls  viennent  avec 
moi  a  travers  des  sables  où  jamais  avant  nous 
les  pas  de  l'homme  ne  furent  imprimés.  Car 
je  ne  veux  tromper  personne,  ni  engager  une 
foule  timide  à  me  suivre,  avec  la  crainte  au  fond 
du  cœur.  Je  ne  veux  pour  compagnons  que  ceux 
dont  le  courage  s'accroît  dans  les  dangers,  et  qui, 
sur  ma  foi  et  à  mon  exemple ,  ne  connaissent  rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  romain ,  que  de  souffrir 
même  les  plus  grands  maux.  Mais  si  quelqu'un  a 
besoin  qu'on  lui  réponde  de  son  salut,  s'il  tient 
aux  douceurs  de  la  vie,  qu'il  s'en  aille  chercher 
un  maître  par  un  chemin  plus  facile  et  plus  sûr. 
Dès  que  j'aurai  mis  le  pied  sur  le  sable ,  que  le 
soleil  darde  sur  moi  ses  feux ,  que  des  serpents 
gonflés  de  venin  m'environnent;  je  veux  éprouver 
le  premier  tous  les  périls  qui  vous  menaceront.  Si 
quelqu'un  me  voit  boire  avant  lui ,  qu'il  se  plai- 
gne de  souffrir  la  soif;  qu'il  se  plaigne  de  la  cha- 
leur, s'il  me  voit  chercher  un  ombrage;  qu'il  se 
rebute  d'aller  à  pied,  s'il  me  voit  aller  à  cheval 
à  la  tête  de  mes  cohortes ,  ou  si  on  distingue  à 
quelque  marque  le  chef  entre  les  soldats.  Les 
serpents ,  la  soif,  la  chaleur,  l'aridité  de  ces  vastes 
plaines,  sont  des  délices  pour  la  vertu.  C'est  dans 
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les  dures  extrémités  que  la  patience  triomphe  et 
jouit  d'elle-même.  Une  ame  honnête  n'a  jamais 
tant  de  joie  que  lorsque,  par  de  grands  efforts, 
elle  s'éprouve  et  se  ressent.  Du  reste  ,  il  fallait 
tous  les  maux  que  la  Lihye  nous  prépare,  pour 
nons  sanver  du  déshonneur  attaché  à  la  fuite,  et 
faire  voir  que  ce  n'est  ni  la  peine,  ni  le  danger 
que  nous  fuyons.  » 

Ainsi  Caton  pénètre  et  remplit  tous  les  cœnrs 
du  feu  de  sa  vertu,  et  de  l'amonr  des  travaux  pé- 
nibles. A  l'instant  même ,  il  prend  sa  route  sur  ce 
rivage  qu'il  ne  doit  plus  revoir;  et  la  Libye,  où  ce 
grand  homme  va  être  enseveli  dans  un  humble 
tombeau,  s'empare  de  sa  destinée,  qu'il  suit  avec 
tranc[uillité. 

Si  Ton  en  croit  l'opinion  commune,  l'Afrique 
est  la  troisième  partie  du  monde;  mais,  par  son 
étendue  et  sa  position,  elle  fait  partie  de  l'Eu- 
rope :  car  du  Nil  au  Tanaïs ,  également  distants 
l'un  et  l'autre  du  détroit  par  où  l'Océan  s'est  ré- 
pandu dans  les  vallons  que  liù  ont  cédés  les  bords 
de  l'Europe  et  de  la  Libye,  l'Asie  occupe  seule  un 
plus  grand  espace  que  l'Afrique  et  l'Europe  en- 
semble. Elle  partage  avec  l'une  les  climats  du  midi, 
les  climats  du  nord  avec  l'autre;  et  tandis  qu'elles 
deux  s'unissent  pour  embrasser  l'occident,  tout 
l'orient  est  occupé  par  elle. 

La  Libye  n'est  fertile  que  vers  les  bords  où  le 
soleil  va  se  coucher  dans  l'onde ,  encore  n'a-t-elle 
point  de  vives  soiu-ces  qui  l'arrosent;  mais  cpiel- 
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qiiefois  les  aquilons  y  vont  répandre  en  pluie  les 
nuages  du  nord,  et  la  sérénité  de  notre  eiel  fait  la 
richesse  de  cette  terre.  Elle  ne  produit  rien  de 
pernicieux  :  ni  l'or,  ni  le  fer,  ne  germent  dans  son 
sein  ;  elle  n'enfante  aucun  de  nos  crimes.  Inno- 
cente et  pure  ,  elle  ne  contient  que  les  éléments 
de  la  végétation.  Ce  qu'elle  a  de  plus  précieux, 
ce  sont  des  forêts  de  citromiiers,  dont  même  ses 
peuples  ignoraient  l'usage.  Pour  eux ,  le  feuillage 
et  l'ombre  de  ces  bois  en  faisaient  toute  la  valeur. 
Ce  furent  nos  mains  qui  portèrent  la  hache  dans 
ces  forets  inconnues,  quand  notre  luxe  alla  cher- 
cher aux  extrémités  du  monde  des  tables,  ainsi 
que  des  mets  pour  les  délices  de  nos  festins.  Mais 
la  côte  qui  embrasse  les  Syrtes,  placée  sous  un 
ciel  trop  ardent,  et  voi.sine  de  la  brûlante  zone, 
étouffe  sous  un  sable  aride  les  dons  de  Cérès  et 
de  Bacchus.  Aucune  racine  n'y  trouve  à  s'attacher 
et  à  se  nourrir  :  cette  terre  a  perdu  les  germes 
de  la  vie  (12);  et  le  ciel  ne  prend  aucun  soin  de 
lui  rendre  la  fécondité.  La  nature  y  languit  dans 
un  stérde  engourdissement ,  et  l'influence  des  sai- 
sons ne  se  fait  point  sentir  à  ces  sables  arides.  Seu- 
lement il  y  naît  çà-et-là  quelques  plantes  sauvages, 
dont  le  ]N"azamon  se  noin^it.  Ce  peuple  dur  et  fa- 
rouche habite  nu  aux  environs  des  Syrtes  ;  il  fait 
son  butin  des  débris  des  vaisseaux  qui  sont  jetés 
sur  les  écueils.  Du  haut  des  sables  du  rivage ,  ces 
brigands  attendent  leur  proie  ;  et  sans  que  jamais 
aucun  vaisseau  arrive  au  port ,  ils  en  recueillent 
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les  richesses  ;  c'est  ainsi  que,  par  des  naufrages, 
le  Nazamon  est  en  commerce  avec  tous  les  peuples 
de  Tu  ni  vers. 

Telle  est  la  route  que  l'austère  vertu  ordonne  à 
Caton  d'oser  suivre.  C'est  là  qu'une  jeunesse ,  qui 
se  croyait  du  moins  en  sûreté  du  côté  des  vents 
et  des  tempêtes,  retrouva  tous  les  périls,  toutes 
les  frayeurs  de  la  mer  ;  car  le  vent  du  midi  (a)  est 
bien  plus  furieux  sur  ce  rivage  que  sur  les  flots, 
et  y  fait  bien  plus  de  ravages.  La  Libye  n'a  point 
de  montagne  (i3)  qui  s'oppose  à  sa  violence ,  ni 
de  rocher  qui  rompe  et  qui  dissipe  ses  tourbil- 
lons rapides.  Il  n'y  rencontre  point  de  forets  sur 
lesquelles  ses  efforts  se  brisent ,  et  où  il  se  lasse 
à  tordre  et  à  déraciner  des  chênes  durcis  par  les 
ans.  Sa  course  est  libre  dans  ces  vastes  plaines, 
et  il  y  exerce  sans  obstacle  toute  la  rage  qu'Éole 
inspire  à  ses  enfants;  mais  il  ne  mêle  point  de 
nuages  chargés  de  pluie  aux  tourbillons  de  sable 
dont  il  obscurcit  l'air  :  c'est  une  colonne  de  pous- 
sière qu'il  élève  et  tient  suspendue  sans  en  laisser 
échapper  ni  retomber  le  sommet.  Le  malheureux 
Nazamon  voit  le  sol  qu'il  habite  enlevé  et  ses  ca- 
banes renversées  ;  le  toit  qui  couvre  le  Gara- 
mante  ,  vole  dispersé   dans  les  airs.   La  flamme 


(a)  Anciennement  (dit  Plutarqne)  il  émnt  une  telle  tour- 
mente en  ces  plaines -là,  et  y  enleva  de  tels  monceaux  de 
sable,  que  cinquante  mille  hommes  de  l'arme'e  de  Cambyse 
y  demeurèrent  euicvelis.  (  Fie  (V Alexandre.  ) 
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ne  lance  pas  plus  haut  les  corps  qu'elle  fait  écla- 
ter ;  et  autant  qu  on  voit  s'élever  les  flots  jie  fu- 
mée qui  éclipsent  le  jour,  autant  s'élèvent  vers 
le  ciel  ces  noirs  volumes  de  poussière.  Cette 
tempête ,  qui  assaillit  les  Romains ,  fut  plus  vio- 
lente que  jamais  :  elle  aurait  ébranlé  la  terre,  si 
la  Libye  eût  été  formée  de  durs  rochers  qui,  dans 
leurs  flancs ,  eussent  emprisonné  ce  veut  fou- 
gueux. Le  soldat (i 4) ne  peut  plus  se  tenir  debout; 
le  sable  même  qu'il  foule  aux  pieds,  s'échappe 
et  fuit  sous  ses  pas  chancelants.  Un  tourbillon 
impétueux  emporte  et  roule  dans  les  airs  les 
casques  ,  les  boucliers ,  les  lances.  Qui  sait  même 
à  quelle  distance  il  les  fit  voler;  si  ce  ne  fut  pas 
itn  prodige  de  voir  ces  armes  tomber  du  ciel  (  a), 
et  si  on  ne  reçut  pas  comme  un  présent  des  Dieux 
cette  dépouille  des  hommes  :  ainsi  peut-être  un 
vent  du  midi  ou  du  nord  avait  arraché  à  quelque 
peuple  de  l'Ausonie  ces  boucliers  qui  tombèrent 
aux  pieds  des  autels  de  Numa ,  et  que  l'élite  de 
la  jeunesse  patricienne  porte  dans  nos  solennités. 
Toute  l'armée  (i  5)  s'étend  sur  la  terre,  dont  la 
surface  est  bouleversée;  et  le  soldat,  de  peur 
d'être  enlevé,  ramassant  les  plis  de  sa  robe,  se 
tient  non-seulement  couché,  mais  des  deux  mains 
ancré  sur  le  sable  :  à  peine  encore  en  est-ce  assez  ; 
et  dès  qu'il  se  croit  affermi  par  son  poids  et  par 

(a)  Cela  est  outré;  mais  c'est  un  de  ces  traits  que  l'on  par- 
donne à  un  jeune  poëte. 
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ses  efforts,  des  flots  de  sable  rcnsevclissent.  C'est 
pour  lui  un  travail  à  chaque  instant  nouveau  que 
de  s'en  dégager;  et  forcé  enfin  de  se  lever  debout, 
il  se  trouve  encore  investi  par  un  monceau  de 
poussière. 

Dès  que  le  vent  s'est  appaisé ,  et  que  les  nuages 
de  sable  qui  obscurcissaient  l'air ,  se  dissipent , 
l'armée  romaine  ne  voit  plus  dans  cette  solitude 
immense  aucune  trace  de  sa  route ,  et  n'a  plus 
pour  indices  des  lieux  que  les  astres  qu'on  a  pour 
guides  sur  la  vaste  plaine  des  mers.  L'horizon 
de  la  Libye  laisse  même  au-dessous  de  lui  nombre 
d'étoiles  qui,  vers  le  pôle  ,  dirigent  les  matelots. 
La  sérénité  d'un  ciel  brûlant  (i6)  est  pour  le  sol- 
dat un  nouveau  supplice.  Son  corps  est  trempé 
de  sueur,  et  sa  bouche  embrasée  d'une  soif  dé- 
vorante. Alors  on  découvre  de  loin  une  veine 
d'eau  qui  filtre  à  peine  à  travers  le  sable.  Un 
soldat  creusant  cette  faible  source,  y  puise  un 
peu  d'eau  dans  son  casque  et  va  l'offrir  au  gé- 
néral. Ils  avaient  tous  la  gorge  remplie  d'une  brû- 
lante poussière ,  et  cette  liqueur  dans  les  mains 
de  Caton,  excitait  l'envie  de  toute  l'armée;  mais 
Caton ,  au  soldat  qui  la  lui  présentait  :  «  Quoi ,  dit- 
il ,  me  crois -tu  le  seul  sans  vertu  parmi  tant 
d'hommes  de  courage,  et  m'as-tu  vu  jusqu'à-pré- 
sent  si  amolli,  si  peu  capable  de  soutenir  ces  pre- 
mières chaleurs?  Homme  indigne,  tu  mériterais 
que,  pour  te  punir,  je  te  fisse  boire  cette  eau 
en  présence  de  tous  ces  braves  gens  qui  éprou- 
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vent  la  soif  et  qui  rendurent.  «Alors,  avec  indi- 
gnation, il  jette  le  casque  par  terre,  et  l'eau  ré- 
pandue leur  suffit  à  tous  (a). 

On  approchait  (17)  de  ce  temple  élevé  dans 
les  déserts  du  Caramante,  et  le  seul  qui  fût  en 
fibye.  Il  est  consacré  à  Jupiter  ;  mais  le  dieu  n'y 
est  pas  représenté  la  foudre  à  la  main,  comme 
sur  nos  autels  :  il  a  des  cornes  de  bélier,  et  on 
l'appelle  /Vmmon.  La  structure  de  ce  temple  n'é- 
tale point  une  profane  magnificence  :  ni  le  rubis,  ni 
l'or  de  l'Orient ,  n'éclatent  dans  les  offrandes  qu'on 
y  suspend;  et  quoique  seul  adoré  des  peuples 
de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  ce  dieu 
est  pauvre,  son  temple  est  pur,  il  y  garde  invio- 
lablement  la  simplicité  de  son  premier  culte;  et 
depuis  tant  de  siècles,  il  se  défend  encore  du 
luxe  de  l'Asie  et  de  l'or  des  Romains. 

Une  foret  verdoyante ,  dont  le  temple  est  en- 
vironné, atteste  qu'un  dieu  y  réside;  car  les  sa- 
bles qui  s'étendent  depuis  les  murs  de  Bérénice 
jusqu'à  la  ville  de  Leptis ,  n'ont  jamais  produit  un 
feuillage;  et  la  foret  d'Ammon  est  une  merveille 
unique  dans -ces  climats.  Une  fontaine  qui  coule 
près  du  temple,  est  la  cause  de  ce  prodige.  Le 
limon  qui  se  mêle  au  sable  qu'elle  arrose,  le  lie 
en  l'humectant,  et  compose  avec  lui  une  terre 
souple  et  fertile.   La  foret  cependant  n'est  pas 

(«)  Pareille  chose  était  arrivée  à  Alexandre,  lorsqu'il  pour- 
suivait Darius.  (  Plut.  Fie  d'Alexandre.  ) 


LIVRE     IX.  477 

assez  touffue  pour  faire  obstacle  aux  traits  du 
jour,  lorsqu'il  se  balance  au  plus  haut  du  ciel. 
L'arbre  à  peine  alors  en  défend  sa  tige,  tant  les 
rayons  qui  l'environnent  chassent  l'ombre  vers 
le  centre  et  l'abrègent  de  tous  côtés.  On  a  re- 
connu que  c'est  là  que  le  cercle  du  solstice  touche 
à  celui  des  signes  du  ciel. 

Les  peuples  de  l'Orient  assiégeaient  les  portes 
du  temple,  et  demandaient  à  consulter  l'oracle 
de  Jupiter;  mais  la  foule  s'ouvrit  avec  respect 
devant  le  général  romain.  Les  amis  de  Caton 
le  conjuraient  d'éprouver  la  vérité  de  cet  oracle 
si  célèbre  dans  l'univers,  et  de  juger  par  lui- 
même  s'il  méritait  sa  renommée  antique.  Labié- 
nus  était  celui  qui  le  pressait  le  phis  instam- 
ment (18)  d'interroger  le  ciel  sur  les  événements 
cachés  dans  l'avenir.  «  Le  hasard,  disait -il,  ou 
plutôt  notre  bon  destin  fait  trouver  sur  notre 
passage  Foracle  du  plus  grand  des  dieux;  de  quel 
prix  ses  conseils  ne  sont-ils  pas  pour  nous?  Il 
peut  nous  conduire  au-delà  des  Syrtes,  et  nous 
éclairer  sur  les  succès  divers  que  cette  guerre 
doit  avoir  :  car  à  qui  les  dieux  confieraient-ils 
plus  intimement  leurs  secrets  qu'à  la  sainteté  de 
Caton?  Votre  vie  a  toujours  eu  pour  règle  leur 
suprême  loi.  Un  dieu  vous  éclaire  et  vous  ouide. 
Voici  pour  vous  une  occasion  de  communiquer 
avec  Jupiter.  Demandez-lui  quel  sera  le  sort  de 
César  et  le  destin  de  Rome?  Si  les  peuples,  ren- 
trés dans  leurs  droits ,  verront  leur  liberté  et  leurs 
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lois  rétablies ,  ou  si  le  fruit  de  la  guerre  civile 
sera  perdu  pour  l'univers.  Remplissez -vous  de 
l'esprit  divin  dont  vous  consulterez  l'organe;  et 
passionné  pour  l'austère  vertu,  demandez  aux 
dieux  en  quoi  elle  consiste  ;  demandez-leur  une 
règle  infaillible  de  justice  et  d'bonnéteté.  »  Caton, 
plein  de  la  divinité  qui  résidait  en  silence  au  fond 
de  son  ame,  prononça  ces  paroles  dignes  de 
l'antre  prophétique  :  «  Que  veux -tu,  Labiénus, 
que  je  demande?  Si  j'aime  mieux  mourir  libre, 
les  armes  à  la  main ,  que  de  vivre  sous  un  tyran  ; 
si  cette  vie  n'est  rien  que  le  retardement  d'uiie 
vie  heureuse  et  durable;  s'il  y  a  quelque  force 
au  monde  qui  puisse  nuire  à  l'homme  de  bien; 
si  la  fortune  perd  ses  menaces,  quand  elle  s'at- 
taque à  la  vertu  ;  il  suffit  de  vouloir  ce  qui  est 
louable ,  et  si  le  succès  ajoute  à  ce  qui  est  hon- 
nête? Nous  savons  tout  cela,  et  Ammon  lui-même 
ne  le  graverait  pas  plus  profondément  dans  nos 
cœurs.  Nous  sommes  tous  dans  la  main  des  dieux  ; 
et  que  leur  oracle  se  taise ,  ce  n'est  pas  moins  leur 
volonté  que  nous  accomplissons.  La  divinité  n'a 
pas  besoin  de  paroles  :  celui  qui  nous  fait  naître 
nous  dit,  quand  nous  naissons,  tout  ce  que  nous 
devons  savoir.  Il  n'a  point  choisi  des  sables  sté- 
riles pour  ne  s'y  communiquer  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'hommes;  ce  n'est  point  dans  cette  pous- 
sière qu'il  a  caché  la  vérité.  La  divinité  a -t- elle 
d'autre  demeure  que  la  terre,  l'onde,  le  ciel  et 
le  cœur  de  l'homme  juste  ?  Pourquoi  chercher  si 
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loin  des  dieux?  Jupiter  est  tout  ce  que  tu  vois, 
tout  ce  que  tu  sens  en  toi-même.  Que  ceux  qui , 
dans  un  avenir  douteux,  portent  une  ame  irré- 
solue, aient  besoin  d'interroger  le  sort:  pour 
moi,  ce  n'est  point  la  certitude  des  oracles  qui 
me  rassure,  mais  la  certitude  de  la  mort.  Timide 
ou  courageux ,  il  faut  que  l'homme  meure.  Voilà 
ce  que  Jupiter  a  dit,  et  c'est  assez.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton;  et  sans  cher- 
cher à  affaiblir  la  foi  qu'on  avait  à  ce  temple ,  il 
s'en  éloigne,  laissant  aux  peuples  leur  Ammon 
qu'il  n'a  pas  voulu  éprouver. 

Il  marche  à  la  tête  de  ses  troupes,  une  lance 
à  la  main  comme  un  simple  soldat.  Dans  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  à  soutenir,  son  exemple  est  l'ordre 
qu'il  donne.  On  ne  le  voit  ni  porté  sur  un  lit, 
ni  traîné  sur  un  char.  Forcé  de  céder  au  som- 
meil, il  plaint  le  peu  de  moments  qu'il  ne  peut 
lui  refuser.  Si,  après  une  longue  marche,  on 
trouve  une  eau  salutaire ,  il  est  le  dernier  à  sou- 
lager sa  soif;  il  se  tient  sur  le  bord ,  et  fait  boire 
avant  lui  jusqu'aux  valets  de  son  armée. 

Si  la  plus  grande  gloire  est  due  au  plus  vrai- 
ment homme  de  bien  ,  et  si  l'on  considère  la  vertu 
en  elle-même ,  sans  aucun  égard  aux  succès ,  ceux 
de  nos  ancêtres  que  nous  vantons  le  plus,  ne 
sont,  près  de  Caton,  que  des  hommes  heureux. 
Qui  jamais,  ou  par  ses  victoires,  ou  par  le  sang 
qu'ont  répandu  ses  armes,  a  mérité  un  si  grand 
nom?  J'aimerais  mieux  avoir  fait  cette   marche 
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triom]:>hante  autour  des  Syrtes ,  à  travers  la  Li- 
bye ,  que  de  monter  trois  fois  au  Capitole  sur  le 
char  de  Pompée,  ou  que  de  marcher,  comme 
Marius,  sur  la  tète  de  Jugiirtha.  Le  voici,  Rome, 
le  voici  le  vrai  père  de  la  patrie ,  le  héros  digne 
de  tes  autels,  celui  par  qui  dans  aucun  temps  tu 
n'auras  honte  de  jurer;  celui  dont  un  jour,  si 
jamais  ta  tète  se  relève  libre  du  joug,  tu  feras 
sûrement  un  dieu. 

A  mesure  qu'on  avançait  sous  cette  zone ,  que 
la  nature  a  interdite  aux  humains,  les  rayons  du 
soleil  devenaient  plus  ardents,  les  sources  d'eau 
beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  rencontra , 
au  milieu  des  sables,  une  fontaine  abondante, 
mais  si  remplie  de  serpents,  quelle  avait  peine 
à  les  contenir.  Le  froid  aspic  rampait  sur  ses 
bords;  et  le  dipse  brûlant  au  milieu  des  eaux 
n'y  pouvait  éteindre  sa  soif.  Caton  (19),  qui  vit 
que  son  armée  allait  périr  si  elle  s'abstenait  de 
boire  à  cette  source  :  «  Amis ,  dit-il ,  votre  frayeur 
est  vaine  :  la  morsure  des  serpents  est  venimeuse , 
le  poison  que  leur  dent  distille  est  mortel  quand 
il  se  mêle  avec  le  sang,  mais  l'eau  dans  laquelle 
Us  nagent  ne  l'est  pas.  »  En  disant  ces  mots,  il 
puise  de  cette  eau  peut-être  empoisonnée;  et  dans 
tous  les  sables  de  la  Libye ,  cette  fontaine  fut  la 
seule  dont  il  voulut  boire  le  premier. 

D'où  vient  que  l'air  de  la  Libye ,  si  fertile  en 
venins  mortels,  peuple  ces  climats  de  serpents? 
Ce  n  est  pas  à  nous  d'en  chercher  la  cause;  mais 
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une  fable  répandue  à  ce  sujet  dans  l'univers,  a 
tenu  lieu  de  la  vérité. 

Au  fond  de  l'Afrique ,  et  vers  ces  bords  où  l'O- 
céan bouillonne  sous  un  soleil  brûlant,  Méduse 
tenait  on  empire.  Ce  fut  de  son  sein  que  la  na- 
ture fit  naître  les  premiers  serpents.  Ce  fut  (20) 
de  sa  bouche  hideuse  qu'on  entendit,  pour  la 
première  fois,  sortir  leurs  sifflements  aigus,  et 
qu'on  vit  leur  langue  élancée  agiter  ses  mobiles 
dards.  Comme  une  longue  chevelure  ils  se  dé- 
ployaient sur  son  dos  et  la  Gorgone  se  plaisait 
à  les  sentir  flotter  sur  ses  épaules.  Autour  de  son 
front  se  dressaient  les  couleuvres  entrelacées,  et 
le  venin  des  vipères  découlait  de  ses  cheveux. 
Son  regard  frappait  tous  ceux  qui  la  voyaient  en 
face,  d'une  mort  qu'ils  n'avaient  le  temps  ni  de 
craindre ,  ni  de  sentir.  Le  corps  était  pétrifié  avant 
que  l'ame  en  fût  détachée.  Ni  le  père  de  Mé- 
duse {a) ,  ni  sa  mère  Céto ,  ni  ses  sœurs  les  Gor- 
gones ne  peuvent  la  regarder,  aucun  des  animaux 
ne  soutient  sa  vue,  les  serpents  mêmes  de  sa  tête 
se  replient  en  arrière  pour  éviter  son  aspect.  En 
la  voyant,  les  oise^ix  du  ciel  tombent  en  cail- 
loux ,  les  bétes  féroces  se  durcissent  en  pierres , 
les  peuples  voisins  de  l'Ethiopie  éprouvent  le 
même  sort-  :  ce  fut  par  elle  qu'aux  bords  du  cou- 
chant, Atlas;  qui  debout  soutenait  le  ciel,  fui 
fcout-à-coup  transformé  en  montagne  ;  et  lorsque 


{a)  Phorcus.  dieu  maria,  fils  de  Neptune. 

.La  Phrirsa^f. 
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répouvante  régnait  parmi  les  dieux,  Pallas,  por- 
tant sur  son  égide  la  tète  de  la  Gorgone,  termina 
la  guerre  des  Titans,  en  les   changeant   tons  en 
rochers.  Pallas  avait  demandé  cette  tète  à  Persée 
pour  prix  du  secours  qu'elle  Ini    donna,  lors- 
qu'avec  les  ailes  de  Mercure  et  sa  faulx  ruisselante 
encore  du  sang  d'Argus,  le  fils  de  Jupiter  et  de 
Danaé  fendit  les  airs  pour  aller  combattre  Mé- 
duse. Pallas,  en  lui   traçant  sa  route,  lui  donna 
un  bouclier  d'airain,   dans   lequel  l'image  de  la 
Gorgone  se  réfléchirait  à  ses  yeux.  Méduse  était 
plongée  dans  un  sommeil  profond,  qui  fut  pour 
elle  celui  de  la  mort.  Mais  (21)  tous  ses  serpents 
n'étaient  pas  endormis  :  les  uns  tombaient  lan- 
guissamment  sur  son  visage  et  sur  ses  yeux  fer- 
més à  la  lumière ,  les  autres  veillaient  à  la  défense 
de  sa  tète.  Persée  était  saisi  d'effroi;  mais  Pallas 
dirigea  son   vol,  et  guidant  elle-même  sa  main 
tremblante,  elle  fit  tomber  sous  le  tranchant  du 
fer  cette  tète  effroyable ,  armée  de  serpents.  Com- 
bien plus  terrible   en    fut  l'aspect  après    qu'elle 
eut  été  tranchée  !  Quels  flots  de  venin  elle  répan- 
dit! Combien  de  morts  causa^a  vue!  Pallas  elle- 
même  en   eut  horreur;  et    pour  sauver   Persée 
qu'elle   eût  pétrifié,  quoiqu'il   en  détournât   ses 
yeux,  elle  fit  au  visage  de  la   Gorgone  un  voile 
épais  de  ses  cheveux ,  et  du  tissu  fie  ses  couleu- 
vres ;  ainsi  le  fils  de  Danaé  enleva  au  ciel  la  tète 
de  Méduse.  Il  allait  diriger  son  vol  sur  les  ré- 
gions de  l'Europe;  mais  Pallas  lui  ordonna  d'épar- 
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gner  ces  fertiles  champs,  et  les  peuples  qui  les 
cultivaient.  Car  qui  n'eût  pas  levé  les  yeux  pour 
regarder  Pcrsée  fendant  les  airs  ?  Et  c'en  était  fait 
tle  tous  ceux  qui  auraient  vu  la  tête  fatale.  Il  prend 
donc  une  route  qui  l'éloigné  du  couchant,  et 
qui  lui  fait  traverser  les  sables  de  la  Libye ,  soli- 
tude immense,  qui  ne  reçoit  aucune  espèce  de 
culture,  et  que  la  nature  a  livrée  aux  feux  dé- 
vorants du  soleil.  Cette  terre,  condamnée  à  la 
stérilité,  et  qui  jamais  n'a  rien  produit  d'utile, 
dès  qu'elle  est  arrosée  du  sang  que  distille  la  tète 
du  monstre,  conçoit  et  couve  dans  son  sein  les 
germes  qu'y  répand  cette  pluie  empestée,  et  que 
fomente  la  chaleur.  De  là  sont  éclos  (dit  la  fable) 
l'aspic ,  le  seps,  le  dipse  ,  le  prester ,  et  le  céraste  , 
et  le  scytale ,  et  le  rapide  jaculus,  et  le  basilic, 
dont  le  souffle  est  mortel  à  tous  les  autres  ser- 
pents, et  vous  qu'on  révère  dans  nos  climats  (a), 
dragons  ailés,  brillants  d'écaillés  d'or,  et  sans  ve- 
nin par-tout  ailleurs  que  sous  le  ciel  ardent  de 
la  Libye;  vous  vous  lancez  du  haut  des  airs  sur 
|es  taureaux  que  votre  queue  embrasse ,  et  qu'elle 
étouffe  dans  ses  replis.  La  masse  énorme  de  l'é- 
léphant ne  le  garantit  pas  lui-même.  C'est  par 
un  chemin  tout  semé  de  ces  serpents  venimeux , 
que  Caton  mène  ses  soldats  endurcis  à  la  souf- 
france ,   et  il  a   la    douleur  de   les  voir  périr  de 


■  n"^  Les  Grecs  les  appelaient  A gnthodœmones . 
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blessures  presque  invisibles,  et  dans  des  tour- 
ments inouis. 

Aulus,  jeune  porte-enseigne,  se  sent  embrasé 
d'un  feu  qui  le  dévore;  le  venin  qui  coule  dans 
ses  veines  est  celui  d'un  dipse ,  dont  la  dent  sub- 
tile s'est  à  peine  laissé  sentir.  Aulus  prend  cette 
ardeur  pour  celle  de  la  soif  :  ni  l'honneur  de  ses 
armes ,  ni  la  voix  de  Caton  affligé  de  le  voir  souf- 
frir, rien  ne  le  retient;  il  jette  son  enseigne,  il 
court  furieux  cà-et-là,  cherchant  une  eau  qui  le 
désaltère  ;  de  son  épée  enfin  il  se  coupe  les  veines, 
et  il  s'abreuve  de  son  propre  sang.  Caton  ordonne 
qu'on  se  mette  en  marche  pour  dérober  à  ses 
soldats  ce  spectacle  décourageant;  mais  un  objet 
plus  douloureux  encore  se  présente  à  lui.  Un  Ro- 
main, nommé  Sabellus,  se  sentant  mordu  par 
un  seps,  l'arrache  aussitôt  de  la  plaie  où  ses  dents 
enfoncées  tenaient  obstinément  ;  et  du  fer  de  son 
javelot ,  il  le  perce  et  l'attache  à  la  terre.  Le  seps , 
quoique  le  plus  petit,  est  le  plus  cruel  de  tous 
les  reptiles.  A  peine  son  venin  a  coulé  dans  les 
veines,  que  les  chairs  fondent  comme  la  neige, 
ou  comme  la  cire  aux  rayons  du  soleil,  et  les  os 
restent  dépouillés;  les  os  mêmes  en  sont  péné- 
trés, et  il  les  réduit  en  poussière,  sans  laisser  au- 
cune apparence  du  corps  qu'il  a  consumé.  Un 
autre  genre  de  mort  succède.  Un  soldat  Marse, 
appelé  Nasidius ,  reçoit  l'atteinte  du  prester.  A 
l'instant  même  son  sang  bouillonne  comme  l'eau 
dans  l'airain   brûlant;  un  rouge  de  feu  colore 
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son  visage;  son  corps  s'enfle,  sa  peau  se  tend, 
sa  forme  naturelle  est  comme  ensevelie  dans  une 
monstrueuse  masse;  ses  compagnons,  n'osant  l'in- 
humer, s'éloignent  de  son  corps  hideux,  dont  le 
volume  s'accroît  encore ,  et  le  laissent  en  proie  aux 
oiseaux  voraces  qui  s'abstiendront  d'y  toucher, 
et  aux  bètes  féroces  qu'un  trépas  soudain  punira 
d'en  avoir  fait  leur  proie. 

Tullus ,  magnanime  jeune  homme  et  sectateur 
passionné  de  la  vertu  de  Caton,  expire  de  la 
morsure  d'un  serpent  non  moins  redoutable  :  au 
lieu  de  sang,  c'est  un  poison  vermeil  qui  jaillit 
de  toutes  ses  veines  :  sa  bouche  le  vomit  à  grands 
flots,  ses  yeux  le  répandent  en  larmes,  ses  pores 
l'exhalent  en  sueur;  et  tout  son  corps  n'est  qu'une 
plaie.  Pour  toi,  malheureux  Lévus,  c'est  l'aspic 
qui  fait  couler  un  froid  mortel  jusqu'à  ton  cœur. 
Sans  qu'aucune  douleur  t'annonce  sa  morsure, 
tes  yeux  appesantis  sont  couverts  d'un  épais  nuage, 
et  le  sommeil  te  conduit  chez  les  morts.  Le  serpent 
jaculus,  auprès  duquel  la  pierre  qui  se  détache 
de  la  fronde ,  et  la  flèche  qui  part  de  la  main  du 
Scythe,  seraient  lentes  à  fendre  l'air,  atteint  le 
brave  Polus  à  la  tempe;  et  la  vie ,  pour  lui  échap- 
per, n'attend  pas  l'effet  du  venin.  Que  servit  à 
Murrhus  d'avoir  percé  un  basilic  du  fer  de  sa 
lance  ?  Le  poison  subtil  et  rapide  s'insinua  le  long 
du  bois  que  tenait  la  main  du  jeune  homme  :  il 
en  sentit  l'atteinte,  et  dans  le  même  instant,  il 
se  coupa  la  main  d'un  coup  de  son  épée;  alors 
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voyant,  exempt  de  péril,  le  venin  dévorer  sa 
proie,  il  s'applaudit  de  lui  avoir  livré  cette  partie 
de  lui-même.  Qui  croirait ,  à  voir  le  scorpion , 
qu'il  eût  la  force  de  donner  une  mort  si  précipitée  ? 
Qui  craindrait  de  fouler  le  sable  où  se  tient 
caché  l'imperceptible  solpuga?  Les  Parques  ce- 
pendant leur  ont  donné  des  droits  sur  les  jours 
des  faibles  mortels,  et  les  Romains  en  font  l'é- 
preuve. Ni  le  jour,  ni  la  nuit  ne  leur  laisse  un 
repos  tranquille  :  la  terre  où  ils  se  couchent  leur 
est  suspecte;  ils  n'ont  pour  lit  ni  chaume,  ni  feuil- 
lage; ils  sont  étendus  sur  le  sable,  exposés  à 
mille  morts.  La  chaleur  de  leurs  corps  attire  les 
serpents,  que  saisit  la  fraîcheur  des  nuits;  et  ce 
n'est  qu'après  les  .avoir  réchauffés  dans  leur  sein  , 
qu'ils  se  réveillent  à  leurs  morsures. 

Ce  qui  les  désespère,  c'est  que  n'ayant  pour 
guide  que  le  ciel  (ai),  ils  ne  connaissent  de  leur 
route,  ni  la  mesure,  ni  le  terme  :  «  O  dieux!  s'é- 
criaient-ils souvent,  rendez -nous  les  combats 
que  nous  fuyons ,  rendez  -  nous  les  champs  de 
Pharsale.  Pourquoi  faire  périr  indignement  des 
hommes  de  courage,  qui  ont  juré  de  mourir  les 
armes  à  la  main?  Ici ,  c'est  le  dipse  et  le  céraste 
qui  nous  font  la  guerre ,  et  qui  combattent  pour 
César.  Qu'on  nous  mène  donc  sous  la  zone  tor- 
ride,  sous  le  char  du  soleil,  nous  y  périrons,  mais 
victimes  des  astres  du  ciel ,  non  des  reptiles  de 
la  terre.  Ce  n'est  pas  de  l'Afrique  ,  ce  n'est  pas 
de  toi,  nature,  que  nous  nous  plaignons.  En  li- 
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vrant  cette  terre  aux  serpents,  tu  l'avais  inter- 
dite aux  hommes.  Tu  la  rendis  stérile  pour  les  en 
écarter,  et  pour  les  garantir  des  poisons  qu'elle 
engendre.  C'est  nous  qui  sommes  venus  malgré 
toi  habiter  parmi  les  serpents.  Qu'il  nous  voit 
bien  punis  celui  des  dieux  qui,  pour  rendre  ces 
cliamps  de  la  mort  inaccessibles  aux  humains ,  a 
placé,  d'un  coté,  les  écueils  des  Syrtes  ,  et  de 
l'autre ,  la  zone  brûlante  !  qu'il  nous  voit  bien  pu- 
nis d'avoir  enfreint  ses  lois  !  Peut  -  être  appro- 
chons-nous des  barrières  du  monde,  et  allons- 
nous  pénétrer  dans  les  retraites  les  plus  cachées, 
les  plus  profondes  de  la  nature.  De  plus  grands 
maux  peut-être  nous  y  sont  réservés.  N'est-ce 
point  là  que  l'élément  du  feu  se  mêle  avec  celui 
des  eaux,  et  que  le  ciel  affaisse  la  terre?  Car  nous 
ne  connaissons  rien  au-delà  des  sables  de  la  Li- 
bye, et  nous  regretterons  peut-être  ce  désert  rem- 
pli de  serpents  :  en  eux  du  moins  la  vie  existe , 
l'homme  y  peut  respirer  comme  eux.  Hélas  !  nous 
ne  demandons  point  à  revoir  les  champs  de  notre 
patrie  :  le  doux  climat  de  l'Europe  ,  le  beau  ciel 
de  l'Asie  est  trop  loin  de  nous  ;  mais  l'Afrique^ 
où  est-elle  ?  où  l'avons-nous  laissée  ?  Quand  nous 
avons  quitté  Cyrène ,  le  froid  de  l'hiver  s'y  faisait 
sentir.  Dans  le  peu  de  chemin  que  nous  avons 
fait,  l'ordre  des  saisons  est-il  renversé? Nous  avons 
sans  doute  passé  le  milieu  du  ciel;  nous  avan- 
çons vers  l'autre  pôle;  nous  faisons  le  tour  de  la 
terre.  Peut-être  Rome  en  ce  moment  est -elle 
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SOUS  nos  pieds.  Ah!  pour  toute  consolation  danh 
nos  peines ,  nous  demandons  que  nos  ennemis , 
que  César  lui-même  osent  nous  poursuivre  par 
où  nous  les  fuyons.  » 

Ainsi  leur  dure  patience  se  soulageait  par  des 
plaintes.  Mais  ce  qui  leur  fait  supporter  ces  tra- 
vaux, c'est  la  vertu  de  leur  chef,  qui,  couché 
coimne  eux  sur  le  sable ,  défie  à  toute  heure  la 
fortune  de  triompher  de  lui.  Il  partage  seul  tous 
les  maux  qui  désolent  son  armée.  Partout  où  il 
est  appelé  il  y  vole,  et  il  y  apporte  plus  que  la 
vie,  la  force  de  souffrir  la  mort.  En  expirant  de- 
vant lui,  on  n'oserait  laisser  échapper  une  plainte. 
Et  quel  pouvoir  auraient  les  plus  grands  maux 
sur  Tame  de  celui  qui  sait  les  vaincre ,  même  dans 
l'ame  des  autres ,  et  dont  le  seul  aspect  leur  ap- 
prend que  la  douleur  ne  peut  rien?  La  fortune 
enfin ,  lasse  d'éprouver  ces  malheureux ,  leur  of- 
frit un  secours  si  long-temps  attendu. 

Il  y  a  parmi  les  Marmarides  un  peuple  qu'on 
nomme  les  Psylles  {a).  C'est  le  seul  dans  toute  la 
Libye  pour  qui  les  serpents  ne  soient  point  à 
craindre.  Il  joint  contre  eux  la  vertu  des  herbes 


(a)  Caton  (dit  Plutarque)  amenait  avec  lui  de  ces  honiuies 
qu'on  appelle  eu  Afrique  les  Psylles,  lesquels  guérissent  les 
morsures  des  serpents ,  sucent  le  venin  avec  la  bouche ,  et 
charment  et  enchantent  les  serpents  mêmes,  de  manière  qu'ils 
les  rendent  comme  évanouis,  et  n'ayant  pouvoir  aucun  de 
mal  faire.  (  P^ie  de  Caton  d'Utique.  ) 
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à  la  force  des  enchantements,  et  il  semble  avoir 
fait  un  pacte  avec  la  mort.  Ce  peuple  est  si  per- 
suadé (22)  que  son  sang  est  incorruptible  au  ve- 
nin, qu'aussitôt  que  ses  enfants  viennent  au  jour, 
il  les  expose  à  la  morsure  de  Taspic,  pour  éprou- 
ver si  en  eux  ce  sang  n'a  point  souffert  de  mé- 
lange adultère.  Ainsi  l'oiseau  de  Jupiter,  dès  qu'il 
a  fait  éclore  ses  petits ,  les  présente  au  soleil  le- 
vant; et  ceux  dont  l'oeil  fixe  a  la  force  de  sou- 
tenir l'éclat  de  ses  rayons ,  sont  reconnus  et  nour- 
ris par  leur  père;  mais  ceux  que  la  lumière  blesse 
et  qui  baissent  les  yeux,  sont  abandonnés.  L'é- 
preuve de  la  naissance  est  la  même  parmi  les 
Psylles  :  ils  ne  reconnaissent  pour  leur  enfant  que 
celui  qui,  sans  être  effrayé,  joue  avec  les  serpents 
qu'on  lui  met  dans  les  mains.  Le  don  que  ce  peuple 
a  de  les  enchanter,  ne  lui  est  pas  seidement  utile 
à  lui-même,  il  l'emploie  encore  au  salut  de  ses 
hôtes,  auprès  desquels  il  veille  à  leur  défense;  et 
sa  piété  est  l'unique  refuge  de  l'étranger  dans 
ces  climats.  Ce  fut  elle  qui  sauva  l'armée  de  Ca- 
ton.  Ce  bon  peuple  suivait  sa  marche;  et  lorsque 
le  chef  ordonnait  de  dresser  les  tentes ,  les  Psylles 
prenaient  soin  de  purifier  le  camp ,  en  brûlant 
à  l'entour  les  herbes  odorantes  qu'ils  savent  em- 
ployer à  leurs  enchantements.  Ainsi  le  soldat 
passait  des  nuits  tranquilles.  Mais  si  quelqu'un, 
pendant  le  jour,  avait  reçu  l'atteinte  de  ces  rep- 
tiles venimeux,  c'était  alors  que  l'art  des  Psylles 
usait  des  charmes  les  plus  forts  pour  arrêter  le 
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cours  du  poison,  et  pour  le  retirer  des  veines. 
Si  la  force  des  herbes  enchantées  ne  suffit  pas , 
ils  appliquent  leur  bouche  à  la  plaie;  ils  pressent 
le  venin  avec  leurs  lèvres ,  ils  l'expriment  avec 
leurs  dents ,  et  ils  reconnaissent  au  goût  le  ser- 
pent qui  l'a  distillé. 

Soulagée  par  leur  secours,  l'armée  s'avançait 
à  travers  ces  campagnes;  et  la  lune  avait  déjà  re- 
nouvelé, perdu  et  repris  sa  clarté,  depuis  qu'elle 
voyait  Caton  errer  dans  ces  sables  stériles. 

Cependant  la  terre  sous  leurs  pas  commençait 
à  s'affermir,  et  sa  consistance  annonçait  l'humi- 
dité qui  la  fertilise  ;  déjà  même  on  voyait  de  loin 
s'élever  des  arbres,  peu  touffus  encore  et  clair- 
semés sur  l'horizon  ;  déjà  l'on  découvrait  quelques 
cabanes  couvertes  de  chaume.  O  quelle  fut  la  joie 
des  troupes,  lorsque,  pour  présage  d'un  plus  heu- 
reux climat,  elles  virent,  pour  la  première  fois, 
de  fiers  lions  venir  à  leur  rencontre  !  Leptis  était 
la  ville  la  plus  prochaine;  et  ce  fut  dans  ce  sé- 
jour tranquille  qu'elles  passèrent  un  hiver  exempt 
des  chaleurs  du  midi  et  des  fi-imas  du  nord. 

Dès  que  César,  rassasié  de  sang,  se  fut  éloigné 
de  Pharsale  («),  il  écarta  tous  autres  soins  pour 


(a)  llle  Pharsali  biduo  moratus....  tertiâ  die  prof  e  et  us  €i,t 
versus  Orientent^  quà  Pompeium  fugam  intendisse  didicerat. 
(  Appian.  de  Bell.  civ.  lib.  a.)  Ce  fut  Brutus  (selon  Plutarque) 
qui ,  par  conjecture ,  indiqua  à  César  la  route  que  Pompée 
avait  prise.  (  Vie  de  Brutus.  ) 
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s'attacher  à  poursuivre  son  gendre.  Après  avoir 
inutilement  suivi  ses  traces  sur  la  terre  ,  guidé 
par  la  renommée,  il  le  chercha  sur  les  eaux.  Il 
traverse  le  Bosphore  de  Thrace,  il  voit  ce  rivage 
fameux  par  les  amours  d'TTéro,  et  cette  mer  où 
périt  Hellé,  et  qui  depuis  en  a  porté  le  nom  {a). 
De  là  il  gagne  la  côte  de  Sigée  ('->3),  et  ces  bords 
dont  la  renommée  le  remplit  d'admiration.  11  par- 
court les  rives  de  Simoïs,  et  le  promontoire  de 
Rhœté ,  consacré  par  le  tombeau  d'Ajax.  Il  marche 
à  travei'S  ces  ombres  qui  doivent  tant  au  génie  des 
poètes  !  Il  erre  dans  les  champs  de  la  fameuse 
Troie;  il  cherche  les  traces  des  murs  élevés  par 
\pollon.  Quelques  buissons  stériles  ,  quelques 
troncs  de  vieux  chênes  couvrent  les  débris  du  pa- 
lais des  rois  et  des  temples  des  dieux.  Troie  en- 
tière est  ensevelie  sous  des  ronces  ;  ses  ruines 
mêmes  ont  péri.  Il  reconnaît  le  rocher  où  fut 
enchaînée  Hésione,  et  la  forêt  témoin  des  amours 
d'Anchise  et  de  Vénus ,  et  l'antre  où  siégea  le 
beau  Paris,  le  juge  des  trois  déesses,  le  lieu  d'où 
fut  enlevé  Ganymède,  et  le  mont  sur  lequel  la  cré- 

[a]  Modicis  navigiis  Hellespontum  trajicienti^  Cassius cum 
parte  trireinium  supervenit  ^  ad  Pharnacein properans  ;  cùtn- 
que  posset  tôt  triremibiis  hostern  longé  navibus  imparem  op- 
primere ,  horrendd  Cœ saris  felicitate  attonitus ,  ratusque  il- 
lum  contra  se  navigare  de  industriâ,  manus  supplices  è  triremi 
tendens,  orahat  veniarh^  mo.r.que  classem  ei  dédit  :  tantàm 
poterat  Cœsarianœ felicitatis  opinio.  (  Appian.  de  Bell.  civ. 
lib.  2.) 
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dule  OEnone  rendit  heureux  son  infidèle  amant. 
Il  ne  voit  pas  im  seul  endroit  qui  ne  rappelle  un 
nom  célèbre.  Il  avait  passé ,  sans  s'en  apercevoir, 
un  petit  ruisseau  qui  serpentait  dans  la  poussière; 
ce  ruisseau  était  le  Xante.  Il  portait  négligem- 
ment ses  pas  sur  un  monceau  de  terre  couvert 
de  gazon;  un  Phrygien  lui  dit:  «  Que  faites-vous? 
vous  foulez  les  mânes  d'Hector.  »  Il  passait  au- 
près d'un  tas  de  pierres  renversées,  qui  n'étaient 
plus  que  d'informes  débris  :  «  Quoi  !  lui  dit  son 
guide  ,  vous  ne  regardez  pas  l'autel  de  Jupiter, 
où  Pyrrhus  immola  Priam?» 

O  travail  immortel  et  sacré  des  poètes  !  tu 
sauves  de  l'oubli  tout  ce  que  tu  veux;  c'est  par 
toi  que  les  peuples  triomphent  de  la  mort,  et  re- 
vivent dans  tous  les  âges.  César,  ne  porte  point 
envie  à  la  mémoire  de  ces  héros  que  leur  poète 
a  éternisée  ;  car  si  les  muses  du  Latium  peuvent 
prétendre  à  quelque  gloire  ,  j'ose  te  promettre 
que  la  race  future  lira  ton  nom  dans  mes  vers, 
aussi  long- temps  que  le  nom  d'Achille  dans  les 
vers  du  chantre  de  Smyrne.  Mon  poème  ne  pé- 
rira point,  et  ne  sera  jamais  condamné  aux  té- 
nèbres. 

Dès  que  les  yeux  de  César  se  sont  rassasiés  du 
spectacle  de  la  vénérable  antiquité,  il  érige  à  la 
hâte  un  autel  de  gazon  («);  et  après  y  avoir  al- 

(«)  Alexandre ,  en  passant  sur  les  ruines  de  Troie ,  y  fit 
<les  effusions  fune'raires  aux  héros  dont  les  corps  y  étaient 
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liimé  la  flamme  ,  il  y  fait  ainsi  sa  prière  :  «  Dieux 
des  cendres  de  Troie,  ô  qui  que  vous  soyez  qui 
habitez  parmi  ces  ruines,  et  vous,  aïeux  d'Énée 
et  mes  aïeux ,  dont  les  lares  sont  aujourd'hui  ré- 
vérés dans  Albe  et  dans  Lavinium  ,  et  dont  le  feu 
apporté  de  Phrygie  brûle  encore  sur  nos  autels  ; 
et  toi ,  Pallas ,  dont  la  statue ,  qu'aucun  homme 
ne  vit  jamais  ,  est  conservée  à  Rome  dans  le  lieu 
le  plus  saint  du  temple  deVesta,  comme  le  gage 
solennel  de  la  durée  de  notre  empire  ;  le  dernier, 
et  peut-être  le  plus  fameux  des  descendants  d'Iule 
fait  fumer  l'encens  sur  vos  autels  ,  et  vous  rap- 
pelle par  ses  vœux  dans  le  sein  de  votre  patrie. 
Accordez -moi  des  succès  heureux  dans  le  reste 
de  mes  travaux.  Je  rétablirai  ce  royaume  ,  et  je 
le  rendrai  florissant.  L'Ausonie  reconnaissante  re- 
lèvera les  murs  des  villes  de  Phrygie ,  et  Troie  , 
à  son  tour  fille  de  Rome  ,  renaîtra  de  ses  débris.» 
Après  avoir  formé  ces  vœux ,  il  remonte  sur 
ses  vaisseaux  ;  et  profitant  de  la  faveur  des  vents , 
il  leur  livre  toutes  ses  voiles ,  afin  de  réparer  le 
temps  qu'il  a  perdu  sur  les  bords  phrygiens.  Déjà 
il  a  passé  Lesbos ,  bientôt  il  laisse  après  lui  l'Asie  ; 


ensevelis,  principalement  à  Achille....  On  lui  demanda  s'il 
ne  voulait  point  voir  la  lyre  de  Paris,  qu'on  disait  avoir  con- 
serve'e.  Il  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  grande  envie  de  voir  celle- 
là;  mais  je  verrais  volontiers  celle  d'Achille,  sur  laquelle  il 
jouait  et  chantait  les  hauts  faits  et  prouesses  des  hommes 
vertueux  du  temps  passé.  »  (  Pi.ut.  Vie  cV Alexandre.  ) 
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et  le  zéphyr  qui  pousse  la  flotte,  ne  laissant  pas  un 
moment  ses  cordages  détendus,  fait  voir  à  César, 
dès  la  septième  nuit,  les  flambeaux  du  phare  allu- 
més sur  le  rivage  de  l'Egypte  ;  mais  l'éclat  du  jour 
avait  effacé  celui  de  ces  flambeaux  nocturnes,  avant 
que  César  arrivât  dans  le  port. 

Au  tumulte  qu'il  vit  régner  sur  le  rivage ,  an 
bruit  confus  de  mille  voix  qui  se  confondaient 
dans  les  airs ,  il  conçut  des  soupçons  sur  la  foi 
de  Ptolomée  et  de  son  peuple;  et  n'osant  d'abord 
s'y  livrer,  il  tint  sa  flotte  loin  du  rivage.  Bientôt 
un  satellite  de  Ptolomée,  chargé  de  ses  affreux 
présents,  aborde  en  pleine  mer  les  vaisseaux  de 
César,  et  lui  présente  la  tête  de  Pompée,  mais 
couverte  d'un  voile  ;  et  avant  de  l'offrir  à  ses 
yeux,  sa  bouche  exécrable  commence  par  exalter 
le  crime  de  son  meître. 

«  Vainqueur  de  la  terre,  dit -il  à  César,  6  vous, 
le  plus  grand  des  Romains,  et,  ce  que  vous  ne  sa- 
vez point  encore ,  maître  paisible  et  de  Rome  et 
du  monde,  puisque  Pompée  ne  vit  plus;  le  roi 
du  Nil  vous  assure  le  prix  de  vos  travaux  et  sur 
la  terre  et  sur  les  mers;  il  vous  présente  ce  qui 
manquait  seul  à  votre  victoire  de  Pharsale.  En 
votre  absence ,  il  a  terminé  pour  vous  la  guerre 
-civile.  Pompée,  cherchant  à  réparer  les  pertes 
qu'il  avait  faites  dans  la  Thessalie ,  est  venu  tom- 
ber sous  nos  coups.  C'est  à  ce  prix,  César,  que 
Ptolomée  vient  d'acheter  votre  faveur.  C'est  d'un 
tel  sang  qu'il  a  voulu  cimenter  son  alliance  avec 
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VOUS.  Recevez  sous  vos  lois  le  royaume  d'Egypte, 
sans  qu  il  vous  coûte  un  seul  de  vos  soldats  ;  ac- 
ceptez l'empire  absolu  de  la  mer  où  le  Nil  se 
jette;  acceptez  tout  ce  que  vous  donneriez  pour 
la  tète  de  Pompée  ;  et  regardez  comme  le  plus 
fidèle  de  vos  clients  celui  à  qui  les  destins  ont 
permis  d'exécuter  un  si  grand  coup -d'état.  Ne 
croyez  pas,  César,  qu'il  ne  soit  d'aucun  prix, 
parce  qu'il  a  été  facile.  L'aïeul  du  jeune  prince 
était  lié  avec  Pompée  des  nœuds  de  Fliospitalité  ; 
son  père  lui  devait  sa  couronne.  Que  vous  dirai-je 
de  plus?  Vous  donnerez  vous-même  un  nom  au 
service  qu'il  vous  a  rendu,  ou  vous  attendrez 
que  l'univers  le  nomme.  Si  c'est  un  crime,  vous 
avouerez  que  le  mérite  en  est  plus  grand,  puis- 
qu'on vous  en  a  épargné  le  reproche.  » 

Après  ce  discours,  il  découvre  et  présente  à 
César  la  tête  de  Pompée.  La  mort  avait  déjà  chan- 
gé ses  traits.  César  eut  peine  à  les  reconnaître  (a). 
Ce  ne  fut  point  à  la  première  vue  qu'il  rejeta  cet 
horrible  présent ,  et  qu'il  en  détourna  les  yeux  : 
ses  regards  s'y  attachèrent  pour  s'en  assurer;  mais 
lorsqu'il  eut  vérifié  le  crime,  et  qu'il  put  paraître, 


(«)  Lorsqu'on  lui  présenta  la  tête  de  Pompée,  il  détourna 
les  yeux  (  dit  Appien  )  ;  et  il  ordonna  qu'on  l'ensevelît  dans 
un  lieu  des  faubourgs,  où  il  fit  élever  un  petit  temple  à  Né- 
mesis.  (^  Des  guerres  civiles,  lib.  2.)  Plutarque  ajoute,  qu'il 
reçut  le  cachet  de  Pompée;  et  qu'en  le  regardant,  il  se  mit 
à  pleurer.  (  Vie  de  Jules-César.  ) 
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en  sûreté,  sensible  et  généreux,  il  répandit  quel- 
ques larmes  que  la  douleur  ne  faisait  point  cou- 
ler; et  du  fond  d'un  cœur  satisfait,  il  fit  sortir 
des  plaintes  simulées.  Il  ne  fallait  pas  moins, 
pour  déguiser  sa  joie ,  que  tous  les  signes  de  la 
douleur.  Par-là  il  dérobe  au  tyran  du  Nil  le  mé- 
rite de  son  forfait  ;  et  les  larmes  qu'il  répand  sur 
la  tête  de  Pompée ,  le  dispensent  de  la  payer.  Lui 
qui ,  sans  changer  de  visage ,  avait  foulé  aux 
pieds  les  corps  des  sénateurs,  et  qui  d'un  œil  sec 
avait  vu  Pharsale ,  il  n'osa  refuser  à  Pompée  des 
gémissements  et  des  pleurs.  O  César,  tu  as  fait 
luie  guerre  implacable  à  celui  que  tu  devais  pleu- 
rer! Non,  ce  n'est  pas  ton  alliance  avec  Pompée 
qui  te  touche  ;  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  ta  fille 
et  de  son  enfant;  tu  sais  que  Pompée  était  cher 
aux  peuples ,  et  tu  espères  que  tes  regrets  les 
rangeront  sous  tes  drapeaux.  Peut-être  aussi  es- 
lu  indigné  qu'un  autre  que  toi  ait  osé  croire 
pouvoir  disposer  de  sa  vie,  et  qu'on  l'ait  dérobé 
au  triomphe  de  son  superbe  vainqueur  ;  mais 
quel  que  soit  le  sentiment  qui  t'arrache  des  lar- 
mes ,  il  est  bien  éloigné  d'une  piété  véritable  ;  et 
ce  n'était  pas  pour  le  sauver  que  tu  le  cherchais 
avec  tant  d'ardeur  et  sur  la  terre  et  sur  les  mers. 
O  qu'il  est  heureux  que  la  mort  te  l'ait  enlevé  ! 
Quelle  honte  la  Fortune  a  épargnée  à  Rome ,  en 
ne  lui  donnant  pas  le  spectacle  de  César  pardon- 
nant à  Pompée,  et  lui  laissant  la  vie! 

César  ne  laissa  pas  de  soutenir  par  ses  paroles 
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les  apparences  de  sa  douleur.  «  Va,  traître  (24), 
emporte    loin   de    mes    yeux   {  dit-il  )  ces  dons 
funestes    de   ton    roi  :  votre    crime    est    encore 
plus    grand    envers    César    qu'envers     Pompée. 
Vous   m'enlevez   le  seul    prix,  le  seul    avantage 
de   la  guerre    civile ,   celui    de  sauver   les    vain- 
cus.   Si  la  sœur  de  Ptolomée  ne   lui    était    pas 
odieuse,  je   le   paierais   comme    il  le  mérite;  je 
lui   enverrais  en  échange    la  tète   de   Cléopâtre. 
Qui  lui  a  permis  de  mêler  à   mes  victoires   des 
trahisons    et    des    assassinats  ?    est-ce    pour    lui 
donner   sur   nous   le  droit   du   glaive,  que  nous 
avons  combattu  dans  la  Thessalie?  l'avons-nous 
rendu  l'arbitre  de  nos  jours?  Ce  pouvoir  que  je 
n'ai  pas  voulu  partager  avec  Pompée,  souffrirai-je 
que  Ptolomée  ose  l'exercer  avec  moi?  En  vain  tant 
de  peuples  armés  seraient  entrés  dans  nos  que- 
relles, s'il  restait  dans  l'univers  d'autre  puissance 
que  César,   et  si  la  terre  avait  deux  maîtres.  Je 
quitterais  dès   ce  moment  ce  rivage  que  je  dé- 
teste, sans    le    soin   de  ma   renommée,   qui    me 
défend    de   laisser    croire    que  je   vous  fuis  par 
crainte  plutôt  qne  par  indignation.  Et  ne  croyez 
pas  que  je  me  trompe  à  ce  que  vous  faites  pour 
le   vainqueur   :   l'accueil    qu'a    reçu  Pompée    en 
Egypte    m'était   préparé;  et   si   ce   n'est   pas  ma 
tête  que  tu  portes  à  la  main,  je  ne  le  dois  qu\ui 
bonheur  de  mes  armes  en  Thessalie.  Le  péril  était 
bien   plus   grand   qiie  je  ne   croyais   dans   cette 
journée  :  je    ne  craignais  pour  moi  que  l'exil , 

La  Pharsale.  3;2 
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la  colère  de  Pompée,  le  ressentiment  de  Rome; 
et  je  vois  que  le  glaive  de  Ptolomée  m'attendait 
si  j'avais  fui.  Cependant  je  veux  bien  pardonner 
à  son  âge,  et  ne  pas  punir  sa  faiblesse,  du  crime 
qu'on  lui  a  suggéré  ;  mais  qu'il  saclie  que  le  par- 
don est  tout  le  prix  qu'il  en  peut  attendre.  Vous, 
ayez  soin  d'élever  un  bûcher,  où  la  tète  de  ce 
héros  se  consume ,  non  pas  afin  que  votre  crime 
soit  à  jamais  enseveli ,  mais  afin  que  son  ombre 
soit  appaisée.  Sur  un  tombeau  digne  de  lui,  por- 
tez votre  encens  et  vos  vœux;  recueillez  ses  cen- 
dres dispersées  sur  ce  rivage ,  et  donnez  un  asyle 
à   ses  mânes  errants.   Que  du  sein   des  morts  il 
s'aperçoive  de  l'arrivée  de  son  beau-père ,  et  qu'il 
entende   les  regrets  que  ma  piété  donne  à  son 
trépas.   En    préférant   tout   à   César,  en  aimant 
mieux  devoir  la  vie  à  son  client  d'Egypte  qu'à 
moi,  il  a  dérobé  un  beau  jour  au  monde!  L'exem- 
ple et  le  fruit  de  notre  réconciliation  est  perdu. 
Les    dieux    ne    m'ont    point    exaucé,    puisqu'ils 
n'ont    pas  permis,  ô  Pompée,  que ,  jetant  mes 
armes  victorieuses  et  te  recevant  dans  mes  bras, 
je  t'aie  conjuré  de  reprendre  pour  moi  ton   an- 
cienne amitié,  et  que  je  t'aie  demandé  pour  toi- 
même  la  vie  :  satisfait,  si,  par  mes  travaux,  j'a- 
vais obtenu  d'être  ton  égal.  Alors ,  dans  une  paix 
constante ,  j'aurais   mérité  de   toi  de  pardonner 
ma  victoire  aux  dieux ,  et  tu  aurais  obtenu  que 
Rome  me  l'eût  pardonnée  à  moi-même.  » 

Quelque   touchantes  que  fussent  ces  paroles, 
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aucun  de  ceux  qui  l'écoutaient  ne  mêla  ses 
larmes  aux  siennes.  Ils  renferment  tous  leur 
douleur ,  ils  la  déguisent  sous  l'apparence  de  la 
joie  ;  et  d'un  air  satisfait  (  ô  lâche  complaisance!  ) 
ils  regardent  le  crime  atroce  dont  César  paraît 
affligé. 


32. 
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(i)   /\t  non  in  Phariâ  Mânes  jacuêre  favillâ, 
Nec  cinis  exiguus  tantam  compescuit  umbram  ; 
Prosiluit  busto,  semiustaqiie  membra  relinquens, 
Degeneremque  rogum ,  sequitur  convexa  Tonantis. 
Quà  niger  astriferis  connectitur  axibus  aër , 
Quodque  patet  terras  inter  lunaeque  meatus , 
Semidei  Mânes  habitant,  quos  ignea  virtus 
Innocuos  vitae  ,  patientes  aetheris  imi 
Fecit,  et  aeternos  animam  collegit  in  orbes. 
Non  illùc  auro  positi,  nec  thure  sepnlti 
Perveniunt.  Illîc  postquàm  se  Inmine  vero 
Implevit,  stellasque  vagas  miratur,  et  astra 
Fixa  polis ,  vidit  quanta  sub  nocte  jaceret 
Nostra  dies,  risitqiie  sui  ludibria  trunci. 
Hinc  super  Emathiae  campos,  et  signa  cruenti 
Caesaris ,  ac  sparsas  volitavit  in  aequore  classes; 
Et  scelerum  vindex  in  sancto  pectore  Bruti 
Sedit,  et  invicti  posuit  se  mente  Catonis. 
Ille  ,  ubi  pendebant  casus ,  dubiumque  manebat , 
Queux  mundi  dominum  facerent  civilia  bella , 
Oderat  et  Magnum ,  quamvis  cornes  isset  in  arma 
Auspiciis  raptus  patriae  ,  duiluque  senatùs. 
At  post  Thessalicas  clades,  jam  pectore  toto 
Pompeianus  erat.  Patriam  tutore  carentem 
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Excepit,  populi  trepidantia  membra  refovit, 
Ignavis  manibus  projectos  reddidit  erises; 
Nec  regniim  cnpiens  gessit  civilia  bella, 
Nec  servire  timens.  Nil  causa  fecit  in  armis 
Ipse  sud.  Totae  post  Magni  funera  partes 
Libertatis  erant;  quas  ne  per  littora  fusas 
Colligeret  rapido  victoria  Caesaris  actu, 
Corcyrse  sécréta  petit ,  ac  mille  carinis 
Abstulit  Emathias  secum  fragmenta  ruinae. 
Quis  ratibus  tantis  fugientia  crederet  ire 
Agmina?  quis  pelagus  victas  arctâsse  carinas? 

(2)  Cùm  procùl  ex  alto  tendentes  vêla  carinas 
Ancipites  tenuêre  animos ,  sociosne  malorum  , 

An  veherent  hostes  ;  praeceps  facit  omne  timendum 
Victor,  et  in  nuUâ  non  creditur  esse  carinâ. 
Ast  illae  puppes  luctus,  planctusque  ferebant, 
Et  mala  vel  duri  lacrymas  motura  Catonis. 

(3)  Ergo  indigna  fui ,  dixit ,  Fortuna ,  marito 
Accendisse  rogum ,  gelidos  effusa  per  artus 
Incubuisse  viro  ,  laceros  exurere  crines , 
Membraque  dispersi  pelago  componere  Magni, 
Vulneribus  cunctis  largos  infundere  fletus, 
Ossibus  et  tepidâ  vestes  implere  favillâ, 
Quidquid  ab  extincto  licuisset  tollere  busto. 
In  templis  sparsura  deùm  !  Sine  funeris  ullo 
Ardet  bonore  rogus;  manus  hoc  ^Egyptia  forsan 
Obtulit  offîcium  grave  manibus.  O  benè  nudi 
Crassorum  cineres!  Pompeio  contigit  ignis 
Invidiâ  majore  deùm.  Similisne  malorum 

Sors  mihi  semper  erit?  Nunquàm  dare  busta  licebit 
Conjugibus?  nunquàm  plenas  plangemus  ad  urnas? 
Quid  porrô  tumulis  opus  est ,  aut  ulla  i-equiris 
Instrumenta,  dolor?  Non  toto  pectore  portas, 
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Impia,  Pompeium?  non  imis  liaeret  imago 
Visceribus  ?  Quaerat  cineres  victura  siiperstes. 
Nunc  tamen  hic,  longe  qui  fulget  Ince  rnalignâ, 
Ignis  adhuc  aliqnid,  Phario  de  littore  surgens, 
Ostendit  mihi,  Magne,  tui;  jàm  flamma  resedit, 
Pompeiumqiie  ferens  vanescit  soHs  ad  ortus 
Fiimus,  et  invisi  tendant  mihi  carbasa  venti. 
Non  mihi  nunc  tellus  Pompeio  si  qua  triumphos 
Victa  dédit,  non  alta  terens  Capitolia  curnis 
Gratior  :  elapsus  felix  de  pectore  Magnus; 
Hune  vohimus,  quem  Nilus  habet;  terrseque  nocenti 
Non  haerere  queror  :  crimen  commendat  arenas. 
Linquere,  si  qua  fides,  Pelusia  littora  nolo. 
Tu  pete  bellorum  casus,  et  signa  per  orbem, 
Sexte,  paterna  move;  namque  haec  mandata  reliquit 
Pompeius  vobis  in  nostrâ  condita  cura  : 
«  Me  cùm  fatalis  letho  damnaverit  hora  , 
Excipite,  ô  nati ,  bellum  civile;  nec  unquam, 
Dùm  terris  aliquis  nostrâ  de  stirpe  manebit, 
Caesaribus  regnare  vacet.  Vel  sceptra,  vel  urbes 
Libertate  suâ  validas,  impellite  famâ 
Nominis;  has  vobis  partes,  haec  arma  relinquo. 
Inveniet  classes  quisqiiis  Pompeius  in  undas 
Venerit;  et  noster  nuUis  non  gentibus  haeres 

,    Bella  dabit.  Tantùm  indomitos,  memoresque  paterni 
Juris  habete  animos.  Uni  parère  decebit, 
Si  faciet  partes  pro  libertate,  Catoni.  » 
Exsolvi  tibi,  Magne,  fidem;  mandata  peregi. 
Insidias  vaincre  tuse,  deceptaque  vixi, 
.  Ne  mihi  commissas  auferrem  perfida  voces. 
Jàm  nunc  te  per  inane  chaos,  per  Tartara,  conjux, 
Si  sunt  ulla,  sequar.  Quàm  longo  tradita  letho 
Incertum  est;  pœnas  animse  vivacis  ab  ipsâ 
Antè  feram.  Potuit  cernens  tua  vulnera.  Magne, 
Non  fugere  in  raortem;  planctu  contusa  peribit  : 
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Effluet  in  lacrymas  :  nunquàm  veniemus  ad  enses, 
Aut  laqueos,  aut  praecipites  per  inania  jactus. 
Turpe  mori,  post  te,  solo  non  posse  dolore. 

Sic  ubi  fata,  caput  ferali  obducit  amictu, 
Decrevitque  pati  tenebras ,  puppisque  cavernis 
Delituit  :  saevumque  arctè  complexa  dolorem, 
Perfriiitur  lacryrais,  et  amat  pro  conjuge  luctum. 
Illam  non  fluctus,  stridensque  rudentibus  Euriis 
Movit ,  et  exsurgens  ad  summa  pcricula  clamor  ; 
Votaque  sollicitis  faciens  contraria  naulis, 
Composita  in  mortem  jacuit,  favitque  procellis. 

(4)  Tristis,  ut  in  multo  mens  est  prsesaga  timoré  , 

Aspexit  patrios  comités  à  littore  Magnus  , 

Et  fratrem;  médias  prœceps  tune  ferlur  in  undas. 

Die  iibi  sit ,  germane  parens  ;  stat  summa ,  caputque 

Orbis?  an  oceidimus?  Romanaque  Magnus  ad  umbras 

Abstnlit?  Haec  fatur  :  quem  contra  talia  frater  : 

O  felix,  quem  sors  alias  dispersit  in  oras, 

Quique  nefas  audis  !  Oculos ,  germane ,  nocentes 

Spectato  genitore  fero.  Non  Caesaris  armis 

Occubuit ,  dignoque  périt  auctore  ruinae. 

Rege  sub  impuro  Nilotica  rura  tenente, 

Hospitii  fretus  superis,  et  munere  tanto 

In  proavos ,  cecidit  donati  victima  regni. 

Vidi  ego  magnaninii  lacérantes  pectora  patris; 

Nec  credens  Pharium  tantum  potuisse  tyrannum, 

Littore  Niliaco  socerum  jàm  stare  putavi. 

Sed  me  nec  sanguis,  nec  tantùm  vulnera  nostri 

Affecêre  senis,  quantum  gestata  per  urbes 

Ora  ducis,  quae  transiixo  sublimia  pilo 

Vidimus  :  haec,  fama  est,  oculis  victoris  iniqui 

Servari ,  scelerisque  fidem  quassisse  tyrannum. 

Nàm  corpus  Phariaene  canes,  avidaeque  volucres 

Distulerint,  an  furtivus,  quem  vidimus,  ignis 
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Solverit,  ignoro.  Quaecumque  injuria  fati 
Abstiilit  hos  artns,  suprris  hspc  criraina  dono; 
Servatâ  de  parte  queror.  Cùm  talia  Magnus 
Aiidisset,  non  in  gemitus  lacrymasque  dolorem 
Effudit;  justâque  furens  pietate  profatiir  : 
Praecipitafe  rates  è  sicco  littore  ,  naut*  ; 
Classis  in  adverses  erumpat  rémige  ventes; 
Ite  duces  mecum;  niinquam  civilibns  armis 
Tania  fnit  merces  ,  inhumâtes  condere  mânes - 
Sanguine  semiviri  Magnum  satiare  tyranni. 
Won  ego  Pellaeas  arces,  adytisque  retectum 
Corpus  Alexandri  pigrà  Mareotide  mergam? 
Non  mihi  pyramidum  tumulis  evulsus  Amasis, 
Atque  alii  reges  Nilo  torrente  natabunt  ? 
Omnia  dent  pœnas  nudo  tibi,  Magne,  sepulcra. 
Evolvam  busto  jàm  numen  gentibus  Isim , 
Et  tectum  lino  spargam  per  vulgus  Osirim, 
Et  sacer  in  Magni  cineres  mactabitur  Apis , 
Suppositisque  deis  uram  caput.  Has  mihi  pœnas 
Terra  dabit;  linquam  vacuos  cultoribus  agros; 
Nec,  Nilus  cni  crescat,  erit;  solusque  tenebis 
^gypfum  genitor ,  populis  superisque  fugatis. 
Dixerat ,  et  classera  saevas  rapiebat  in  undas. 
Sed  Cato  laudatam  juvenis  compescuit  iram. 
Intereâ,  totis  audito  funere  Magni 
Littoribus,  sonuit  percussus  planctibus  aether; 
Exemploque  carens ,  et  nuUi  cognitus  aevo 
Luctus  erat,  mortem  populos  deflere  potentis. 
Sed  magis,  ut  visa  est  lacrymis  exhausta  solutas 
In  vultus  effusa  comas,  Cornelia  puppe 
Egrediens,  rnrsùs  geminato  verbere  plangunt. 
Lit  primùm  in  socise  pervenit  littora  terrae , 
Collegit  vestes  ,  miserique  insignia  Magni  , 
Armaque,  et  impressas  auro ,  quas  gesserat  olim, 
Exuvias ,  pictasque  togas  ,  velamina  summo 
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Tpr  conspecta  Jovi ,  fnnestoque  intulit  igni. 
Ille  fuit  miserae  Magni  cinis.  Accipit  omiiis 
Exemplum  pietas  ,  et  loto  littore  biista 
Surgunt,  Thessalicis  reddentia  manibiis  ignem, 

(5)  Non  tamen  ad  Magni  pervenit  gratiùs  iimbram  , 

Omne  quod  in  superos  audet  convicia  vulgus, 

Pompeiumque  deis  obicit,  quàm  pauca  Catonis 

Verba  ,  sed  à  pleno  venientia  pectore  veri. 

Civis  obît  (  inquit  )  multô  majoribus  impar 

Nosse  modiim  juris;  sed  in  lioc  tamen  utilis  sevo, 

Cui  non  ulla  fuit  justi  reverentia.  Salvâ 

Libertate  potens,  et  soins  plèbe  paratâ 

Privatus  servira  sibi;  rectorque  senatùs , 

Sed  regnantis,  erat.  Nil  belli  jura  poposcit; 

Qu?eque  dari  voluit,  voluit  sibi  posse  negari. 

Immodicas  possedit  opes;  sed  plura  retentis 

Intulit.  Invasit  ferrum  ;  sed  ponere  nôrat. 

Praetulit  arma  togse,  sed  pacem  armatus  amavit. 

Juvit  sumta  ducem,  juvit  dimissa  potestas. 

Casta  domus,  luxuque  carens;  corruptaque  nunquàm 

Foi  tunà  domini.  Clarum ,  et  venerabile  nomen 

Gentibus,  et  multùm  nostrae  quod  proderat  urbi. 

Olim  vera  fides ,  Syllâ  Marioque  receptis , 

Libertatis  obît;  Pompeio  rébus  ademto, 

Nunc  et  licta  pérît.  Non  jàm  regnare  pudebit; 

Nec  color  imperii,  nec  frons  erit  ulla  senatûs. 

O  felix  ,  cui  summa  dies  fuit  obvia  victo, 

Et  cui  quserendos  Pharium  scelus  obtulit  enses  ! 

Forsitan  in  soceri  potuisses  vivere  regno. 

Scire  mori,  sors  prima  viris;  sed  proxima,  cogi. 

Et  mihi ,  si  fatis  aliéna  in  jura  venimus , 

Da  talem  Fortuna  .Tnbam  :  non  deprecor  hosti 

Servari ,  dùm  me  servet  cervice  recisâ. 

(6)  O  nunquàm  pacate  Cilix!  iterùmnr  rapinas 
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Vadis  in  aequoreas  ?  Magnum  Fortuna  removit  ; 
Jàm  pelago  pirata  redis. 

(7)  Nos  Cato,  da  veniam,  Pompeii  dnxit  in  arma, 
Non  belli  civilis  amor;  partesque  favore 
Fecimus.  Ille  jacet,  qiiem  paci  praetulit  orbis; 
Causaque  nostra  périt.  Patrios  pcrmitte  })enates , 
Desertamqne  domiim,  dulcesque  revisere  natos. 
Nam  quis  erit  finis,  si  nec  Pharsalia  pugnse, 
Nec  Pompeius  erit?  Perierunt  tempora  vitae; 
Mors  eat  in  tutum  ;  justas  sibi  nostra  senectus 
Prospiciat  flammas.  Bellum  civile  sepiilcra 
Vix  ducibus  praestare  potest.  Non  barbara  victos 
Régna  manent;  non  Armenium  mihi  saeva  minatur. 
Aut  Scythicum  Fortuna  jiigu m;  sub  jura  togati 
Civis  eo.  Quisquis  Magno  vi vente  secundus, 
Hic  mihi  primus  erit  ;  sacris  praestabitur  umbris 
vSummus  honor  :  dominum,  quem  clades  cogit,  habebo; 
Nullum,  Magne,  ducem ,  te  solum  in  bella  secutus 
Post  te,  fata  sequar;  neque  enim  sperare  secunda, 
Fas  mihi ,  nec  liceat.  Fortuna  cuncta  tenentur 
Caesaris  ;  Emathium  sparsit  victoria  ferrum. 
Clausa  fides  miseris ,  et  toto  soins  in  orbe  est, 
Qui  velit ,  ac  possit  victis  praestare  salutem. 
Pompeio,  scelus  est  bellum  civile,  perempto, 
Quo  fuerat  vivente,  fides.  Si  publica  jura, 
Si  semper  patriam  sequeris,  Cato,  signa  petamus 
Romanus  quae  consul  habet.  Sic  ille  profatus 
Insiluit  puppi,  jiivenum  comitante  tumultu. 
Actum  Romanis  fuerat  de  rébus,  et  omnis 
Indiga  servitii  fervebat  littore  plèbes. 
Erupêre  ducis  sacro  de  pectore  voces  : 
Ergo  pari  voto  gessisti  bella,  juventus; 
Tu  quoque  pro  dominis,  et  Pomjieiana  fuisti, 
Non  Romana  manus?  Quod  non  in  régna  laboras, 


EX     LÎBRO     NO  NO.  007 

Quôd  tibi,  non  ducibus,  vivis ,  moriensqne  quod  orbem 
Acquiris  nuUi,  quod  jàm  tibi  vincere  tutum  est, 
Bella  fiigis  !  quacrisque  jugum  cervice  vacante.' 
Et  nescis  sine  rege  pati  !  Nunc  causa  pericli 
Digna  viris.  Vestro  potuit  Pompeius  abuti 
Sanguine.  Nunc  patrise  jugulos  ensesque  negatis, 
Cùm  propè  libertas  !  Unum  Fortuna  reliquit 
Jàm  tribus  è  dominis.  Pudeat  :  plus  regia  Nili 
Contulit  in  leges,  et  Parthi  niilitis  arcus. 
Ite ,  ô  dégénères ,  Ptolemaei  munus ,  et  arma 
Spernite.  Quis  vestras  ullà  putet  esse  nocentes 
Caede  manus  ?  Credet  faciles  sibi  terga  dédisse , 
Credet  ab  Emathiis  priraos  fugisse  Philippis. 
Vadite  securi  ;  meruistis  jiidice  vitam 
Caesare ,  non  armis,  non  obsidione  subacti. 
O  famuli  turpes,  domini  post  fata  prioris, 
Itis  ad  haîredem  !  Cur  non  majora  niereri , 
Quàm  vitam ,  veniamque  libet  ?  Rapiatur  in  undas 
Infelix  Magni  conjux  ,  prolesqne  Metelli; 
Diicite  Pompeios;  Ptolemaei  vincite  mimus. 
Wostra  quoque  inviso  quisquis  feret  ora  tyranno , 
Non  parvâ  mereede  dabit.  Sciât  ista  juventus 
Cervicis  pretio,  benè  se  mea  signa  secutam. 
Quin  agite,  et  magnà  meritum  cum  caede  parafe. 
Ignavnm  scelus  est  tantùm  fuga.  Dixit;  et  omnes 
Haud  aliter  medio  revocavit  ab  œquore  puppes, 
Quàm  simul  eff?etas  linquunt  examina  ceras , 
Atque  oblîta  favi  non  miscent  nexibus  alas, 
Sed  sibi  quaeque  volât,  nec  jàm  dégustât  amarum 
Desidiosa  thymum;  tùm  si  sonus  increpet  aeris , 
Attonitae  posuêre  fugam  ,  studiumque  laboris 
Florigeri  repetunt ,  et  sparsi  mellis  amorem  ; 
Gaudet  in  Hyblaeo  securus  gramine  pastor 
Divitias  servasse  casae.  Sic  voce  Catonis 
Inculcata  viris  justi  paticntia  Martis. 
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(8)  Ambiguà  sed  lege  loci  jacet  invia  sedes; 
TEquora  fracta  vadis,  abruptaque  terra  profundo  ; 
Et  post  multa  sonant  projecti  littora  fluctus. 

(9)  Olim  Syrtis  erat  pelago,  penitùsque  natabat; 
Sed  rapidus  Titan  ponto  sua  luniina  pascens , 
iEquora  subduxit  zonae  vioina  perustae; 

Et  nunc  pontus  adhuc  Phaebo  siccante  répugnât. 

(10)  Invidus,  annoso  famam  qui  derogat  aevo, 
Qui  vates  ad  vera  vocat. 

(11)  O  quibus  una  salus  placuit  mea  castra  secutis. 
Indomitâ  cervice  niori ,  componite  mentes 

Ad  magnum  virtutis  opus,  summosque  labores. 
Vadimus  in  campos  stériles,  exustaque  mundi, 
Quà  nimius  Titan,  et  rarae  in  fontibus  tindse, 
Siccaque  lethiferis  squalent  serpentibus  arva, 
Durum  iter,  ad  leges,  patriaeque  ruentis  amorem. 
Par  mediam  Libyen  veniant,  atque  invia  tentent, 
Si  quibus  in  nullo  positum  est  evadere  voto , 
Si  quibus  ire  sat  est,  neque  enim  mihi  fallere  quemquam 
Est  animus,  tectoque  metu  perducere  vulgus  ; 
Hi  mihi  sint  comités,  quos  ipsa  pericula  ducent. 
Qui  me  teste,  pati,  vel  quae  tristissima,  pulchrum, 
Pvomanumque  putant.  At  qui  sponsore  salutis 
Miles  eget,  capiturque  animae  dulcedine,  vadat 
Ad  dominum  meliore  via.  Dùm  primus  arenas 
Ingrediar,  primusque  gradus  in  pulvere  ponam, 
,  Me  calor  aethereus  feriat,  mihi  plena  veneno 
Occurrat  serpens;  fatoque  pericula  vestra 
Praetentate  meo,  sitiat,  quicumque  bibentem 
Viderit;  aut  umbras  nemorum  quicumque  petentem . 
iEstuet;  aut  equitem  peditum  prsecedere  turmas, 
Deficiat;  si  quo  fuerit  discrimine  notum 
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Dux,  an  miles  eam.  Serpens,  sitis,  ardor,  arenae, 
Dulcia  virtuti  :  gaudet  patientia  dnris. 
Laetius  est,  qiioties  magno  sibi  constat,  honestum. 

(12)  Tempcries  vitalis  abest;  et  nuUa  sub  illà 
Cura  Jovis  terrà  est;  natnrâ  deside  torpet 
Orbis ,  et  immotis  annum  non  sentit  arenis. 

(i3)    Non  montibns  ortiim 

Adversis  frangit  Libye,  scopulisque  repulsum 
Dissipât,  et  liquidas  è  turbine  solvit  in  auras; 
Nec  mit  in  sylvas ,  annosaque  robora  torquens 
Lassatur  :  patet  omne  solum ,  liberque  meatu 
.^oliam  rabiem  totis  exercet  arenis. 
At  non  imbriferam  contorto  pulvere  niibem 
In  flexum  violentus  agit  .  pars  plurima  terrai 
Tollitur,  et  nunquàm  resoluto  vertice  pendet. 

(14)   Nullusque  potest  consistere  miles, 

Instabilis  raptis  etiam  ,  quas  calcat,  arenis. 
Concuteret  terras,  orbemque  à  sede  moveret, 
Si  solidâ  Libye  compage ,  et  pondère  duro 
Clauderet  exesis  austrum  scopulosa  cavernis. 
Sed  quia  mobilibus  facilis  turbatur  arenis , 
Nusquàm  luctando  stabilis  manet  :  imaque  tellus 
Stat,  quia  summa  fugit. 

(i5)  Sic  orbem  torquente  Noto ,  Romana  jitventus 
Procubuit,  metuensque  rapi,  constrinxit  amictus, 
Inseruitque  manus  terrse;  nec  pondère  solo, 
Sed  nixu  jacuit  :  vix  sic  immobilis  austro, 
Qui  super  ingentes  cumulos  involvit  arenae , 
Atque  operit  tellure  viros.  Vix  tollere  miles 
Membra  valet,  multo  congestu  pulveris  haerens, 

(16)  Utque  calor  solvit,  quem  torserat  aëra  ventus. 
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Incensusqne  dies ,  manant  sudoribns  artus; 
Arent  ora  siti.  Conspecta  est  parva  malignâ 
Unda  procul  vend,  quàm  vix  è  pulvere  miles 
Corripiens,  patuhim  galeâ  confudit  in  orbem , 
Porrexitque  duci.  Squalebant  pulvere  fauces 
Cunctorum;  minimumque  tenens  dux  ipse  liquoris, 
Invidiosus  erat.  Mené,  inquit,  degener,  iinum, 
Miles,  in  hac  turbà  vacuum  virtnte  putasti? 
Usque  adeô  mollis,  prin)isque  caloribus  impar 
Sum  visus?  Quanto  pœnâ  tu  dignior  istà, 
Qui  populo  sitiente  bibas  !  Sic  concitus  ira 
Excussit  galeam;  suffecitque  omnibus  unda. 

(17)  Ventum  erat  ad  templum,  Libycis  quod  gentibus  unum. 
Inculti  Garamantes  habent.  Stat  corniger  illîc 

Jupiter,  ut  memorant;  sed  non  aut  fulmina  vibrans, 
Aut  similis  nostro,  sed  tortis  cornibus  Ammoîi. 
Non  illic  Libycae  posuerunt  ditia  gentes 
Templa  ;  nec  Eois  spleudent  donaria  gemmis. 
Quamvis  .-Ethiopum  populis  ,  Arabumque  beatis 
Gentibus,  atque  Indis  unus  sit  Jupiter  Ammon, 
Pauper  adhuc  deus  est ,  nullis  violata  per  aevum 
Divitiis  delubra  tenens;  morumque  priorum. 
Numen  Romano  templum  défendit  ab  auro. 
Esse  locis  superos  testatur  silva  per  omnem 
Scia  virens  Libyen. 

(18)  Maximus  liortator  scrutandi  voce  deorum 
Eventus,  Labienus  erat.  Sors  obtulit,  inquit, 
Et  fortuna  vise  tàm  magni  numinis  ora , 
ConsiUumque  dei;  tanto  duce  possumus  uti 
Per  Svrtes,  bellique  datos  cognoscere  casus. 
Nam  cui  crediderim  superos  arcana  daturos, 
Dicturosque  magis,  quàm  sancto  vera  Catoni? 
Certè  vita  tibi  semper  directa  supernas 
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Ad  leges,  sequerisque  deiim.  Datur  ecce  loquencU 
Cum  Jove  libertas.  Inquire  in  fata  nefandi 
Caesaris;  et  patriae  venfuros  excute  mores  : 
Jure  suo  popnlis  xiti,  legiimqiie  licebit, 
An  bellum  civile  périt.  Tua  pectora  sacra 
Voce  reple  :  dura;  saitem  virtutis  amator, 
Quaere  quid  est  virtus,  et  posce  exemplar  lionesti. 

Ille  deo  plenus,  tacitâ  quem  mente  gerebat, 
Effudit  dignas  adytis  è  pectore  voces  : 
Quid  quseri,  Labiene,  jubés?  An  liber  in  armis 
Occubuisse  velim  potiùs,  quàni  régna  videre? 
An  sit  vita  nihil ,  sed  longam  différât  aetas  ? 
An  noceat  vis  alla  bono?  Fortunaque  perdat 
Oppositâ  virtute  minas?  laudandaque  velle 
Sit  satis?  et  nunquàm  successu  crescat  honestum? 
Scimus,  et  hoc  nobis  non  altiùs  inseret  Ammon. 
Haeremus  cuncti  superis;  temploque  tacente, 
Nil  facimus  non  sponte  dei.  Nec  vocibus  uUis 
Numen  eget;  dixitque  semel  nascentibus  auctor 
Quidquid  scire  licet.  Stériles  nec  legit  arenas  , 
Lit  caneret  paucis,  mersitque  hoc  pulvere  verum. 
Estne  dei  sedes,  nisi  terra,  et  pontus,  et  aër, 
Et  cœlum,  et  virtus?  Superos  quid  quaerimus  ultra? 
Jupiter  est  quodcumque  vides ,  quocumque  moveris. 
Sortilegis  egeant  dubii ,  semperque  futuris 
Casibus  ancipites;  me  non  oracula  certum , 
Sed  mors  certa  facit.  Pavido,  fortique  cadendum  est  : 
Hoc  satis  est  dixisse  Jovem.  Sic  ille  profatur; 
Servatàque  fide  templi  discedit  ab  aris , 
Non  exploratum  populis  Ammona  relinquens. 

Ipse  manu  sua  pila  gerens,  praecedit  anheli 
Militis  ora  pedes;  monstrat  lolerare  labores. 
Non  jubet  ;  et  nuUâ  vehitur  cervice  supinus  , 
Carpentove  sedens.  Somni  parcissimus  ipse  est, 
Ultimus  haustor  aqu?e.  Cùm  tandem  fonte  reperto 
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Indiga  cogatur  latices  potare  juventus, 
Stat ,  dum  lixa  bibat.  Si  veris  magna  paratur 
Fama  bonis,  et  si  successn  nuda  renioto 
Inspicitiir  virtus,  quidquid  laudamus  in  uUo 
Majoriim,  fortuna  fuit.  Quis  Marte  secundo, 
Quis  tantum  mernit  popnlorum  sanguine  nomen  ? 
Hune  ego  per  Svrtes,  Liby?eqne  extrema  triumphum 
Ducere  maluerini,  qnàm  ter  Capitolia  curru 
Scandere  Pompeii,  quàm  t'rangere  colla  .Tugurthae. 
Ecce  parens  verus  patri:ç  dignissinius  aris, 
Roma,  tuis ,  per  quem  nunquàm  jurare  pudebit, 
Et  quem,  si  steteris  unquàm  cervice  solutâ, 
Tune  olim  factura  deuni. 

(19)  Ductor,  ut  aspexit  perituros  fonte  relicto, 
Alloquitur  :  Vanâ  specie  conterrite  lethi, 

Ne  dubita,  miles,  tutos  haurire  liquores  : 
Noxia  serpentum  est  admisto  sanguine  pestis; 
Morsu  virus  habent ,  et  fatum  dente  minantufj 
Pocula  morte  carent.  Dixit  dubiumque  venenum 
Hausit  ;  et  in  totâ  Libyte  fons  unus  arenâ 
111e  fuit,  de  quo  primus  sibi  posceret  undam. 

(20)    mis  è  faucibus  angues 

Slridula  fuderunt  vibratis  sibila  linguis, 
Feminea:'  qui  more  comae  per  terga  soluti, 
Ipsa  flagellabant  gaudentis  colla  Medusae. 
Surgunt  adversâ  subrectae  fronte  colubrae, 
Vipereumque  fluit  depexo  crine  venenum. 

(ai) Vigilat  pars  magna  comarum, 

Defenduntque  caput  protenti  crinibus  hvdri  ; 
Pars  jacet  in  medios  vultus,  oculique  tenebras. 

(7.1)    Nec ,  quae  mensura  viarum , 

Qiiisve  modus  nôrnnt,  cœlo  duce.  Saepè  querentes. 
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Reddite  dii ,  clamant,  miseris,  qiiae  fugimus,  arma, 
Reddite  Thessaliam.  Patimur  cur  segnia  fata 
In  gladios  jiirata  maniis?  pro  Cnesare  pugnant 
Dipsades,  et  peragunt  civilia  bella  Cerastaj. 
Ire  libet  quà  Zona  rubens  atque  axis  iiiustus 
Solis  equis;  juvat  aetheriis  adscribere  causis 
Quôd  peream,  cœloque  mori.  Nil,  Africa,  de  te, 
Nec  de  te  ,  natura ,  queror  ;  tôt  monstra  ferentem , 
Gentibiis  ablatum  dederas  serpentibus  orbem; 
Impatiensque  solum  Cereris,  cultore  negato, 
Damnasti ,  atque  homines  voluisti  déesse  venenis. 
In  loca  serpentum  nos  venimus.  Accipe  pœnas , 
Tu  quisquis  superûm  commercia  nostra  perosus , 
Hinc  torrente  plagà ,  dubiis  hinc  Syrtibus  orbem 
Abrumpens,  medio  posuisti  limite  mortes. 
Per  sécréta  tui  bellum  civile  recessûs 
A^adit;  et  arcani  miles  tibi  conscius  orbis 
Claustra  petit  mundi.  Forsan  majora  supersunt 
Ingressis.  Coëunt  ignés  stridentibus  undis. 
Et  premitur  natura  poli.  Sed  longius  istâ 
NuUa  jacet  tellus ,  quam  fanià  cognita  nobis 
Tristia  régna  Jubae.  Quaeremus  forsitan  istas 
Serpentum  terras;  habet  hoc  solatia  cœlum, 
Vivit  adliuc  aliquid.  Patrice  non  arva  requiro , 
Europamque,  alios  soles,  Aslamque  videntem 
Quâ  te  parte  poli ,  quâ  te  tellure  reliqui 
Africa  ?  Cyrenis  etiam  nunc  bruma  rigebat. 
Exiguâne  via  legem  convertimus  anni  ? 
Imus  in  adverses  axes,  evolvimur  orbe; 
Terga  damus  ferienda  Noto.  Nunc  forsitan  ipsa  est 
Sub  pedibus  jàm  Roma  meis.  Solatia  fati 
Hfec  petimus  :  veniant  Iiostes,  Cssarque  sequatur 
Quà  fugimus.  Sic  dura  suos  patientia  questus 
Exonérât.  Cogit  tantos  tolerare  labores 
Sunima  ducis  virtus,  qui  nudâ  fusus  arenii 
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Excubat  atque  omni  Fortunam  provocat  liorà. 
Omnibus  unus  adest  fatis;  quôqne  vocatur 
Advolat,  atque  ingens  meritum,  majusque  salutc 
Contulit,  in  lethum  vires  :  puduitque  gementem 
Illo  teste  mori.  Quod  jus  habuisset  in  ipsum 
Ulla  lues?  casus  alieno  in  pectore  vincit, 
Spectatorque  docet  magnos  nil  posse  dolores. 

(^3)   Fiducia  tanta  est 

Sanguinis  :  in  terram  parvus  cùm  decidit  infans. 
Ne  qua  sit  extern?e  Veneris  mistura  timentes, 
Lethificâ  dubios  explorant  aspide  j)artus. 
Utque  Jovis  volucer,  calido  cùm  protnlit  ovo 
Tmplumes  natos,  solis  convertit  in  ortus; 
Qui  potuêre  pati  radios,  et  lumine  recto 
Sustinuère  diem  ,  cœli  servantur  in  usus  ; 
Qui  Phœbo  cessère,  jacent.  Sic  pignora  gentis 
Psyllus  habet,  si  quis  tactos  non  horruit  angues , 
Si  quis  donatis  Insit  serpentibus  infans. 

(2/1)  Sigeasqne  petit  famse  mirator  arenas. 
Et  Simoëntis  aquas ,  et  Graïo  nobile  busto 
Rhnetion,  et  multum  debentes  vatibus  umbras. 
Circuit  exustae  nonien  memorabile  Trojae  , 
Magnaque  Phœbei  quaerit  vestigia  mûri. 
Jàm  silvae  stériles,  et  pu  très  robore  trunci 
Assaraci  pressêre  domos ,  et  templa  deorum 
Jàm  lassa  radice  tenent;  ac  tota  teguntur 
Pergama  dumetis  :  etiam  perière  ruina?v 
Aspicit  Hesiones  scopulos,  silvasque  latentes 
Anchisae  thalamos;  quo  judex  sederit  antre; 
Undè  puer  raptus  cœlo;  quo  vcrtice  Naïs 
Luserit  OEnone.  NuUum  est  sine  nomine  saxum. 
Inscius  in  sicco  serpentem  pulvere  rivum 
Transierat,  qui  Xantus  erat  :  securus  in  alto 
Gramine  ponebat  gressus  :  Phryx  incola  mânes 
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Hectoreos  calcare  vetat.  Discussa  jarcbant 
Saxa ,  nec  ullins  faciem  servantia  sacri; 
Herceas  monstrator  ait,  non  respicis  aras? 
O  sacer ,  et  magnus  vatum  labor  !  omnia  fato 
Eripis,  et  populis  donas  mortalibus  aevuni. 
Invidiâ  sacras  Caesar  ne  tangere  famae; 
Nam,  si  quid  Latiis  fas  est  promittere  Musis, 
Quantum  Smyrnaei  durabunt  vatis  honores, 
Venturi  me,  teque  legent;  Pharsalia  nostra 
Vivet,  et  à  nullo  tenebris  damnabitur  aevo. 

Ut  ducis  implevit  visus  veneranda  vetustas, 
Erexit  subitas  congestu  cespitis  aras  , 
Votaque  thuricremos  non  irrita  fudit  in  ignés. 
Dî  cinerum,  Phrygias  colitis  quicumque  ruinas, 
AEneaeque  mei,  quos  nunc  Lavinia  sedes 
Servat  et  Alba ,  Lares ,  et  quorum  hicet  in  aris 
Ignis  adhuc  Phrygius  ,  nullique  aspecta  vironim 
Pallas,  in  abstruse  pignus  memorabile  temple; 
Gentis  Iuleas  vestris  clarissinius  aris 
Dat  pia  thura  nepos,  et  vos  in  sede  priori 
Rite  vocat  :  date  felices  in  caetera  cursus; 
Restituam  populos.  Gratâ  vice  mœnia  reddent 
Ausonidae  Phrvgibus,  Romanaque  Pergama  surgent. 
Sic  fatus,  repetit  classes,  et  tota  secundis 
Vêla  dédit  Coris,  avidusque  urgente  procellâ 
Ilacas  pensare  moras,  Asiamque  potentem 
Praeveliitur,  pelagoque  Rhodon  spumante  relinquit. 

(2 5)  Aufer  ab  aspectu  nostro  funesta,  satelles, 
Régis  dona  tui  :  pejus  de  Caesare  vestrum , 
Quàm  de  Pompeio  meruit  scelus  :  unica  belli 
Praemia  civilis ,  victis  donare  sakitem , 
Perdidimus.  Quôd  si  Phario  germana  tyranno 
Non  invisa  foret,  potuissem  reddere  régi, 
Quod  meruit;  fratrique  tuum  pro  munere  tali 

33. 
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Misissem,  Clcopatra,  caput.  Sécréta  quid  arma 
Movit,  et  inseruit  nostro  sua  lela  labori? 
Ergo  in  Thessalicis  Pellaeo  fecimus  arvis 
.lus  gladio?  vestris  quaesita  licentia  regnis? 
Non  tuleram  Magnum  mecum  Romana  regentem; 
Te  Plolemsee  feram?  Frustra  civilibus  armis 
Miscuimus  gentes ,  si  qua  est  hoc  orbe  potestas 
Altéra,  quàm  Caîsar;  si  tellus  ulla  duorum  est. 
Vertissem  Latias  à  vestro  littore  proras  : 
Famae  cura  vetat ,  ne  non  damnasse  tTuentam  , 
Sed  videar  timuisse  Pharon.  Nec  fallere  vos  me 
Crédite  victorem  :  nobis  quoque  taie  paratiim 
Littoris  hospitium  :  ne  sic  mea  colla  gerantur , 
Thessaliae  fortuna  facit.  Majore  profect«>, 
Quàm  metui  poterat,  discrimine  gessimus  arma  : 
Exilium,  générique  minas,  Romamque  timebam  ; 
Pœna  fugae  Ptolemaeus  erat.  Sed  parcimus  annis , 
Donamusque  nefas.  Sciât  hac  pro  caede  tyrannus 
Nil  veniâ  plus  posse  dari.  Vos  condite  busto 
Tanti  colla  ducis  ;  sed  non,  ut  crimina  tantùm 
Vestra  tegat  tellus.  Justo  date  thura  sepulchro , 
Et  placate  caput,  cineresque  in  littore  fusos 
Colligite,  atque  unam  sparsis  date  manibus  urnam. 
Sentiat  adventum  soceri ,  vocesque  querentis 
Audiat  umbra  pias.  Dùm  nobis  omnia  praefert, 
Diim  vitam  Phario  mavult  debere  clienti, 
Lseta  dies  rapta  est  populis  ;  concordia  mundo 
Nostra  périt  :  caruêre  deis  mea  vota  secundis , 
Ut  te  complexus ,  positis  felicibus  armis, 

,  Affectus  abs  te  veteres  ,  vitamque  rogarem  , 
Magne,  tuam;  dignâque  satis  mercede  laborum 
Contentus,  par  esse  tibi.  Tune  pace  fideli 
Fecissem,  ut  victus  posses  ignoscere  divis; 
Fecisses  ut  Roma  railii. 
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ARGUMENT. 

Entrée  de  César  dans  Alexandrie.  Il  visite  les  temples  des  dienx  et 
le  tombeau  d'Alexandre.  Cléopâtre ,  an  milieu  de  la  nuit ,  vient  se 
jeter  à  ses  pieds  ;  il  la  réconcilie  avec  le  roi  son  frère  :  leur  réunion 
est  célébrée  dans  un  festin.  Le  sage  Achorée  y  assiste.  César  l'inter- 
roge sur  les  merveilles  de  l'Egypte.  Réponse  du  vieillard.  Complot  de 
l'hotin  et  d'Acbdlas.  Celui-ci  s'avance  avec  une  armée.  César  s'en- 
ferme dans  le  palais  avec  le  jeune  roi  pour  otage.  11  y  est  assiégé.  Il 
fait  périr  Photin.  Arsinoé,  sœur  de  Cléopâtre ,  se  rend  au  camp  des 
Egyptieus,  fait  assassiner  Acliillas ,  et  met  Ganymède  à  sa  place.  Le 
siège  continue.  César  tente  pour  s'échapper  de  regagner  les  vaisseaux 
qui  sont  dans  le  port.  Il  est  attaqué  snr  la  levée  qui  joint  h  vill'' 
avec  l'île  du  Phare. 


'      0  Co.sar  ' 


>l    imo  l'(Miic  (|iic  (u  \ois  a  (es  pieds.  . 
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J-Jès  que  César,  renvoyant  devant  lui  la  tête  de 
Pompée,  est  descendu  sur  ce  rivage  odieux,  il 
s'élève  un  combat  entre  sa  fortune  et  le  destin 
de  la  coupable  Egypte,  pour  décider  si  le  Nil 
subira  la  même  loi  que  le  Tibre,  ou  si  le  glaive 
de  Ptolomée  enlèvera  au  monde  le  vainqueur 
après  le  vaincu.  O  Pompée  !  ton  ombre  secourut 
ton  beau-père  :  elle  déroba  César  au  fer  de  tes 
assassins;  et  sans  la  défiance  que  lui  inspira  ta 
mort,  ce  n'eût  pas  été  lui,  mais  le  pouple  ro- 
main, que  l'Egypte  aurait  eu  pour  maitre. 

D'abord  se  croyant  assuré  de  la  foi  de  Ptolomée, 
après  le  crime  qui  en  était  le  gage,  il  entra,  pré- 
cédé de  ses  étendards,  dans  les  murs  fondés  par 
Alexandre.  Mais  à  la  vue  des  faisceaux ,  le  peuple 
d'Egypte  murmure,  indigné  que  Rome  vienne 
jusques  dans  ses  murs  commander  à  ses  rois  et 
s'attribuer  leur  puissance.  Ce  tumulte  avertit  César 
que  les  esprits   étaient  émus  et  divisés,  et  que 
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ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  avait  immolé  Pompée. 
Mais  dissimulant  sa  frayeur  (i)  sous  nn  visage 
serein,  il  parcourut  cVun  pas  intrépide  les  temples 
de  Sérapis  {a)  et  des  autres  dieux  de  l'Egypte  , 
monuments  dont  la  splendeur  atteste  l'ancienne 
puissance  des  Macédoniens.  Cependant  ni  la 
beauté  de  ces  édifices ,  ni  les  richesses  qu'ils  éta- 
lent, ni  la  majesté  du  culte  qu'on  y  rend  aux 
dieux  ,  ni  la  magnificence  et  la  grandeur  de  la 
ville  qui  les  renferme ,  ne  touchent  l'ame  de  César. 
Un  seul  objet  Témeut  et  l'intéresse,  c'est  le  tom- 
beau d'Alexandre.  Il  y  descend  avec  une  ardeur 
impatiente ,  il  contemple  d'un  œil  immobile  le  lieu 
où  repose  cet  illustre  brigand,  dont  le  ciel  ven- 
geur délivra  la  terre.  Ses  restes,  qu'il  eût  fallu 
disperser  dans  l'univers,  sont  recueillis  comme 
en  un  sanctuaire.  La  fortune  épargne  jusqu'à  ses 
mânes,  et  le  bonheur  de  son  règne  se  perpétue 
même  après  sa  mort;  car  si  jamais  la  liberté  ren- 
trait dans  ses  droits  sur  la  terre,  ce  serait  pour 
être  le  jouet  des  peuples  qu'on  aurait  conservé 
les  cendres  de  leur  oppresseur,  et  non  pour  of- 
frir au  monde  l'exemple  utilement  terrible  du 
pouvoir  immense  qu'un  homme  peut  usurper  sur 
les  nations. 


[d)  Ptolemeus  Lagides ,  she  Soter ,  Serapidi  deo  in  urbe 
hac  regid,  templum  invidendœ  magnitudinis  et  structurée  mi- 
rabilis dedicari  curavit.  (  .Jablouski  ,  Panth,  ^Egyp.  lib.  !\. 
e.  3.) 


LIVRK    X.  52  1 

On  le  vit  sortir  de  la  Macédoine,  héritage  obs- 
cur de  ses  aïeux  ,  regarder  avec  mépris  Athènes , 
dont  son  père  avait  fait  la  conquête,  et,  poussé 
par  ses  heureux  destins,  marcher  à  travers  les 
royaumes  de  l'Asie  et  sur  des  champs  couverts 
de  morts.  Son  glaive  destructeur  moissonne  les 
peuples  de  l'Orient;  les  fleuves  les  plus  éloignés, 
dans  la  Perse  TEuphrate  ,  et  le  Gange  dans  l'Inde, 
sont  teints  du  sang  qu'il  fait  couler;  rapide  fléau 
de  la  terre ,  foudre  terrible  dont  les  coups  frap- 
pent les  nations  entières,  astre  ennemi  du  genre 
humain.  Il  se  préparait  à  lancer  des  flottes  sur 
l'Océan  qui  environne  la  terre.  L'onde,  le  feu, 
rien  ne  l'arrête;  il  affronte  les  écueils  des  Syr- 
tes ,  il  traverse  les  sables  de  la  Libye ,  pour  al- 
ler consulter  Ammon.  Par  l'Orient,  il  fût  arrivé 
aux  bords  où  le  soleil  se  couche;  il  eût  fait  le 
tour  des  deux  pôles  ;  il  eût  vu  les  sources  du 
ÏSil.  La  mort  l'arrêta  dans  sa  course,  et  la  nature 
n'eut  pas  d'autre  borne  à  opposer  à  l'ambition 
de  ce  furieux.  Le  même  orgueil  jaloux,  qui  lui 
fit  souhaiter  d'avoir  à  lui  seul  l'empire  du  monde, 
ne  put  souffrir  qu'il  se  donnât  un  égal  dans  un 
successeur.  11  aima  mieux  laisser  sa  dépouille  à  dé- 
chirer entre  ses  héritiers.  Maître  de  Babylone ,  il 
mourut  dans  ses  murs ,  révéré  du  Parthe  qu'il 
avait  dompté.  O  souvenir  humiliant  pour  Rome  ! 
Le  Parthe  a  redouté  la  lance  macédonienne  plus 
que  le  javelot  romain  1  Notre  empire  s'est  étendu 
jusques  sous  les  astres  de  l'Ourse,  jusqu'aux  bor- 
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nés  du  couchant,  et  bien  avant  dans  les  climats 
d'où  le  vent  du  midi  se  lève;  et  le  seul  effort  des 
Ârsacides  nous  arrête  dans  l'Orient!  Une  petite 
province  de  l'empire  d'Alexandre  a  été  l'écueil 
de  nos  armes  et  le  tombeau  de  nos  guerriers! 

Ptolomée  (2),  de  retour  de  Péluse,  avait  calmé 
par  sa  présence  les  rumeurs  d'un  peuple  timide; 
et  César  ayant  pour  otage  le  jeune  roi  captif  dans 
son  palais,  y  croyait  être  en  sûreté.  Ce  fut  alors 
que  Cléopâtre  quittant  la  maison  de  campagne 
où  elle  était  reléguée,  et  s' exposant  la  nuit  sur 
une  barque,  se  présenta  devant  le  Phare,  cor- 
rompit le  gardien  du  port,  dont  elle  fit  baisser 
les  cliahies,  et  se  rendit  dans  le  palais  même,  à 
Finsu  de  César  :  femme  dangereuse,  l'opprobre 
de  l'Egypte,  l'Erynnis  des  Latins,  et  dont  les  cou- 
pables attraits  ont  fait  le  malheur  de  Rome.  Au- 
tant la  fatale  beauté  de  Sparte  (a)  alluma  de  haines 
entre  les  héros  de  la  Grèce  et  de  la  Phrygie ,  autant 
Cléopâtre  excita  de  fureurs  entre  les  plus  grands 
des  Romains.  Au  son  du  sistre  égyptien,  elle  jeta 
(je  rougis  de  le  dire)  la  terreur  dans  le  Capitole. 
Avec  le  peuple  amolli  de  Canope  (b)^  elle  osa 
marcher  contre  les  aigles  romaines  ,  et  se  promet- 
tre de  rentrer  triomphante  dans  le  port  du  Phare, 
en  y  menant  captif  le  second  des  Césars.  Leucate  (c 

{a)  Hélène. 

(b)  Ville  d'Egypte. 

(c)  Promontoire  de  lEpire,  non  loin  duquel  se  donna  la 
bataille  d'Actinra, 
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vil  le  moment  on  il  était  dontenx  si  l'empire  ne 
passerait  pas  aux  mains  d'une  femme,  et  d'une 
femme  étrangère.  Elle  en  conçut  l'espoir  ambi- 
tieux dès  la  première  nuit  qu'elle  passa  dans  les 
bras  de  César. 

Qui  peut,  trop  faible  Antoine,  ne  pas  te  par- 
donner ton  amour  insensé  pour  elle?  L'ame  in- 
flexible de  César  a  respiré  les  mêmes  feux.  Au 
milieu  de  sa  rage  et  de  ses  fureurs,  dans  un  pa- 
lais habité  par  les  mânes  de  Pompée ,  tout  fu- 
mant encore  lui-même  du  sang  qu'il  a  versé  dans 
la  Thessalie,  cet  amant  adultère  a  pu  mêler  aux 
soins  dont  il  était  tourmenté.  Les  plaisirs  d'un  hon- 
teux amour,  et  former  au  sein  des  alarmes  des 
nœuds  criminels ,  dont  les  fruits  feront  rougir  la 
pudeur  et  la  foi.  Quel  excès  de  honte!  il  oublie 
que  sa  fille  a  été  la  femme  de  Pompée!  O  Julie! 
il  te  donne  des  frères,  nés  d'une  femme  dont  il 
n'est  point  l'époux  ;  et  pour  cette  femme  impu- 
dique ,  laissant  à  ses  ennemis  tout  le  temps  de  se 
rassembler  en  Libye,  il  perd  avec  elle,  au  sein 
des  voluptés,  les  moments  les  plus  précieux;  il 
aime  mieux  lui  donner  TÉgypte,  que  de  s'assurer 
l'univers. 

Cléopâtre,  se  confiant  à  sa  beauté,  parut  de- 
vant César,  affligée,  mais  sans  verser  de  larmes. 
Elle  n'avait  pris  de  la  douleur  que  ce  qui  pou- 
vait l'embellir  encore.  Echevelée,  et  dans  ce  dés- 
ordre favorable  à  la  volupté,  elle  l'aborde,  et 
lui  parle  en  ces  mots  : 
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«  O  César!  6  le  plus  grand  des  hommes!  si  l'hé- 
ritière ide  Lagus ,  chassée  du  trône  de  ses  pères , 
peut  encore  dans  son  malheur  se  souvenir  de 
son  rang;  si  ta  main  daigne  la  rétablir  dans  tous 
les  droits  de  sa  naissance,  c'est  une  reine  que  tu 
vois  à  tes  pieds.  Tu  es  pour  moi  un  astre  salu- 
taire qui  vient  luire  sur  mes  états  ;  c'est  ton  équité 
que  j'implore.  Je  ne  serai  pas  la  première  femme 
qui  aura  dominé  sur  le  Nil.  LÉgypte  obéit  sans 
distinction  à  une  reine  comme  à  un  roi.  Tu 
peux  lire  les  dernières  paroles  de  mon  père  ex- 
pirant :  il  veut  qu'épouse  de  mon  frère,  je  par- 
tage son  lit  et  son  trône;  et  le  jeune  roi,  pour 
aimer  sa  sœur,  n'a  besoin  que  d'être  rendu  à  lui- 
même.  Mais  le  perfide  Photin  s'est  emparé  de  son 
esprit  comme  de  sa  puissance.  Ce  n'est  pas  l'hé- 
ritage de  mon  père  que  je  réclame  à  tes  genoux; 
c'est  la  dignité  de  sa  couronne ,  l'honneur  et  la 
liberté  de  son  fils ,  avili  par  le  plus  honteux  es- 
clavage. Daigne,  César,  éloigner  de  lui  le  satellite 
armé  qui  l'assiège  ,  et  ordonne  au  roi  de  régner. 
De  quel  orgueil  son  ministre  infâme  n'est-il  pas 
enflé,  depuis  qu'il  a  tranché  la  tète  de  Pompée! 
C'est  toi.  César,  puissent  les  dieux  écarter  ce  pré- 
sage! c'est  toi  qu'il  menace  à-présent;  et  il  n'est 
déjà  que  trop  honteux  pour  le  monde  et  pour 
toi ,  que  la  mort  de  Pompée  ait  été  le  crime  ou 
le  bienfait  du  perfide  et  lâche  Photin.  » 

Le  langage  de  Cléopâtre  eût  vainement  flatté 
César;  mais  le  charme  de  sa  beauté  se  commu- 
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nique  à  sa  prière,  et  plus  éloquents  que  sa  voix, 
ses  yeux  parlent  et  persuadent.  Ainsi,  après  avoir 
séduit  son  juge,  elle  employa  une  nuit  honteuse 
à  Tenchaîner  dans  ses  liens. 

César  ayant  rétabli  la  paix  entre  Cléopâtre  et 
son  frère ,  la  joie  de  ce  grand  événement  fut  cé- 
lébrée dans  un  festin.  Cléopâtre  y  fit  éclater  un 
luxe  dont  Rome  encore  n'avait  pas  l'idée.  Le  lieu 
du  festin  ressemblait  à  un  temple,  mais  tel  que 
le  siècle  présent,  quoique  plus  corrompu,  le 
construirait  à  peine.  Les  toits  étaient  chargés  de 
richesses,  les  bois  des  lambris  étaient  cachés 
sous  d'épaisses  lames  d'or.  Les  murs  n'étaient  pas 
incrustés ,  mais  bâtis  d'agate  et  de  porphyre  ; 
dans  tout  le  palais  on  marchait  sur  l'onix.  Le 
vestibule  était  revêtu  d'ivoire.  L'ébène  de  Méroé 
y  était  prodiguée;  elle  y  tenait  lieu  du  chêne  vil, 
et  servait  aux  portes  du  palais  de  support ,  et 
non  d'ornement;  sur  ces  portes  immenses,  l'é- 
caille  de  la  tortue  de  l'Inde  est  appliquée  en  re- 
lief, et  dans  chacune  de  ses  taches  une  émeraude 
étincelle.  Au -dedans,  on  ne  voit  que  des  vases 
de  jaspe,  que  des  sièges  émaillés  de  rubis  et  de 
diamants ,  que  des  lits,  où  la  pourpre ,  l'or,  l'écar- 
late  éblouissent  les  yeux  par  ce  riche  mélange 
que  la  navette  des  Égyptiens  sait  donner  à  leur 
tissu.  La  salle  du  festin  se  remplit  d'une  multi- 
tude d'esclaves,  différents  d'âge  et  de  couleur; 
les  uns  brûlés  par  le  soleil  d'Ethiopie,  et  portant 
leurs  cheveux  relevés  eu  arrière  et   repliés  au- 
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tour  de  leur  tète;  les  autres  d'un  blond  si  clair 
et  si  brillant,  que  César  dit  n'en  avoir  pas  vu  de 
plus  argentés  sur  les  bords  du  Rhin.  On  y  voit 
aussi  une  malheureuse  jeunesse  à  qui  le  fer  a 
ôté  sa  vigueur.  Parmi  elle ,  on  distingue  l'âge  vi- 
ril, mais  dénué  de  ses  forces,  et  ayant  à  peine 
sur  le  menton  le  duvet  de  l'adolescence. 

Ptolomée  et  Cléopâtre  (3)  se  mirent  à  table  ;  et 
César,  plus  grand  que  les  rois,  prit  place  entre 
le  frère  et  la  sœur.  Peu  contente  du  sceptre  de 
rÉgypte  et  du  cœur  du  roi  son  frère  et  son  époux , 
Cléopâtre  avait  employé  tous  les  artifices  du  luxe 
à  relever  l'éclat  de  sa  beauté.  Les  dons  les  plus 
précieux  de  la  mer  Rouge  brillent  dans  ses  che- 
veux, et  forment  sa  parure;  la  blancheur  de  son 
sein  éclate  à  travers  un  voile  de  Sidon ,  que  les 
femmes  d'Egypte  ont  su  rendre  plus  clair  encore, 
en  séparant  avec  l'aiguille  les  fils  de  ce  léger 
tissu. 

Sur  des  appuis  d'ivoire,  aussi  blancs  que  la 
neige,  on  a  posé  des  tables  du  bois  du  mont 
Atlas,  et  si  belles,  que  César  n'en  eut  jamais  de 
pareilles ,  même  depuis  qu'il  eut  vaincu  Juba. 

Reine  insensée ,  à  quelle  imprudence  te  porte 
ton  ambition?  En  étalant  aux  yeux  d'un  hôte, 
vainqueur  tout-puissant,  et  armé,  ces  richesses 
dignes  d'envie,  ne  crains-tu  pas  d'allumer  en  lui 
le  désir  de  s'en  emparer?  Quand  même  il  n'aurait 
pas  résolu  de  s'enrichir  des  dépouilles  du  monde: 
quand  ce  serait,  au  lieu  de  César,  un  des  héros 
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de  ces  temps  heureux  où  la  pauvreté  fut  en  hon- 
neur dans  Rome,  ini  Fabrice,  un  Curius,  ou  ce 
consul  (a)  que  l'on  tira  de  la  charrue,  et  qu'on 
amena  tout  couvert  de  la  poussière  de  son  champ; 
qu'il  fût  assis  à  cette  table,  il  serait  tenté  d'em- 
porter en  triomphe  dans  sa  patrie  une  si  superbe 
dépouille. 

On  servit  dans  des  vases  d'or  tout  ce  que  l'air , 
la  terre,  le  Nil  et  la  mer  ont  produit  de  plus  ex- 
quis ,  tout  ce  que  l'ambition  d'un  luxe  effréné  a 
pu  rechercher  de  plus  rare.  Ce  n'est  pas  aux  be- 
soins de  la  nature,  mais  aux  délices  de  la  table, 
(ju'on  immole  dans  ce  festin  une  foule  d'animaux, 
qui  sont  des  dieux  sur  le  Nil.  Des  urnes  de  cristal 
versent  Teau  de  ce  fleuve,  la  plus  flatteuse  au 
goîit  qui  soit  dans  l'univers.  De  profondes  coupes 
de  pierre  précieuse  reçoivent  le  jus  délicieux  des 
vignes  de  Méroé,  cette  liqueur  qu'un  soleil  ar- 
dent fait  bouillonner,  et  à  laquelle  il  donne  en 
peu  de  temps  la  maturité  d'une  longue  vieillesse. 
Le  nard  odoriférant,  et  la  rose  qui  ne  cesse  de 

(a)  Altilius  Seraniis,  ou  Quintius  Cincinnatus,  le  premier 
tiré  de  la  charrue  pour  être  consul,  le  second  pour  être  dic- 
tateur. Ipsorum  tune  manihus  impèratorum  colehantur  agri. 
Serentem  invenerunt  dati  honores ^  Serannm  undè  cognomen. 
Aranti  quatuor  jugera  in  Vaticano ,  quœprata  Quintia  appel- 
lantur^  Cincinnato  viator  attulit  dictaturam  ,  et  quidem ,  ut 
tradit  Norbanus ,  nudo ,  plenoque  pulveris  etiamnum  ore. 
Cui  viator  :  Vêla  coipus  ,  inquit ,  ut  proférant  senatûs  popu- 
Uque  Romani  mandata.  (  PuN.  lib.  i8.  cap  3} 


5^8  L,l     PIIARSALE. 

fleurir  dans  ces  climats,  couronnent  le  front  des 
convives;  leurs  cheveux  distillent  les  parfums  que 
ces  bords  mêmes  font  éclore,  et  dont  la  subtile 
essence  ne  s'est  point  évaporée,  comme  quand 
ils  passent  sur  des  bords  éloignés. 

Là,  César  apprend  à  dissiper  les  richesses  de 
Tunivers  conquis;  et  honteux  d'avoir  employé 
ses  armes  à  vaincre  un  ennemi  pauvre ,  il  ne  de- 
mande qu'un  sujet  de  guerre  contre  un  peuple 
si  opulent. 

Lorsque  tous  les  goûts  rassasiés  eurent  mis  fin 
aux  plaisirs  de  la  table  (4),  César  s'adressant  au 
sage  Achorée,  qui,  en  longue  robe  de  lin  (a), 
assistait  à  cette  fête,  l'engagea  dans  un  entretien 
qui  fut  prolongé  bien  avant  dans  la  nuit  :  «  Vieil- 
lard dévoué  au  cidte  des  autels,  et  sans  doute 
chéri  des  dieux  qui  vous  accordent  de  si  longs 
jours,  daignez,  lui  dit-il  de  l'air  le  plus  affable, 
m'apprendre  l'origine  des  peuples  de  l'Egypte. 
Décrivez-moi  ces  heureux  climats,  et  les  moeurs 
de  leurs  habitants  ;  leurs  rites  sacrés,  et  les  di- 
vers symboles  sous  lesquels  ils  adorent  la  divi- 
nité. Expliquez-moi  les  caractères  mystérieux  qu'on 
voit  gravés  sur  vos  tombeaux  antiques  ,  et  dé- 
voilez enfin  des  dieux  qui  ne  demandent  qu'à  se 
manifester.  Si  vos  ancêtres  ont  initié  l'Athénien 
Platon  dans  la  science  des  choses  saintes,  à  qui 
pouvez-vous  confier  ces  secrets  sublimes,  qui  en 

(a)  Yoyez  Plutarque ,  daus  le  li  aité  d'Isis. 
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soit  plus  digne  que  César?  et  à  qui  l'univers  doit- 
il  être  connu,  si  ce  n'est  à  son  maître?  Je  suis 
venu  chercher  Pompée  en  Ég}  pte  ;  mais  votre  re- 
nommée m'y  attirait  autant  que  le  bruit  de  sa 
fuite.  Au  milieu  même  des  combats ,  j'ai  toujours 
vaqué  à  l'étude  des  mouvements  du  ciel ,  du  cours 
des  étoiles  et  des  secrets  des  dieux.  Ma  période 
de  l'année  {a)  ne  le  cède  point  à  celle  d'Eudoxe, 
le  disciple  de  Platon.  Mais  avec  cet  amour  ex- 
trême de  la  vérité,  la  plus  noble  passion  de  mon 
ame ,  il  n'est  rien  que  je  désire  aussi  ardemment 
de  savoir,  que  les  causes,  inconnues  depuis  tant 
de  siècles ,  du  débordement  de  votre  fleuve ,  et 
dans  quel  lieu,  si  long-temps  inaccessible,  il  prend 
sa  source.  Qu'on  me  donne  une  pleine  assurance 
de  trouver  les  sources  du  Nil  ;  et  j'abandonne  la 
guerre  civile  {b).  »  Dès  que  César  eut  achevé ,  le 
sage  vieillard  lui  répondit  ainsi. 

«  Oui,  César,  il  m'est  permis  de  vous  révéler 
les  secrets  de  nos  vénérables  ancêtres,  ces  secrets 
qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  inconnus  aux  profanes 

(«)  L'année  grecque ,  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours>, 
donnait,  en  quatre  ans,  quarante- cinq  jours  d'erreur.  L'an- 
née de  César  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  la  qua- 
trième est  bissextile:  en  sorte  que  sa  période  n'a  qu'un  jour 
d'erreur  en  cent  trente -quatre  ans.  C'est  celte  erreur  que  le 
calendrier  de  Grégoire  XIII  a  corrigée. 

[li)  Ce  désir  de  César  semblerait  outré,  si  l'ambition  que 
le  poëte  lui  attribue  n'avait  pas  été  celle  de  Cjtus,  de  Cani- 
by.se,  d'Alexandre,  etc. 

La  Pharsah.  ^4 
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mortels.  Que  d'autres  se  fassent  un  devoir  reli- 
gieux de  renfermer  tant  de  merveilles  dans  le  si- 
lence; pour  moi,  je  crois  qu'il  est  agréable  aux 
dieux  d'entendre  annoncer  les  prodiges  de  leur 
sagesse,  et  que  leurs  lois  soient  révélées  à  tous 
les  peuples  du  monde.  » 

Alors  il  développa  aux  yeux  de  César  tout  ce  que 
l'antique  Egypte  avait  pu  savoir  de  l'ordre  éternel 
qui  préside  ;iux  mouvements  des  corps  célestes , 
de  leur  influence  sur  la  nature,  et  des  fonctions 
qu'ils  remplissent  dans  le  système  de  l'univers. 

«  Quant  à  l'accroissement  du  Nil,  ajouta  le 
sage,  c'est  une  erreur  (5)  des  anciens  de  l'avoir 
attribué  aux  neiges  de  l'Ethiopie  (a).  Il  n'en  est 
point  de  ces  climats  comme  de  ceux  de  l'Ourse  et 
de  Borée  :  la  couleur  même  des  peuples  qui  les 
habitent,  vous  annonce  un  soleil  brûlant,  et  un 
air  sans  cesse  embrasé  par  le  souffle  du  vent  du 
midi.  Ajoutez  à  cela  que  tous  les  fleuves ,  dont 
la  fonte  des  glaces  grossit  la  source  ,  commen- 
cent à  s'enfler  au  retour  du  printemps,  dès  la 
première  dissolution  des  neiges;  au  lieu  que  le 
Nil  n'élève  jamais  ses  eaux ,  que  le  chien  céleste 
n'ait  dardé  ses  rayons,  et  ne  rentre  dans  ses  ri- 
vages qu'après  que  la  balance,  devenue  l'arbitre 
du  jour  et  de  la  nuit,  les  a  égalés  l'un  à  l'autre  (b>]. 

{a)  Opinion  d'Anaxagore. 

(b)  L'accroissement  du  Nil  commence  j)en  de  temps  après 
l'équinoxe  du  printemps,  mais  il  est  insensible  jusque  vers 
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Le  Nil  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois  que  les 
autres  fleuves.  Il  ne  se  déborde  point  en  hiver, 
où  l'éloignement  du  soleil  rendrait  ses  bienfaits 
inutiles.  Destiné  à  tempérer  les  feux  d'une  saison 
trop  ardente,  il  sort  de  son  lit  au  milieu  de  l'été. 
Placé  sous  la  brûlante  zone,  de  peur  que  le  ciel 
n'y  consume  la  terre,  il  se  tient  prêt  à  la  secourir; 
et  c'est  contre  les  flammes  dévorantes  que  vomit 
la  £i[ueule  du  lion ,  que  ce  fleuve  élève  ses  eaux. 
Sitôt  que  le  tropique  commence  à  s'embraser, 
Syène  («) ,  expirante  sous  le  char  du  soleil,  im- 
plore son  dieu  tutélaire  :  le  fleuve  vient  à  son 
secours;  et  il  ne  cesse  d'inonder  ses  campagnes, 
que  lorsque  le  soleil,  déclinant  vers  l'automne, 
ne  plonge  plus  sur  Méroé  (/>).  Qui  peut  dire  les 
causes  de  ce  prodige  ?  C'est  ainsi  que  la  mère 
commune,  la  sage  nature,  a  voulu  déterminer 
le  cours  du  Nil;  il  le  fallait  pour  le  bien  du 
monde. 


le  solstice  d'été.  Dès-lors  il  va  en  augmentant  jusqu'à  i'équi- 
noxe  d'automne.  Jablouski ,  Panth.  AEgypt.  In  Cancro  enitn 
sensim  ac  modicè primain  crescit,  in  Leone plenissimus Jluit , 
pigrescit  in  Virgine  et  lentior  manat^  adhuc  tamen  crescit  ;  at 
in  Librâ ,  post  œquinoxiuin  ^  revocatur  intrà  ripas  et  retroce- 
dit.  (  Plin  Exercit.  pag.  436.  ) 

(a)  Ville  de  la  Thébaïde  ,  au  bord  du  Nil,  sous  le  tropique, 
23  deg.  5o  min.  de  latitude  septentrionale,  selon  Ptolémée. 

{b)  Espèce  d'île  formée  par  les  bras  du  Nil,  ou  plutôt  par 
deux  fleuves  qui  se  joignent  au  Nil  :  i6deg.  ^5  min.  de  latit. 
selon  Ptolémée.  et  i8  deff.  selon  M.  d'Anville. 

3A. 
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«  L'antiquité  attribuait  aussi  raccroissement  du 
Nil  aux  vents  du  nord,  qui  tous  les  ans,  dans  la 
même  saison ,  régnent  constamment  dans  les  airs 
avec  une  pleine  puissance  :  soit  que  ces  vents 
chassent  vers  le  midi  les  nuages  du  pôle  («),  et 
que  ces  nuages  fondus  en  pluie  grossissent  les 
sources  du  Nil  ;  soit  que  les  flots  de  la  mer,  sou- 
levés par  la  même  cause,  suspendent  la  chute  des 
eaux  de  ce  fleuve,  et  que,  refoulé  vers  sa  source, 
il  soit  forcé  de  surmonter  ses  bords  et  de  se  ré- 
pandre dans  les  campagnes  (b). 

«  Il  en  est  qui  ont  supposé  de  longs  canaux 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  et  entre  les  rochers 
qui  composent  la  solide  épaisseur  du  globe ,  des 
vides  profonds ,  par  lesquels  la  chaleur  du  midi 
attire  les  eaux  du  nord,  et  les  rassemble  au  mi- 
lieu du  monde ,  lorsque  le  soleil ,  s'éloignant  du 
pôle, lance  directement  ses  feux  sur  Méroé.  Alors, 
disent-ils ,  par  des  routes  cachées  ,  TÉridan  ,  le 
Danube  ,  tous  les  fleuves  du  nord  viennent  gros- 
sir le  Nil,  et  un  seul  lit  ne  peut  contenir  toutes 
les  eaux  que  vomit  sa  source  (c). 

[a)  Véritable  cause,  que  De'mocrite  avait  reconnue,  et 
qu'Aristote  avait  apprise  d'Eudoxe  ou  de  Platon ,  qui  la  te- 
iiaient  des  prêtres  d'Egypte.  Ces  vents,  que  le  poëte  dit  être 
les  zéphyrs,  étaient,  selon  les  Grecs,  les  vents  Etésiens ,  ou 
vents  du  nord,  qui  seuls  sont  opposés  au  cours  du  Nil  vers 
son  embouchure. 

{b)  Opinion  de  Thaïes. 

[c]  Opinion  commune  parmi  les  prêtres  d'Egypte. 
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«  On  croit  aussi  que  c'est  dans  l'Océan,  qui 
embrasse  et  qui  contient  la  terre ,  que  le  Nil  va 
puiser  ses  eaux ,  et  qu'elles  déposent  leur  amer- 
tume dans  l'immensité  de  leur  cours. 

«  On  n'a  pas  manqué  de  dire  encore  que  le  so- 
leil ,  qui  se  nourrit  des  humides  vapeurs  qu'il 
aspire  lorsqu'il  touche  à  notre  tropique,  en  élève 
plus  qu'il  n'en  peut  consumer,  et  que ,  par  la 
fraîcheur  des  nuits,  ces  eaux  surabondantes ,  ren- 
dues à  la  terre  ,  se  joignent  à  celles  du  Nil  {a). 

«  Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  (6)  de  prononcer 
sur  ce  grand  phénomène ,  je  crois  qu'entre  les 
fleuves  répandus  sur  la  terre ,  les  uns ,  long- 
temps après  qu'elle  a  été  formée ,  sont  sortis  de 
son  sein  par  les  secousses  qui  ont  brisé  ses 
veines  ,  et  sans  qu'un  dieu  les  en  ait  tirés  ;  que 
les  autres  ont  été  compris  dans  la  première  dis- 
position du  mécanisme  de  la  nature ,  et  ont 
commencé  avec  le  grand  tout  ;  que  ceux-là  cou- 
lent au  hasard ,  mais  que  ceux-ci  sont  dirigés 
par  l'ouvrier  et  le  moteur  suprême  ,  qui  les  sou- 
met aux  lois  de  l'ordre  universel ,  et  que  de  ce 
nombre  est  le  fleuve  à  qui  l'Egypte  doit  sa  ri- 
chesse et  sa  félicité. 

«  Le  désir  (7)  que  vous  témoignez  de  connaître 
sa  source ,  a  été  l'ambition  des  rois  de  Perse , 
d'Egypte   et    de    Macédoine.    Il    n'est    point    de 


{a)  Opinion  d'Hérodote. 
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siècle  qui  n'eût  été  glorieux  de  transmettre  celte 
découverte  aux  siècles  à  venir.  Mais  le  mystère 
qu'en  a  fait  la  nature ,  demeure  encore  impéné- 
trable (a).  Le  plus  grand  des  rois  que  Memphis 
révère ,  Alexandre  voulut  dérober  au  Nil  le  se- 
cret de  son  origine.  Il  envoya  une  troupe  d'élite 
jusques  au  fond  de  rÉtliiopie  :  la  zone  brûlante 
les  arrêta  ;  ils  virent  le  Nil  fumant  sous  les  feux 
de  l'astre  du  jour.  Sésostris  pénétra  vers  les  bords 
du  couchant  jusques  aux  limites  du  monde;  et 
dans  sa  course  triomphante,  ce  roi  superbe  se  fit 
trahier  ,  dit-on  ,  par  des  rois  attelés  à  son  char  ; 
mais  il  parvint  à  boire  les  eaux  du  Rhône  et  de 
l'Éridan,  plutôt  que  celle  du  Nil  à  sa  source.  L'in- 
sensé Cambyse  porta  la  guerre  jusque  dans  l'Ethio- 
pie ,  et  après  avoir  été  réduit  à  se  nourrir  de  la 
chair  de  ses  compagnons,  il  revint  sur  ses  pas, 
sans  avoir  découvert  le  lieu  où  le  N  il  prend  nais- 
sance. 

«Fleuve  mystérieux,  la  Fable  même  n'ose  parler 
de  ton  origine  :  tu  es  inconnu  par-tout  où  tu  parais, 
et  aucune  nation  n'a  eu  la  gloire  de  pouvoir  dire, 
il  est  à  moi.  Je  vais  donc  publier  du  cours  de 
tes  eaux  ce  que  m'en  a  révélé  le  dieu  qui  nous 


{a)  Dans  le  siècle  dernier,  des  missionnaires  portugais  ont 
cru  avoir  découvert  les  sources  du  Nil  en  Abyssinie,  dans  le 
royaume  de  Goiani;  mais,  selon  M.  d'Anville ,  ils  ont  pris 
pour  le  Nil  un  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Nil  ;  et  ce- 
lui-ci est  \e  Jlcuve  blanc ,  dont  la  source  reste  inconnue. 
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cache  ta  source  («).  Tu  viens  en  croissant  du 
milieu  de  l'axe  de  la  terre.  Tu  oses  traverser  le  brû- 
lant tropique ,  en  dirigeant  tes  flots  vers  le  pôle 
de  rOurse ,  et  contre  les  aquilons.  Bientôt  tu 
t'égares  en  longs  détours  vers  le  couchant  et  vers 
l'aurore  ;  tu  roules  dans  l'Ethiopie  une  onde  qui 
lui  est  étrangère.  L'univers  ne  sait  d'où  tu  lui 
viens,  ni  à  quelle  partie  de  lui-même  il  doit  les 
biens  que  tu  lui  fais.  La  nature  a  jeté  sur  ta  tête 
ini  voile  qu'elle  n'a  permis  à  aucun  peuple  de 
lever.  Elle  n'a  pas  voulu  que  le  monde  put  te 
voir  faible  et  rampant  ;  elle  a  caché  dans  l'éloi- 
gnement  les  replis  de  tes  eaux  naissantes.  Elle  a 
mieux  aimé  te  faire  admirer,  que  te  faire  con- 
naître aux  humains.  En  te  voyant  grossi  des 
pluies  et  des  frimas  d'un  hiver  éloigné,  on 
s'imagine  c|ue  tu  franchis  les  deux  solstices,  et 
que  tu  parcours  les  deux  pôles.  Une  partie  du 
monde  demande  où  tu  commences,  et  l'autre  où 
tu  finis  ton  cours.  Tu  te  partages  en  deux  ca- 
naux pour  embrasser  l'ile  de  Méroé ,  peuplée  de 
noirs  habitants,  et  plantée  de  bois  d'ébène  ;  mais 
quoique  ces  bois  y  abondent  et  la  couronnent 
de  leurs  rameaux,  les  ardeurs  de  l'été  n'y  sont 
tempérées  par  aucun  ombrage  :  tant  l'île  est  di- 
rectement frappée  des  feux  du  Lion.  De  là ,  tu 
traverses  les  régions  du  soleil ,  sans  que  le  vo- 


{a)  Le  poëte  a  pris  ce  morceau  de  son  oncle  Sénèque,  IVa- 
tural.  quest.  In'.  4-  c.  2. 
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lume  de  tes  eaux  diminue  ;  tu  parcours  d'im- 
menses plaines  de  sable ,  tantôt  ramassé  en  un 
seul  lit  avec  toutes  tes  forces,  tantôt  divisé  en 
rameaux,  ou  répandu  sur  des  rivages  faciles  à 
surmonter.  En  approchant  des  murs  de  Pliile, 
barrière  commune  de  l'Egypte  et  de  TÉtliiopie  {a\ 
tu  rassembles  de  nouveau  tes  ondes;  tu  les  pro- 
mènes lentement  dans  les  déserts  qui  bordent 
le  golfe  arabique.  Qui  croirait ,  à  voir  dans  ces 
plaines  le  cours  tranquille  de  tes  eaux ,  que  dans 
peu  tu  vas  les  soulever  avec  tant  de  fureur  et  de 
violence?  C'est  lorsqu'à  travers  des  rochers  escar- 
pés et  de  profonds  abymes ,  tes  chutes  rapides  font 
écumer  et  bondir  tes  flots  mugissants,  c'est  alors 
qu'indigné  des  obstacles  qui  traversent  ton  cours, 
torrent  fougueux,  tu  te  révoltes,  et  lances  ton 
écume  jusqu'au  plus  haut  des  airs.  Tout  frémit  au 
bruit  de  tes  vagues,  et  la  montagne  dont  tu  bats 
les  flancs  s'ébranle  avec  un  profond  murmure. 
«  Au-delà  de  ce  long  détroit ,  Abaton  ,  cette 
roche  sacrée  chez  nos  vénérables  ancêtres,  et 
deux  écueils  qu'il  leur  a  plu  d'appeler  les  veines 
du  Nil ,  parce  qu'on  y  observe  les  premiers  signes 
de  son  accroissement ,  soutiennent  le  choc  de 
ses  .eaux  bondissantes.  Plus  loin  s'élèvent  des 
montagnes  que  la  nature  lui  oppose  pour  l'em- 
pêcher de  se  répandre  et  qui  privent  les  champs 


(jti)  Supra  cataracten  sunt  Pliilœ  commuais  AEthiopum,  et 

AE°yptiorum  Jiabitatio.  (  Stbab.  lib.  17.) 
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de  Libye  du  riche  tribut  de  ses  eaux.  Entre  les 
flancs  de  ces  montagnes ,  dans  une  profonde  val- 
lée, son  onde  captive  et  domptée  coule  paisible- 
ment dans  nn  majestueux  silence.  C'est  à  Mem- 
phis  cju'il  est  réservé  de  hii  ouvrir  de  vastes 
plaines  qu'elle  lui  permet  d'inonder,  sans  qu'au- 
cune  digue  s'oppose  au  débordement  de  ses  eaux.  » 

Tel  fut  l'entretien  que  César,  aussi  tranquille 
qu'en  pleine  paix ,  poursuivit  jusqu'au  milieu  de 
la  nuit  avec  ce  vieillard  vénérable.  Mais  (8)  l'ame 
atroce  de  Pliotin,  déjà  souillée  d'un  meurtre  abo- 
minable ,  ne  peut  plus  s'abstenir  de  crimes.  Après 
l'assassinat  de  Pompée,  il  ne  voit  rien  qui  ne  lui 
soit  permis.  L'ombre  de  ce  héros  le  tourmente; 
les  furies  vengeresses  l'irritent  et  le  poussent  à 
de  nouveaux  forfaits  :  il  croit  ses  mains  dignes 
aussi  de  verser  le  sang  de  César,  ce  sang  dont 
la  fortune  a  résolu  d'arroser  les  pères  conscrits, 
pour  expier  leur  défaite.  Peu  s'en  fallut  que  le 
châtiment  de  la  guerre  civile  et  la  vengeance 
du  sénat  ne  fussent  confiés  à  ce  vil  esclave.  Sau- 
vez-nous, grands  dieux,  de  cette  honte  :  empê- 
chez que  César  ne  périsse  d'une  autre  main  cpie 
de  celle  de  Brutus  ;  le  supplice  du  tyran  de  Rome 
ne  serait  plus  que  le  crime  du  Phare,  et  l'exem- 
ple en  serait  perdu. 

Photin  médite  une  entreprise  à  laquelle  le 
destin  s'oppose.  Ce  n'est  point  par  trahison  qu'il 
attente  à  la  vie  de  César  ;  c'est  à  force  ouverte 
qu'il  ose  attaquer  ce  chef  invincible.   Telle  est , 


.j38  la    phap.  sai,  r. 

Pompée,  l'audace  que  lui  inspire  le  succès  de  la 
mort,  qu'il  prétend  faire  tomber  la  tète  de  ton  vain- 
queur comme  la  tienne,  et  le  réunir  à  toi.  Voici  ce 
qu'il  écrivit  à  son  complice  Achillas ,  qui  alors  était 
à  Peluse  avec  toutes  les  forces  de  l'Egypte  :  car 
le  jeune  roi  les  lui  avait  confiées  ,  et  l'avait  armé 
autant  contre  lui-même  que  contre  ses  ennemis. 
«  Picpose-toi ,  lui  disait  Photin  ,  dans  une  hon- 
teuse mollesse  (9)  ;  reste  plonge  dans  un  profond 
sommeil.  Cléopâtre ,  en  ton  absence  ,  s'est  em- 
parée du  palais  ;  le  Phare  n'est  pas  seulement 
trahi,  mais  il  est  livré  aux  Romains.  Toi  seul  tu 
manques  à  la  fête  de  l'hymen  qu'on  célèbre  ici. 
Cléopâtre ,  cette  sœur  impie ,  vient  de  s'unir  à 
son  frère ,  après  s'être  unie  à  César  ;  et  passant 
de  l'un  à  l'autre  de  ses  deux  époux ,  elle  tient  le 
sceptre  du  Nil ,  et  mérite  celui  du  Tibre.  Cette 
femme  dangereuse  a  pu  captiver  l'ame  d'un 
homme  tel  que  César ,  et  tu  lui  confies  celle 
d'un  enfant  !  S'il  passe  une  nuit  avec  elle  ,  si 
une  fois  reçu  dans  ses  bras,  il  a  goûté  le  charme 
de  ses  caresses  incestueuses ,  et  si ,  sous  le  nom 
d'une  amitié  sainte ,  il  a  respiré  un  criminel 
amour ,  il  lui  accordera  tout ,  et  ma  tète  et  la 
tienne,  chacune  pour  prix  d'un  baiser.  Nous  ex- 
pierons le  crime  de  sa  beauté  sur  les  gibets  ou 
dans  les  flammes.  Il  n'y  a  plus  pour  nous  ni  se- 
cours ,  ni  refuge  :  elle  a  d'un  coté  le  roi  pour 
mari  ;  de  l'autre ,  César  pour  amant  ;  et  peux-tu 
douter  qu'à  ses  yeux  nous  ne  soyons  tous  deux 
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coupables ,  nous  qui  n'avons  jamais  recherché 
ses  faveurs?  Hâte-toi,  viens,  je  t'en  conjure,  au 
nom  du  crime  que  nous  avons  commis  ensemble, 
et  dont  nous  perdons  tout  le  fruit,  au  nom  de 
cette  alliance  que  le  sang  de  Pompée  a  scellée 
entre  nous;  viens,  par  un  prompt  soulèvement, 
allumer  tout- à -coup  la  guerre.  Marche  au  pa- 
lais ,  change  en  funérailles  les  fêtes  nocturnes 
de  l'hymen  ;  que  dans  le  lit  nuptial  même  Cléo- 
pâtre  soit  immolée  avec  celui  des  deux  qui  se 
trouvera  dans  ses  bras.  Que  la  fortune  du  chef 
des  Romains  n'étonne  point  notre  courage.  Le 
même  coup  du  sort  qui  l'a  élevé  si  haut ,  et  qui 
a  imposé  son  joug  à  l'univers,  fait  notre  gloire 
comme  la  sienne.  La  mort  de  Pompée  nous  égale 
à  César.  Jette  les  yeux  sur  ce  rivage,  où  notre 
crime  eût  du  nous  rendre  tout  -  puissants  ;  con- 
sulte ces  flots  encore  teints  du  sang  que  nous 
avons  versé  ;  et  demande  -  leur  s'il  est  quelque 
forfait  que  nous  n'ayons  droit  d'entreprendre. 
Regarde  ce  peu  de  poussière  qui  fait  le  tombeau 
de  Pompée ,  et  qui  couvre  à  peine  son  corps  ; 
celui  que  tu  crains  n'était  que  son  égal.  Nous  ne 
sommes  pas  nés  d'un  sang  illustre;  mais  qu'im- 
porte? Nous  n'avons  pas  en  notre  pouvoir  les  ri- 
chesses et  les  forces  des  nations;  mais  par  le  crime 
nous  sommes  grands,  et  faits  pour  accomplir  de 
hautes  destinées.  Ne  vois -tu  pas  que  la  fortune 
attire  elle-même  en  nos  mains  ces  hommes  puis- 
sants qu'elle  a  proscrits  ?  Après  une  illustre  vie- 
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time ,  une  plus  illustre  vient  s'offrir  à  nous.  Ap- 
paisons  par  ce  sacrifice  les  mânes  plaintifs  des 
Romains.  Il  est  possible  que  le  meurtre  de  César 
engage  Rome  à  pardonner  aux  meurtriers  de  Pom- 
pée. Qu'est-ce  qui  t'effraie?  est-ce  le  nom  de  Cé- 
sar? et  que  fait  un  nom  pour  sa  défense?  César 
n'est  ici  qu'un  soldat  :  il  a  laissé  loin  de  lui  ses 
forces.  Cette  nuit  seule ,  si  tu  le  veux ,  terminera 
la  guerre  civile,  vengera  les  nations,  et  précipi- 
tera chez  les  morts  cette  tète  qui  nous  reste  en- 
core à  immoler  au  repos  du  monde.  Venez  tous 
plonger  avec  fureur  vos  mains  dans  le  sang  de 
César  :  que  les  Egyptiens  rendent  ce  service  à 
leur  roi,  et  les  Romains  à  leur  patrie.  Toi,  cher 
Achiîlas,  ne  perds  pas  un  instant.  Tu  trouveras 
César  fatigué  des  délices  de  la  table,  troublé  par 
les  vapeurs  du  vin,  et  prêt  à  se  livrer  aux  plai- 
sirs de  l'amour.  Ose  tout;  les  dieux  seront  pour 
toi  :  les  vœux  des  Catons  et  des  Rrutus  te  les 
rendront  plus  favorables.  » 

Achiîlas  s'empresse  d'obéir  à  la  voix  qui  l'ap- 
pelle au  crime.  Il  ne  fait  point ,  comme  il  est  d'u- 
sage, donner  le  signal  dans  le  camp;  la  trompette, 
par  aucun  son  ,  n'annonce  que  l'on  prend  les 
armes  ;  on  transporte  à  la  hâte  et  sans  bruit  tous 
les  instruments  de  la  guerre.  Les  troupes  s'a- 
vancent («);  elles  sont  (lo)  en  partie  composées 


(«)  Elles  montaient  à  vingt  mille  hommes  de  pied,  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie. 
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de  Latins  ;  mais  ces  transfuges  ont  oublié  leur 
naissance  ,  et  se  sont  corrompus  au  point  qu'ils 
obéissent  à  un  esclave,  et  qu'ils  marchent  sans 
honte  sous  le  satellite  d'un  roi ,  eux  pour  qui 
même  il  serait  infâme  de  souffrir  ce  roi  à  leur 
tête:  hommes  sans  foi,  sans  piété  envers  les  dieux, 
ni  envers  la  patrie  ;  mains  vénales ,  pour  qui  l'ac- 
tion la  mieux  payée  est  la  plus  juste  !  Ce  n'est 
pas  en  Romains ,  mais  en  vils  mercenaires  qu'ils 
attentent  à  la  vie  de  César.  O  malheureuse  Rome, 
en  quel  lieu  ne  trouves-tu  pas  la  guerre  civile  ? 
Ceux  des  tiens  que  l'Egypte  a  pu  soustraire  à  la 
Thessalie ,  exercent  sur  le  Nil  les  fureurs  de  Phar- 
sale.  Hélas!  qu'auraient -ils  fait  de  plus,  si  Pom- 
pée ,  reçu  en  Egypte  ,  les  eût  rangés  sous  ses  dra- 
peaux? Il  fallait  donc  que  chaque  main  romaine 
servît  la  colère  du  ciel ,  et  lui  payât  un  tribut  de 
sang!  Patrie  expirante,  il  n'est  permis  à  aucun  de 
tes  enfants  de  s'abstenir  du  parricide  !  Et  voilà 
comme  il  a  plu  aux  dieux  de  te  voir  déchirer  le 
sein.  Ce  n'est  plus  entre  le  beau-père  et  le  gendre 
que  les  peuples  sont  partagés  :  l'esclave  d'un  roi 
se  met  à  la  tête  de  la  guerre  civile  ;  Achillas  com- 
mande un  parti  de  Romains  ;  et  si  le  sort  ne  pre- 
nait pas  soin  de  garantir  César  du  coup  qui  le 
menace ,  ce  parti  serait  le  vainqueur. 

Les  deux  chefs  de  l'entreprise  étaient  au  mo- 
ment de  l'exécuter.  Dans  le  tumulte  de  la  fête, 
le  palais  était  ouvert  aux  surprises  de  la  nuit.  Le 
sang  de  César  pouvait  rejaillir  sur  la  coupe  des 
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rois,  et  sa  tète  tomber  sur  leur  table.  Mais  Achillas 
et  Photiii  craignirent  que,  dans  le  trouble  et  la 
confusion  d'un  combat  nocturne  ,  Ptolomée  ne 
fût  lui-même  enveloppé  dans  le  carnage,  et  que 
quelque  main  égarée,  ou  conduite  par  le  destin, 
ne  fit  tomber  sur  lui  ses  coups.  La  confiance  qu'ils 
avaient  en  leurs  forces  fut  telle,  qu'ils  dédaignèrent 
de  hâter  leur  crime  (a) ,  et  qu'ils  méprisèrent  l'oc- 
casion de  l'exécuter  infailliblement.  Deux  esclaves 
(il)  regardent  la  perte  du  moment  d'immoler 
César  comme  facile  à  réparer  !  On  le  réserve  jus- 
c[u'au  lendemain  ,  pour  en  faire  justice  en  plein 
jour!  on  donne  à  César  une  nuit  à  vivre;  et,  grâce 
à  l'eunuque  Photin,  sa  mort  est  différée  jusqu'au 
lever  du  soleil! 

L'aurore,  du  haut  du  mont  Cassius ,  regarde 
l'Égvpte  et  y  répand  le  jour,  le  jour  qui  dans  ces 
climats  est  brûlant  dès  sa  naissance.  Alors  on  voit 
de  loin  s'avancer  vers  les  murs  ,  non  pas  des 
troupes  semées  dans  la  campagne  et  voltigeant 
par  escadrons ,  mais  une  armée  rangée  en  ba- 
taille ,  et  marchant  d'un  pas  égal  ,  comme  elle 
irait  à  l'ennemi  dans  une  guerre  légitime.  Elle 
est  résolue  à  combattre  de  près ,  et  préparée  éga- 
lement pour  l'attaque  et  pour  la  défense. 

César  (la)  se  hâte  d'assembler  les  siens  {b)  ré- 

(«)  Il  est  à  remarquer  qu'une  faute  semblable  fit  avorter 

la  conjuration  de  Pison,  qui  coûta  la  vie  à  notre  jeune  poëte. 

{b)  César  n'avait  amené  avec  lui  que  les  restes  de  deux  lé- 
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pandiis  dans  la  ville  ,  et  s'enferme  dans  le  palais, 
honteux  d'être  réduit  à  chercher  un  refuge.  Le 
palais  même  est  encore  trop  vaste  pour  le  petit 
nombre  de  ses  défenseurs  :  leur  chef  les  ramasse 
en  un  point.  La  colère  et  l'effroi  l'agitent;  il  craint 
l'assaut  dont  il  est  menacé  ,  et  il  est  indigné  de 
le  craindre.  Ainsi  frémit  un  fier  lion  dans  la  cage 
qui  le  renferme,  et  brise  ses  dents  à  ronger  les 
barreaux  de  sa  prison.  Ainsi  ,  dieu  de  Lemnos  , 
s'irriterait  ta  flamme  dans  les  cavernes  de  la  Si- 
cile, si  quelque  puissance  fatale  fermait  les  bou- 
ches du  sommet  de  l'Etna. 

Cet  homme  audacieux  qui  naguère,  au  pied 
de  l'Hémus,  parcourait  d'un  œil  fier,  du  haut  d'une 
éminence ,  tous  les  grands  de  Rome  assemblés  , 
l'armée  du  sénat ,  et  Pompée  à  leur  tète  ;  qui , 
condamné  par  sa  propre  cause ,  et  n'ayant  rien 
à  espérer  des  dieux ,  marcha  sans  crainte ,  et  osa 
se  promettre  de  rendre  injustes  les  destins  ;  ce 
même  homme  est  pâle  et  tremblant  aux  apprêts 
de  la  révolte  d'un  esclave;  à  son  approche,  il  va 
se  cacher  dans  l'obscurité  d'un  palais,  comme  les 
enfants  et  les  femmes  quand  leur  ville  est  prise 


gions ,  réduites  ensemble  i\  trois  mille  hommes,  et  huit  cents 
hommes  de  cavalerie.  Sa  flotte  n'était  composée  que  de  dix 
longs  vaisseaux  rhodiens,  et  de  quelques  navires  d'Asie.  Mais 
il  reçut  des  secours,  et  il  eut  bientôt  jusqu'à  trente -quatre 
vaisseaux,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quinze  à  quatre  et  à 
cinq  rangs  de  rames. 
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d'assaut.  IJ  met  tout  l'espoir  de  sa  vie  dans  une 
porte  qui  l'enferme.  Il  court  égaré  où  la  frayeur 
le  guide,  sans  toutefois  quitter  le  jeune  Ptolo- 
mée,  qu'il  a  sans  cesse  à  son  coté.  Il  est  résolu 
à  se  venger  sur  lui;  et  si  les  flèches  et  les  flam- 
beaux lui  manquent ,  il  fera  voler  sur  ces  esclaves 
la  tète  de  leur  maître,  au  lieu  de  flammes  et  de 
traits.  C'était  ainsi  que  Médée,  redoutant  le  ven- 
geur de  sa  trahison  et  de  sa  fuite,  attendait  son 
père  irrité,  tenant  d'une  main  la  tète  de  son  frère, 
et  de  l'autre  le  glaive  prêt  à  la  trancher. 

Cependant  l'extrémité  du  péril  obligea  César 
de  tenter  les  voies  de  la  paix.  Un  des  suivants 
de  Ptolomée  (a)  fut  envoyé  vers  Achillas  et  Pho- 
tin ,  pour  leur  reprocher  leur  conduite,  et  leur 
demander,  au  nom  du  roi,  par  quel  ordre  ils 
avaient  pris  les  armes.  Mais,  au  mépris  des  droits 
les  plus  saints  et  des  lois  les  plus  inviolables  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  ils  firent  massacrer 
l'envoyé  de  leur  maître  et  le  ministre  de  la  paix; 
crime  atroce  par -tout  ailleurs  ,  mais  qui  doit  à 
peine  être  compté  parmi  les  forfaits  monstrueux 
dont  l'infâme  Egypte  est  chargée.  Peuple  amolli 
et  corrompu ,  ta  lâcheté  a  fait  ce  que  la  barbarie 
des.  peuples  les  plus  féroces  n'eut  osé  faire  :  tes 
crimes  leur  sont  inconnus. 


(«)  Missi  à  rege  ad  Achillam  Serapion  et  Discorides,  quos 
ille ,  priusquàm  audiret ,  aut  ^  ciijus  rei  causa  missi  essent  co- 
gnosceret ,  corripi  ac  interfici  jussit.  (  Ces.  de  Bell.  civ. 
îib.  3.  ) 
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César,  que  la  guerre  environne,  se  voit  pressé 
de  toutes  parts.  Déjà  tombent  dans  le  palais  mille 
traits  lancés  du  dehors.  Cependant  l'ennemi  n'em- 
ploie ni  le  bélier ,  qui  d'un  seul  coup  eût  ébranlé 
les  murs  et  brisé  les  portes ,  ni  aucune  autre  ma- 
chine capable  de  les  forcer;  il  n'a  pas  même  re- 
cours aux  flammes  :  répandu  autour  du  palais  , 
il  se  contente  d'en  investir  l'enceinte  ,  sans  ja- 
mais réunir  ses  forces  pour  s'ouvrir  un  passage 
et  tenter  un  assaut.  Les  destins  combattent  pour 
César,  et  sa  fortune  lui  sert  de  forteresse. 

On  attaque  aussi  le  palais  du  côté  de  la  mer  {a) , 
où  cet  édifice  pompeux  s'avance  au  milieu  des 
flots  sur  une  digue  audacieuse.  Mais  César  est 
présent  par-tout;  d'un  côté,  il  repousse  l'ennemi 
avec  le  fer  ;  de  l'autre  ,  avec  le  feu  :  et  telle  est 
sa  constance  et  son  activité  ,  qu'assiégé  lui-même, 
il  se  comporte  en  assiégeant.  Sur  les  vaisseaux 
unis  pour  le  combat ,  il  fait  lancer  des  torches  de 
poix  allumées.  Le  feu  n'est  pas  lent  à  se  commu- 
niquer aux  cordages,  et  aux  bois  enduits  de  cire, 


{a)  Il  y  avait  dans  le  port,  outre  la  flotte  de  Ce'sar,  cin- 
quante vaisseaux  à  trois  et  à  cinq  rangs  de  rames,  que  l'E- 
gypte avait  envoyés  à  Pompe'e,  et  qui  s'e'taient  retirés  depuis 
sa  défaite;  de  plus,  vingt  vaisseaux  réservés  pour  garder  la 
ville.  César  les  fit  tous  brûler.  En  peu  de  jours,  les  Égyptiens 
se  firent  une  nouvelle  flotte  de  vaisseaux  réparés  ou  construits 
à  la  hâte,  au  nombre  de  vingt-sept,  à  quatre  et  à  cinq  rangs 
de  rames,  sans  compter  les  plus  petits.  (  des.  de  Bell,  civ, 
lib.  3.) 

l.a  Pharscde.  >^ 
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dont  les  navires  sont  couverts.  Les  antennes  et 
les  bancs  des  rameurs  sont  en  même  temps  em- 
brasés. Déjà  la  flotte  à  demi-consumée  s'enfonce 
dans  les  eaux  ;  et  bientôt  la  mer  est  couverte 
d'armes,  d'hommes  et  de  débris.  L'incendie  ne 
se  borne  pas  aux  vaisseaux,  il  gagne  les  maisons 
voisines  de  la  mer.  Le  vent  favorise  la  flamme  ; 
et  emportée  par  un  rapide  souffle  ,  elle  se  répand 
sur  les  toits  avec  la  même  vitesse  que  ces  feux 
volants  allumés  dans  l'air,  qui  n'ont  pour  ali- 
ment qu'une  vapeur  subtile,  et  dont  l'œil  suit  à 
peine  le  lumineux  sillon.  Ce  désastre  rappela  au 
secours  de  la  ville  les  troupes  qui  assiégeaient  le 
palais;  et  César  n'eut  garde  de  donner  au  sommeil 
un  temps  si  cher  et  si  propice  :  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  il  s'élance  sur  ses  vaisseaux,  et  profi- 
tant toujours  avec  succès  des  hasards  de  la  guerre, 
et  du  temps  qui  s'enfuit,  il  emploie  ce  peu  d'in- 
stants à  s'emparer  de  l'île  du  Phare,  qui  servait 
alors  de  barrière  à  la  mer. 

Sous  le  règne  du  devin  Protée,  cette  île  était 
loin  du  rivage,  et  assez  avant  au  milieu  des  flots; 
à-présent  elle  touche  presque  aux  murailles  d'A- 
lexandrie. César  en  tira  deux  avantages  :  l'un  d'in- 
terdire la  mer  aux  ennemis;  l'autre,  d'assurer  aux 
secours  qu'il  attendait  lui-inème,  l'entrée  du  port, 
l'accès  des  murs,  et  la  communication  libre  avec 
la  mer. 

Cette  nuit  même,  sans  plus  différer,  il  punit 
lo  traître  Photin ,  mais  non  par  le  supplice  qu'il 
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aurait  mérité  :  il  ne  fut  ni  attaché  à  la  croix,  ni 
jeté  dans  les  flammes,  ni  déchiré  par  les  bétes 
féroces.  O  justice  des  dieux  !  on  lui  trancha  la 
tète;  Photin  mourut  de  la  mort  de  Pompée! 

Cependant  la  jeune  sœur  de  Cléopâtre ,  Arsi- 
noé ,  par  l'industrie  de  son  esclave  Ganymède , 
parvient  au  camp  des  ennemis  ;  et  en  Tabsence 
du  roi,  dont  elle  prend  la  place,  elle  s'attribue 
le  pouvoir  suprême ,  et  fait  plonger  le  fer  ven- 
geur dans  le  sein  du  perfide  et  rebelle  Achillas. 
O  Pompée,  voilà  encore  une  victime  qu'on  en- 
voie à  ton  ombre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
toi  ;  et  nous  préservent  les  dieux  que  ce  soit  là 
le  terme  de  ta  vengeance  !  La  cour  d'Egypte  et 
son  roi  même  ne  suffisent  pas  pour  appaiser  tes 
mânes;  et  jusqu'à  ce  que  les  glaives  du  sénat 
soient  enfoncés  dans  le  sein  de  César ,  Pompée 
ne  sera  point  vengé. 

L'audace  des  Égyptiens  ne  fut  point  abattue  ; 
ni  leur  fureur  étouffée  par  la  mort  de  leur  gé- 
néral :  ils  retournèrent  aux  combats  sous  la  con- 
duite de  Ganymède;  et  ce  jour  où  César  courut 
le  plus  affreux  danger,  suffirait  seul  pour  per- 
pétuer sa  mémoire  dans  tous  les  âges. 

Sur  la  levée  étroite  qui  traverse  le  port  et  joint 
l'île  du  Phare  à  la  ville,  César,  à  la  tête  des  siens, 
s'était  avancé  pour  gagner  des  vaisseaux  qu'il 
voyait  vides  et  sans  défense.  Dans  un  instant  il 
est  environné  de  tous  les  périls  de  la  guerre.  De- 
vant lui  et  à  ses  côtés  d'épaisses  lignes  de  vais- 

35. 
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seaux  le  pressent,  et  bordent  l'enceinte  du  port; 
par  derrière ,  ceux  de  la  ville  le  chargent  en  même 
temps:  pour  lui,  nid  moyen  de  salut  ,  ni  dans 
la  fuite,  ni  dans  la  valeur;  à  peine  a-t-il  l'espoir 
d'une  mort  honorable.  Ce  n'est  pas  au  milieu 
d'une  armée  qu'il  a  défaite ,  et  sur  un  champ  cou- 
vert d'ennemis  égorgés ,  qu'il  touche  au  moment 
de  périr;  c'est  sans  verser  une  goutte  de  sang  qu'il 
se  voit  pris ,  forcé  par  le  lieu  même ,  et  sans  sa- 
voir s'il  doit  craindre  ou  s'il  doit  souhaiter  la  mort. 
Dans  cette  extrémité,  se  rappelant  Scœva,  et  sa 
défense  sur  la  brèche  du  fort  devant  Dyrrachium, 
il  pense  à  la  gloire  immortelle  dont  se  couvrit 
ce  Romain  ,  lorsque,  sur  les  débris  du  rempart 
que  l'ennemi  allait  franchir,  il  résista  seul  à  Pom- 
pée  

SUPPLÉMENT. 

Le  pont  que  César  défendait  sur  la  levée  étaiV 
forcé  ;  il  allait  être  pris  lui-même.  Abandonné  des 
siens,  il  se  jeta  sur  une  barque,  afm  de  gagner 
ses  vaisseaux.  Mais,  prévo3ant  que  la  barque,  où 
se  précipitait  la  foule ,  allait  couler  à  fond  ,  il  s'é- 
lança dans  la  mer,  et  joignit  sa  flotte  à  la  nage, 
quoiqu'il  y  eût  deux  cents  pas  de  distance  ,  et 
qu'il  ne  nageât  que  d'une  main  («),  tenant  de 
l'autre  ses  papiers  élevés  au-dessus  de  Feau.  Les 

\a)  Suétone,  Plut.  etc. 
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uns  [à)  (lisent  qu'il  tenait  aussi  sa  cote-cV armes 
avec  les  dents,  pour  ne  })as  laisser  ce  trophée  à 
Tennenii;  les  autres  {h)  prétendent  qu'il  l'aban- 
donna, et  que  ce  fut  là  son  salut  :  car  l'ennemi 
dirigea  ses  traits  sur  la  diépouille  flottante  de  Cé- 
sar, qu'il  prenait  pour  César  lui-même.  Dès  qu'il 
eut  gagné  sa  flotte ,  il  envoya  au  secours  des  siens. 
Il  avait  perdu  quatre  cents  soldats,  et  un  peu  plus 
que  le  même  nombre  de  matelots  et  de  rameiu^s. 
Mais  l'audace  et  l'ardeur  de  ses  troupes,  loin  de 
se  laisser  abattre  par  ce  revers,  n'en  fut  que  plus 
intrépide;  et  il  eut  besoin  de  la  retenir  plutôt 
que  de  l'exciter. 

Les  Égyptiens  voyant  la  constance  des  Romains 
s'affermir  dans  les  succès,  et  s'accroître  dans  les 
disgrâces,  firent  demander  à  César  de  leur  en- 
voyer leur  jeune  roi,  pour  leur  prescrire  ce  qu'ils 
devaient  faire,  assurant  que  s'il  leur  répondait 
de  l'amitié  des  Romains,  ils  s'y  livreraient  avec 
confiance.  Quoique  César  connût  bien  la  perfi- 
die de  ce  peuple,  il  n'hésita  point  à  lui  accorder 
sa  demande.  Si  Ptolomée  devait  lui  rester  fidèle, 
il  était  utile  de  le  renvoyer;  et  s!il  se  déclarait 
contre  lui,  ce  serait  un  roi,  et  non  plus  un  es- 
clave qu'il  aurait  pour  adversaire  :  cela  seul  l'au- 
rait décidé.  Il  renvoya  donc  le  jeune  prince;  et 
celui-ci  poussa  la  dissimulation  jusqu'à  le  prier, 

{a)  Suet. 

ib)  Flor.  App. 
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les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas  l'obliger  k  s'éloi- 
gner (le  lui.  Mais  à  peine  il  se  vit  en  liberté , 
qu'il  lui  déclara  luie  guerre  implacable. 

Cependant  un  des  lieutenants  et  des  amis  de 
César,  appelé  Mitbridate,  arrivant  de  Syrie  en 
Egypte  avec  un  puissant  secours,  s'était  emparé 
de  Péluse,  et  marchait  vers  Alexandrie.  Ptolo- 
mée,  ayant  appris  qu'il  approchait  du  Delta,  fit 
passer  à  ses  troupes  le  bras  du  Nil,  au-delà  du- 
quel l'ennemi  était  campé.  Il  l'attaqua;  mais  il 
fut  repoussé;  et  César,  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, étant  venu  au-devant  des  siens,  les  joignit 
après  leur  victoire. 

Ptolomée  avait  pris  un  poste  qui  dominait  la 
plaine.  César  entreprit  de  l'y  forcer  ;  et  la  ter- 
reur s'étant  emparée  des  Égyptiens,  les  uns  furent 
tués  sur  la  place,  les  autres,  se  précipitant  du 
côté  du  Nil,  allèrent  s'y  noyer.  Le  roi,  qui  se  sau- 
vait sur  une  barque,  fut  submergé  lui-même, 
et  César  rentra  victorieux  dans  Alexandrie.  L'E- 
gypte se  soumit  à  lui,  et  il  en  remit  le  sceptre 
à  Cléopâtre,  en  société  avec  son  second  frère.  Il 
ne  voulut  pas  (  dit  Tacite  )  faire  de  l'Egypte  une 
province,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les 
mains  de  quelque  préteur  violent,  qui  suscitât 
dé  nouveaux  troubles.  Mais,  si  l'on  en  croit  Cé- 
sar lui-même  («),  sa  conduite  eu  Egypte  eut  pour 
motifs  l'alliance  que  Ptolomée,  père  de  ceux-ci, 

(fl)  De  Bell.  civ.  lèb.  3. 
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avait  faite  avec  Rome  sons  son  précédent  con- 
snlat,  et  le  testament  de  ce  même  roi,  dans  le- 
quel il  snppliait  Rome,  au  nom  de  tous  les  dieux 
et  au  nom  de  l'alliance  qu'il  avait  jurée  avec 
elle,  de  faire  exécuter  fidèlement  ses  dernières 
volontés.  Cette  guerre  avait  duré  neuf  mois. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Egypte, 
Pharnace  s'était  emparé  de  la  Cappadoce  et  de 
la  petite  Arménie.  Cn.  Domitius  Calvinus,  lieu- 
tenant de  César,  l'en  avait  voulu  chasser;  mais 
Pharnace ,  l'ayant  battu ,  avait  pris  la  ville  de 
Pont ,  l'avait  mise  au  pillage ,  avait  fait  vendre 
comme  esclaves  tous  les  citoyens,  et  mutiler  tous 
les  enfants  qui  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  pu- 
berté. César  se  met  en  marche,  passe  par  la  Sy- 
rie, y  distribue  des  récompenses  à  ceux  qui  ont 
bien  mérité  de  lui,  rassure  les  esprits  des  peuples, 
règle  et  termine  leurs  différends ,  reçoit  dans  son 
alliance  les  rois  et  les  princes  voisins,  s'en  fait 
des  amis  à  lui-même  et  des  alUés  aux  Romains. 
Il  donne  à  .Sextus  César  le  gouvernement  de  cette 
province  et  de  la  Cilicie,  qu'il  trouve  également 
soumise  ;  et  après  y  avoir  tout  réglé  comme  dans 
l'Assyrie,  il  s'avance  dans  la  Cappadoce.  Alors 
comme  il  approche  de  la  Galatie,  le  roi  Déjota- 
rus,  allié  de  Pompée,  vient  en  criminel  suppliant 
lui  demander  pardon.  César  lui  pardonne,  et  lui 
rend  les  marques  de  la  royauté,  se  bornant  à  lui 
demander  sa  cavalerie,  avec  une  légion  que  ce 
prince  avait  formée  à  la   manière  des  Romains. 
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Arrivé  enfin  dans  le  Pont ,  il  rassembla  ses 
troupes  {a)  qui  n'étaient  redoutables  ni  par  le 
nombre,  ni  par  la  discipline;  à  la  réserve  de  la 
sixième  légion  de  vétérans,  qu'il  avait  amenée 
avec  lui  d'Egypte,  mais  que  les  combats  et  les 
fatigues  avaient  si  fort  ruinée,  qu'elle  était  ré- 
duite au  nombre  de  mille  hommes.  Il  ne  laissa 
pas  de  faire  dire  à  Pliarnace  qu'il  eût  à  se  reti- 
rer. Pharnace ,  qui  savait  bien  que  César  était 
pressé  et  impatient  de  se  rendre  à  Rome ,  essaya 
de  gagner  du  temps  ;  mais  César ,  avec  cette 
promptitude  qui  lui  était  naturelle,  et  que  la  né- 
cessité exigeait  alors,  marche  à  lui,  et  campe  en 
sa  présence  près  de  la  ville  de  Zéla. 

Pharnace,  à  la  tète  de  son  armée,  descend  de 
la  hauteur  où  il  était  posté,  et  d'une  même  im- 
pulsion il  monte  celle  que  César  occupe  (b).  Les 
Romains,  étonnés  de  tant  d'audace,  sont  ébran- 
lés d'abord;  mais  leur  valeur  se  ranime  et  l'em- 
porte :  l'armée  de  Pharnace  est  précipitée  du  haut 
du  camp  de  César,  et  poursuivie  jusque  dans  le 
sien,  d'où  Pharnace,  à  peine  échappé,  s'enfuit 


(a)  Plutarque  dit  qu'il  avait  trois  légions. 

(-&)  Appien  ne  parle  pas  aussi  honorablement  qu'Hirtius 
de  la  valeur  des  troupes  de  Pharnace  :  Ad primum  clamorem 
editum^  infugam  hostein  vertit....  quo  temporefertur  dixisse: 
O  te  beatuin  ,  Pompei ,  qui  eu  m  talibus  bello  Mithridatico  de- 
certans ,  Magni  et  exislimationem  et  cognomen  adeptus  es  ! 
(  De  Bell.  civ.  lib.  i.  ^ 
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avec  quelques  débris  de  sa  cavalerie.  Ce  fut  de 
ce  champ  de  bataille  que  César  écrivit  à  Rome  : 
Je  suis  venu,  f  ai  vu  et  j'ai  vaincu. 

Transporté  de  joie  d'avoir  terminé  en  si  peu 
de  temps  une  guerre  de  cette  importance,  César 
livre  à  ses  soldats  toutes  les  richesses  du  camp 
ennemi,  renvoie  à  Déjotarus  les  troupes  qu'il  lui 
avait  prises,  laisse  dans  le  Pont  Célius  Vincia- 
nus  avec  deux  légions;  de  là,  prenant  sa  route 
par  la  Galatie  et  la  Bythinie,  il  achève  de  tout 
régler  dans  les  provinces  de  TOrient;  et  avec  la 
même  célérité  qu'il  a  mise  à  exécuter  de  si  grandes 
choses,  il  arrive  dans  l'Italie. 

Rome,  en  son  absence,  n'était  pas  tranquille: 
il  s'y  était  élevé  une  sédition  populaire,  qui  fut 
éteinte  à  son  arrivée  ;  mais  il  s'en  excita  une  plus 
dangereuse.  Les  soldats  qui,  sous  ses  drapeaux, 
avaient  combattu  à  Pharsale,  demandaient  la  ré- 
compense qui  leur  avait  été  promise ,  et  leur 
congé  à  titre  d'émérites.  César  leur  fit  dire  que 
la  guerre  n'était  point  finie,  et  que  leur  récom- 
pense leur  était  assurée  dès  que  tout  serait  ter- 
miné. Ils  répondirent  que  ce  n'étaient  plus  des 
promesses ,  mais  des  effets  qu'ils  demandaient. 
Alors  César,  malgré  les  instances  de  ses  amis,  se 
présenta  dans  le  champ  de  Mars.  Les  soldats  s'y 
assemblent,  encore  émus,  mais  sans  leurs  armes, 
et  le  saluent,  selon  l'usage,  en  l'appelant  leur 
général.  Il  leur  demande  ce  qu'ils  veulent.  Ils 
n'osent  lui  parler  de  paiement,  mais  ils  demandent 
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leur  congé.  Ils  espéraient  que  le  besoin  qu'il  avait 
d'eux,  l'obligerait  à  les  retenir.  Mais  lui,  contre 
leur  attente,  Votre  congé?  clit-il,ye  vous  V ac- 
corde; et  comme  ils  restaient  tous  muets  et  im- 
mobiles crétonnement,ye  ne  laisserai  pas  ^  ajouta- 
t-il ,  de  vous  donner  ce  que  je  vous  ai  promis  y 
quand  j'aurai  triomphé  avec  d'autres  que  vous. 
A  ces  mots  remplis  de  clémence ,  la  honte  et 
l'émulation  les  saisirent;  il  leur  parut  infâme  d'a- 
bandonner leur  général,  et  insensé  de  s'attirer 
sa  haine,  après  s'être  déjà  rendus  odieux  à  l'autre 
parti.  Chacun  attendait  en  silence  que  César  ajou- 
tât quelque  chose  de  plus;  et  ses  amis  l'exhor- 
taient à  ne  pas  laisser  ses  soldats  dans  l'abatte- 
ment où  il  les  voyait.  Il  reprit  la  parole,  et  au 
lieu  de  les  appeler  soldats ,  il  les  appela  quirites, 
citoyens.  Ce  nom  leur  fut  insupportable;  et  par 
un  cri  général,  ils  annoncèrent  leur  repentir,  et 
demandèrent  à  servir  encore.  César,  sans  les 
écouter,  fit  semblant  de  descendre  de  son  tribu- 
nal, et  ce  fut  alors  que  leurs  cris  redoublèrent. 
Ces  braves  gens  le  conjuraient  de  rester  et  de 
les  punir.  Il  s'arrêta  comme  incertain  de  sa  ré- 
solution ;  et  puis  se  tournant  vers  eux  :  «  Je  ne 
punirai  personne,  dit -il,  mais  je  ne  puis  que 
m'affliger  de  voir  ma  dixième  légion,  ma  légion 
favorite,  donner  l'exemple  de  la  sédition.  Je  vous 
accorde  votre  congé  ;  mais  je  reviendrai ,  et  à 
mon  retour  ,  j'accomplirai  mes  promesses.  Dès 
que  la  guerre  sera  finie,  je  vous  distribuerai  des 
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terres,  non  pas,  comme  Sylla,  des  terres  enle- 
vées à  d'autres  citoyens,  pour  nourrir  entre  eux 
et  vous  une  discorde  éternelle,  mais  des  terres 
du  domaine  public ,  mais  des  terres  qui  sont  à 
moi;  et  s'il  n'y  en  a  pas  assez,  j'en  achèterai  à 
mes  dépens.  »  Alors  ce  ne  fut  qu'un  applaudis- 
sement et  une  acclamation  générale.  La  dixième 
légion  demeurait  seule  consternée,  croyant  Cé- 
sar irrité  contre  elle ,  et  elle  disait  :  Qu'il  nous 
décime,  et  qu'il  nous  pardonne.  César  enfin  se 
laissa  fléchir,  et  leur  pardonna.  L'histoire  a  peu 
d'exemples  aussi  frappants  du  pouvoir  des  mœurs 
et  de  la  discipline. 

Un  autre  sujet  de  chagrin  pour  César ,  ce  fut 
de  voir  avec  quelle  insolence  ses  amis,  Dolabella, 
Anitius,  Antoine  et  Corfinius,  abusaient  à  Rome 
de  sa  faveur;  mais  le  besoin  qu'il  avait  de  tels 
ministres,  l'obligea  de  dissimuler. 

Une  guerre  nouvelle  l'appelait  en  Afrique  ;  il 
ne  perdit  pas  un  moment.  La  seconde  année  de 
sa  dictature  expirait  ;  il  fut  élu  consul  pour  la 
suivante ,  et  incontinent  il  se  rendit  en  Sicile , 
au  port  de  Lilybée.  Là ,  quoiqu'il  apprît  que  Sci- 
pion  et  Juba  réunis  avaient  à  lui  opposer  une  ca- 
valerie innombrable  ,  six  légions  de  Numides , 
dix  légions  de  Romains,  une  multitude  de  troupes 
légères,  cent  vingt  éléphants,  et  de  puissantes 
flottes,  il  n'en  fut  point  découragé.  Il  assemble 
des  galères  et  des  navires  de  transport,  il  réunit 
six  légions   et  deux  mille  hommes  de  cavalerie  ; 
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à  mesure  que  ces  troupes  arrivent,  il  les  em- 
barque; et  laissant  à  Alliénus,  proconsul  en  Si- 
cile, le  soin  de  lui  envoyer  en  toute  diligence  ce 
qu'il  ne  peut  pas  emmener,  il  fait  voile  avec 
toute  sa  flotte.  Il  aborde  près  d'Adrumete,  et  y 
débarque  trois  mille  hommes  de  pied,  et  quinze 
cents  hommes  de  cheval  seulement;  car  le  reste 
s'est  dispersé.  De  là  il  marche  vers  Leptis  ;  et 
cette  ville  franche  et  libre  lui  envoie  des  dépu- 
tés pour  l'assurer  qu'elle  lui  est  dévouée.  Le  ha- 
sard y  conduit  plusieurs  de  ses  vaisseaux;  et  il 
apprend  que  les  autres,  ne  sachant  où  aborder, 
ont  tourné  du  côté  d'Utique.  Il  renvoie  sa  flotte 
en  Sicile  prendre  de  nouvelles  troupes,  et  fait 
demander  à  la  Sardaigne  et  aux  provinces  les  plus 
voisines  les  vivres  dont  il  a  besoin;  il  détache 
dix  vaisseaux  pour  recueillir  ceux  qui  se  sont 
égarés  ;  et  ayant  appris  que  dans  l'île  de  Cercine , 
occupée  par  l'ennemi ,  il  y  a  des  magasins  de  blé , 
il  charge  C.  Sallustius  Crispus  d'aller  s'emparer 
de  cette  île. 

Les  ordres  de  César  étaient  si  absolus,  qu'il 
fallait  obéir,  sans  alléguer  les  difficultés;  mais  les 
lenteurs  le  désolaient  :  il  prit  le  parti  de  s'em- 
barquer lui-même,  pour  aller  chercher  ses  vais- 
seaux. Il  était  sorti  du  port  de  Ruspine ,  et  il  lut- 
tait contre  les  vents  qui  l'empêchaient  de  s'éloi- 
gner, lorsqu'il  vit  venir  à  lui  une  partie  de  ces 
vaisseaux  dont  il  était  en  peine,  et  avec  eux  il 
rentra  dans  le  port. 
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Tout  faible  quil  était,  il  ne  déguisait  point,  il 
exagérait  même  à  ses  troupes  les  forces  de  l'en- 
nemi, a  Apprenez ,  leur  disait-il ,  que  Juba  arrive 
en  peu  de  jours  avec  dix  légions,  trente -huit 
mille  hommes  de  cavalerie ,  cent  mille  de  troupes 
légères,  et  trois  cents  éléphants.  »  Sa  politique 
lui  réussit  :  ces  forces  qu'on  redoutait  de  loin , 
on  les  méprisa  en  les  voyant  de  près;  et  Juba 
présent  détruisit  l'impression  de  terreur  qu'avait 
faite  sa  renommée. 

Le  premier  combat  cpie  César  eut  à  soutenir, 
ce  fut  la  veille  des  calendes  de  janvier,  trois  jours 
après  son  arrivée  en  Afrique.  Labiénus  était  à 
la  tète  de  l'armée  ennemie,  et  il  fut  secondé  par 
de  nouvelles  troupes  que  lui  amena  Pétréius  , 
ancien  lieutenant  de  Pompée.  La  manœuvre  de 
la  cavalerie  Numide  était  nouvelle  pour  les  troupes 
de  César,  et  cette  cavalerie  avait  tous  ses  avan- 
tages dans  la  plaine  immense  où  l'action  se  pas- 
sait. Elle  n'en  fut  pas  moins  rompue  et  repous- 
sée deux  fois,  par  l'habileté  de  César  et  la  va- 
leur de  ses  légions  (a). 

César,  instruit  que  Scipion  devait  venir  inces- 
samment l'attaquer  avec  toutes  ses  forces,  ne  né- 
gligea rien  pour  la  sûreté  de  son  camp  :  il  fit 
des  soldats  de  ses  matelots,  et  les  exerça  à  lan- 

(a)  Appien  dit  que  Scipion  était  absent,  que  Labie'nus  fut 
blessé  à  la  cuisse ,  et  que  Pétréius  laissa  échapper  la  victoire, 
disant  qu'il  n'en  fallait  pas  dérober  l'honneur  à  Scipion. 
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cer  des  traits  ,  pour  avoir  des  troupes  légères  à 
opposer  à  celles  de  l'ennemi.  Mais  il  était  dans 
la  disette  :  les  blés  du  pays  avaient  été  enlevés, 
et  l'on  avait  arraché  les  laboureurs  de  la  char- 
rue; ce  qui  avait  fait  manquer  la  dernière  mois- 
son. Il  fallut  à  César  une  vigilance,  une  habileté, 
une  constance  incroyables ,  pour  se  soutenir , 
avec  si  peu  de  forces  et  de  ressources,  contre 
des  armées  innombrables  qui  l'assiégeaient  dans 
son  camp.  Il  y  était  réduit  à  nourrir  ses  chevaux 
d'algue  marine,  lavée  dans  de  l'eau  douce.  Il  avait 
encore  la  douleur  de  voir  sous  ses  yeux  brûler 
les  villages,  ravager  les  champs,  enlever  ou  tuer 
les  bestiaux ,  détruire  ou  déserter  les  villes  et  les 
places ,  égorger  ou  traîner  dans  les  fers  leurs 
principaux  habitants,  et  sous  le  nom  d'otages, 
emmener  les  enfants,  dont  on  faisait  des  esclaves. 
Il  entendait  les  cris,  il  voyait  les  larmes  des  dé- 
putés des  villes  qui  l'imploraient  ;  et  il  ne  pou- 
vait les  secourir.  Il  pressait  avec  les  plus  vives 
instances  les  secours  qu'il  attendait  lui-même, 
et  nuit  et  jour  il  avait  les  yeux  sur  la  mer,  dans 
l'impatience  de  les  voir  arriver.  Ils  arrivèrent 
enfin  :  d'iui  côté  Sallustius  Crispus  enlève  tous 
les  blés  de  l'île  de  Cercine ,  et  les  envoie  au  camp 
de  César;  de  l'autre,  le  proconsul  Alliénus  em- 
bai;que  à  Lilybée  deux  légions,  huit  cents  hommes 
de  cavalerie  gauloise ,  et  mille  frondeurs  et  ar- 
chers. Le  convoi,  par  un  vent  favorable,  arrive 
en  quatre  jours  dans  ce   nj/'uie  camp  ;  la  joie  y 
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éclate,  la  confiance  y  renaît,  et  la  frayeur  com- 
mence à  se  répandre  dans  l'armée  ennemie. 

Dès-lors  César  se  vit  en  état  de  donner  à  son 
camp  plus  d'étendue  et  plus  d'aisance.  Le  six 
des  calendes  de  février,  il  se  mit  en  marche  au 
milieu  de  la  nuit,  et  alla  s'établir  sur  un  amphi- 
théâtre de  collines  qui  bordait  la  mer,  et  devant 
lequel  s'étendait  une  plaine  de  quinze  mille  pas. 
L'ennemi  avait  un  poste  sur  l'une  de  ces  collines  : 
ce  poste  fut  attaqué;  et  Labiénus,  pour  le  sou- 
tenir, détacha  l'aile  droite  de  sa  cavalerie.  César, 
à  l'instant ,  fit  avancer  l'aile  gauche  de  la  sienne  ; 
et  une  espèce  de  château  qui  interrompait  la  vue, 
ayant  empêché  Labiénus  de  voir  le  mouvement 
que  faisait  César,  il  ne  s'aperçut  qu'il  était  coupé 
qu'au  moment  qu'il  fut  attaqué  par  derrière.  La 
cavalerie  Numide  épouvantée  prit  la  fuite  ;  et  les 
troupes  qu'elle  abandonnait  se  trouvant  enve- 
loppées, on  en  fit  un  carnage  affreux.  Les  lé- 
gions de  Scipion ,  témoins  de  ce  désastre ,  en  fu- 
rent effrayées,  et  se  jetèrent  dans  leur  camp. 

César,  depuis  cet  avantage,  ne  cessa  de  se 
présenter  à  l'ennemi,  mais  sans  s'exposer  à  être 
enveloppé  par  la  cavalerie  numide.  Scipion  avait 
au  centre  de  son  armée  la  ville  d'Uzite,  en  face 
du  camp  de  César.  Celui-ci,  des  deux  extrémités 
de  la  hauteur  qu'il  occupait,  tira  deux  lignes  qu'il 
dirigea  sur  les  deux  angles  des  murs  de  la  ville, 
(^e  retranchement  était  destiné  à  protéger  les  deux 
flancs  de  son  armée ,  lorsqu'elle  approcherait  de 
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la  ville  pour  l'attaquer,  et  à  faciliter  la  désertion 
de  l'armée  ennemie  dans  la  sienne,  ce  qui  lui 
réussit  mieux  qu'il  n'osait  l'espérer.  Il  avait  en- 
core pour  objet  de  se  procurer  dans  la  plaine  , 
au  moyen  des  puits,  l'eau  qui  manquait  sur  les 
collines,  et  qu'il  fallait  tirer  de  loin. 

Tandis  qu'une  partie  de  l'armée  était  occupée 
à  ces  travaux,  l'autre  se  tenait  sous  les  armes  en 
présence  de  l'ennemi.  Mais  quoique  Juba  se  fut 
joint  à  Scipion  avec  des  forces  redoutables  ,  l'as- 
surance et  l'intrépidité  de  César  leur  imposait; 
et  la  seule  fois  qu'ils  osèrent  tenter  une  légère 
attaque ,  ils  furent  si  bien  repoussés ,  que ,  sans 
la  nuit  qui  survint,  ou  plutôt  sans  un  vent  ora- 
geux qui  faisait  voler  la  poussière  dans  les  yeux 
des  soldats  de  César,  Labiénus  et  Juba  étaient 
pris  et  leur  cavalerie  absolument  détruite. 

Dans  ces  circonstances ,  arrivèrent  de  Sicile 
dans  l'armée  de  César  la  neuvième  et  la  dixième 
légion.  Les  travaux  des  lignes  étaient  achevés, 
et  César  avait  fermé  son  camp  par  une  parallèle 
assez  loin  de  la  ville ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
les  traits  lancés  du  haut  des  murs. 

Scipion  met  son  armée  en  bataille;  et  César, 
déployant  la  sienne ,  se  dispose  à  le  recevoir. 
Scipion  ,  méditant  la  même  manœuvre  que  Pom- 
pée à  Pharsale ,  avait  placé  à  mille  pas  de  son  aile 
droite  un  corps  de  cavalerie  numide ,  avec  une 
multitude  de  frondeurs  et  d'archers  pour  enve- 
lopper l'aile  gauche  de   César,  au   moment  que 
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son  aile  droite  l'attaquerait  en  face.  César  fit  de 
son  coté  ce  qu  il  avait  fait  en  Thessalie  :  il  tripla 
son  aile  gauche,  y  posta  sa  cavalerie;  et  ne  comp- 
tant pas  assez  sur  elle,  il  la  couvrit  d'une  légion, 
mêlant  de  plus  entre  les  chevaux  des  gens  de 
pied  légèrement  armés.  Ce  fut  sans  doute  par 
ces  dispositions  qu'il  intimida  l'ennemi  ;  et  ce 
qu'on  n'avait  jamais  vu  jusqu'alors,  les  deux  ar- 
mées se  tinrent  en  présence  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  osât  ris- 
quer l'attaque. 

Mais  César,  qui  manquait  de  vivres  dans  son 
camp,  fut  obligé  de  le  quitter.  Il  partit  la  nuit, 
et  alla  s'établir  sous  la  ville  d'Agar,  dont  il  était 
maître.  Scipion  le  suivit  de  près,  et  divisa  son 
armée  en  trois  camps ,  à  six  mille  de  l'ennemi. 
César  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  être  environné 
et  assailli  par  la  cavalerie  numide;  et  ce  nouveau 
genre  de  guerre  excédait  ses  légions.  Ce  qui  lui 
causait  encore  plus  d'inquiétude,  c'est  que, n'ayant 
eu  à  faire  jusqu'alors  qu'à  cette  cavalerie  légère 
et  sans  frein,  qui  lui  échappait  à  chaque  instant, 
et  à  chaque  instant  revenait  à  la  charge,  il  ne 
connaissait  pas  encore  les  légions  de  l'armée  en- 
nemie ,  et  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  lui  serait 
possible  de  faire  face  à  tout ,  s'il  fallait  soutenir 
à-la-fois  le  choc  des  troupes  légères,  et  l'attaque 
des  légions.  Les  éléphants  l'embarrassaient  encore, 
et  il  en  avait  fait  venir  d'Italie  pour  y  aguerrir 
ses  soldats.  Il  lui  avait  fallu  renoncer  à  ses  mo- 

La  Pharsale.  ^^ 
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nœuvres  accoutumées  ;  et  au  lieu  de  ces  mouve- 
ments rapides  et  hardis  qu'il  exécutait  contre  les 
Gaulois,  peuple  franc  et  sans  artifice,  qui  dans 
les  combats  méprisait  la  ruse  et  n'employait  que 
la  valeur ,  il  s'était  réduit  à  une  conduite  attentive , 
inquiète ,  et  lente ,  ayant  sans  cesse  à  se  garantir 
des  surprises  et  des  embûches  d'un  ennemi  fourbe 
et  rusé. 

Enfin  César  étant  campé  devant  la  ville  de 
Thapsus  qu'il  avait  investie,  afin  de  la  réduire, 
Scipion,  pour  la  secourir,  marche  vers  lui  par 
les  hauteurs.  Il  avait  à  passer  un  défilé  de  mille 
cinq  cents  pas  entre  des  salines  et  la  mer  :  ce  fut 
là  que  César  vint  au-devant  de  lui.  L'ordre  de 
bataille  de  Scipion  était  formidable ,  et  César  ba- 
lançait à  l'attaquer  d'abord;  mais  ne  pouvant  plus 
retenir  l'ardeur  de  ses  soldats ,  il  monte  à  cheval 
et  charge  à  leur  tête.  A  l'instant,  une  grêle  de 
flèches  et  de  pierres  tombe  sur  les  éléphants  [a); 
ces  animaux  effrayés  tournent  le  dos,  écrasent 
les  troupes  rangées  derrière  eux,  et  ouvrent  un 
passage  à  celles  de  César.  La  cavalerie  maure, 
placée  du  même  côté  que  les  éléphants,  prend 
aussi  l'épouvante;  le  désordre  et  l'effroi  gagnent 
Içs  légions;  et  celles  de  César,  renversant  tout 


(a)  Ce  fut,  dit  Appien ,  la  cinquième  légion  qui  demanda 
à  être  opposée  aux  éléphants,  et  qui  ks  mit  en  fuite;  en 
mémoire  de  cette  action ,  elle  eut  depuis  des  éléphants  pour 
cuseienes. 
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ce  qui  leur  résiste,  s'emparent  des  retranche- 
ments. 

L'armée  de  Scipion ,  éperdue  et  dispersée  dans 
la  campagne,  où  le  vainqueur  la  poursuit,  se  jette 
dans  le  camp  qu'elle  a  quitté  la  veille ,  dans  l'es- 
poir de  s'y  rallier;  mais  les  soldats  ont  beau  cher- 
cher des  yeux  un  chef  qui  les  commande,  il  ne 
s'en  trouve  plus  aucun.  Ils  passent  de  ce  camp 
à  celui  de  Juba;  mais  ils  trouvent,  en  arrivant, 
que  César  s'en  est  emparé.  Alors  désespérant  de 
leur  salut,  ils  gagnent  une  hauteur  voisine,  et 
mettant  bas  les  armes,  ils  font  le  signe  accoutumé 
pour  demander  à  se  rendre.  Cela  même  ne  put 
les  sauver.  Les  vétérans  de  César,  outrés  de  dou- 
leur et  de  rage,  du  massacre  qu'on  avait  fait  de 
ceux  des  leurs  qui  avaient  été  pris  sur  deux  vais- 
seaux et  menés  au  camp  de  Scipion ,  égorgèrent 
sans  pitié  les  vaincus ,  même  à  la  vue  de  César , 
dont  ils  imploraient  la  clémence,  et  qui  deman- 
dait grâce  pour  eux. 

César  après  avoir  pris  trois  camps,  tué  cin- 
quante mille  des  ennemis ,  et  dissipé  tout  le 
reste  (a) ,  sans  avoir  perdu  que  cinquante  des 
siens,  laisse  quelques  légions  devant  les  places 
qui  lui  résistent ,  et  va  droit  à  Utique  ,  où  com- 
mande Caton. 


(«)  Ita  hic  quoque  e.rercitu.s  ex  Soooo/ermè  conflatus  mi- 
litihus,  longd  duratus  militid....  in  universiun  afflictus  est, 
non  sijie  ingenti  glorid  Cœsaris.  (App.  de  Bell.  civ.  lib.  2.) 

36. 
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Presque  tout  ce  qui  s'était  sauvé  de  l'armée  de 
Scipion  s'était  retiré  dans  Utique  (a),  et  Caton  fit 
tous  ses  efforts  pour  les  engager  à  se  tenir  dans 
cette  place  ,  et  à  s'y  défendre  courageusement  ;  mais 
il  ne  put  les  y  déterminer.  Il  fallut  consentir  à 
leur  fuite,  et  il  leur  donna  ses  vaisseaux.  Pour 
lui,  tranquille  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie, 
il  ne  s'occupa  que  du  salut  des  siens  :  il  les  acom- 
pagna  jusques  sur  le  port ,  et  les  regarda  s'em- 
barquer, embrassant  tous  ses  hôtes  et  amis,  et 
leur  disant  adieu.  Car  il  leur  avait  conseillé  de 
se  sauver  comme  les  autres.  Quant  à  son  fils, 
il  ne  lui  persuada  point  de  s'en  aller,  et  ne  crut 
pas  devoir  le  presser  d'abandonner  son  père. 

Les  sénateurs  qui  étaient  restés  auprès  de  lui, 
le  suppliant  de  leur  pardonner  s'ils  n'étaient  pas 
tous  des  Gâtons,  lui  avouèrent  qu'ils  avaient  des- 
sein d'envoyer  vers  César ,  pour  demander  grâce , 
d'abord  pour  lui ,  résolus,  s'ils  ne  l'obtenaient  pas , 
d'y  renoncer  pour  eux-mêmes,  et  de  combattre 
pour  son  salut  jusques  au  dernier  soupir.  Caton 
répondit ,  qu'il  leur  savait  gré  de  l'affection 
qu'ils  lui  témoignaient,  et  qu'ils  faisaient  bien  de 
pourvoir  à  leur  propre  salut;  mais  que  pour  le 
sien,  il  n'en  fallait  point  parler;  que  c'était  aux 
vaincus  à  prier,   et  aux  coupables  à  demander 

(a)  Ce  morceau  est  extrait  de  Plutarque,  r'/f  de  Caton, 
traduction  d'Amyot.  Jy  ai  nièlé  seulement  quelques  traits 
pris  dans  Appien. 
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pardon  ;  que  pour  lui ,  grâces  au  dieux ,  il  avait 
toujours  été  invincible  et  irréprochable.  Les  ha- 
bitants d'Utique  lui  ayant  offert  de  même  d'in- 
tercéder pour  lui,  il  leur  répondit  en  souriant 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  conciliateurs  auprès 
de  César,  et  que  César  le  savait  bien.  L.  César, 
parent  du  vainqueur,  allant  l'implorer  pour  lui- 
même,  voulait  aussi  parler  en  faveur  de  Caton; 
celui-ci  le  lui  défendit,  et  ne  laissa  pas  de  lui  aider 
à  composer  sa  harangue;  il  lui  recommanda  seu- 
lement ses  deux  fds  et  ses  amis.  Le  soir,  il  soupa 
comme  il  avait  coutume;  il  s'entretint  avec  ses  fa- 
miliers sur  le  départ  de  ceux  qui  s'étaient  embar- 
qués ,  demanda  s'ils  avaient  ini  bon  vent,  et  si  lé 
lendemain,  à  l'arrivée  de  César,  ils  seraient  assez 
loin  pour  échapper  à  sa  vue?  La  seule  apparence 
à  laquelle  on  se  douta  de  son  dessein,  ce  fut  la 
chaleur  qu'il  mit  à  soutenir  cette  maxime  des 
stoïciens,  qiiil  ny  a  que  V homme  de  bien  qui 
soit  libre  ^  et  que  tous  les  méchants  sont  esclaves. 
En  allant  se  coucher,  il  ne  laissa  rien  apercevoir 
d'extraordinaire,  sinon  qu'il  embrassa  son  fils  un 
peu  plus  affectueusement.  Quand  il  fut  seul,  il 
lut  une  partie  du  dialogue  de  Platon  sur  l'im- 
mortalité de  l'ame;  et  tout-à-coup  cherchant  son 
épée ,  il  ne  la  trouva  point  au  chevet  de  son  lit; 
son  fils  l'en  avait  fait  ôter  :  il  la  demanda,  mais 
sans  empressement,  et  continua  sa  lecture.  Il  avait 
achevé  de  lire,  et  on  ne  lui  rendait  pas  son  épée; 
alors  il  fit  venir  son  fils  et  ses  domestiques,  et 
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avec  colère  il  leur  demanda  si  on  voulait  le  li\Ter 
tout  vif  à  César?  «  Que  ne  lies-tu  ton  père,  mon 
ami ^  dit-il  à  son  fils,  et  que  ne  lui  attaches-tu 
les  mains  derrière  le  dos  jusqu'à  ce  que  César 
arrive?  N'êtes-vous point  aussi  d'avis^  dit-il  à  ses 
amis ,  de  forcer  un  homme  de  mon  âge  à  vivre 
pour  la  servitude?  »  Sou  fils  et  ses  amis  sortirent 
en  fondant  en  larmes  ;  et  on  lui  envoya  son  épée 
par  un  enfant.  Quand  il  la  tint,  il  examina  si 
la  pointe  était  bien  aiguisée  ,  et  le  tranchant  bien 
affilé.  «  Maintenant^  ^\X,-\\^je  suis  à  moi.  »  Ayant 
mis  l'épée  auprès  de  lui ,  il  relut  le  même  dia- 
logue, puis  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  s'éveilla ,  et  envoya  savoir  sur 
le  port  si  tous  les  vaisseaux  avaient  fait  voile  ;  on 
lui  répondit  qu'il  étaient  tous  en  mer,  excepté 
un  seul,  mais  qu'il  faisait  un  vent  très-fort,  et 
qu'il  y  avait  de  la  tourmente.  Il  gémit  en  pen- 
sant au  danger  que  couraient  tant  de  malheu- 
reux. Dès  qu'il  fut  seul,  il  tira  son  épée,  et  se 
l'enfonça  dans  le  sein ,  mais  n'étant  pas  expiré  du 
coup ,  il  tomba  de  son  lit ,  et  au  bruit  de  sa  chute , 
on  accourut ,  et  on  le  trouva  qui  nageait  dans  son 
sang,  et  qui  regardait  sortir  ses  entrailles.  Comme 
elles-  n'étaient  point  blessées,  son  médecin  les 
remit;  et  Caton  s'étant  évanoui,  donna  le  temps 
de  coudre  la  plaie  :  mais  quand  il  eut  repris  ses 
sens ,  il  fit  semblant  de  rendre  grâces  au  méde- 
cin, et  dit  qu'il  avait  besoin  de  repos.  Ayant  ainsi 
renvoyé  son  fils,  ses  amis  et  ses  domestiques,  il 
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ouvrit  (le  nouveau  sa  plaie,  et  s'arrachant  du 
corps  les  entrailles  qu'il  déchira  avec  ses  ongles, 
il  rendit  le  dernier  soupir  (a). 

Comme  César  approchait  d'U  tique ,  il  vit  venir 
à  lui  Lucius  César,  les  deux  fds  de  Caton,  et 
une  foule  de  Romains  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds. 
Il  leur  fit  grâce  selon  sa  coutume;  et  en  appre- 
nant la  mort  de  Caton,  il  dit  :  «  Caton  m'a  envié 
la  gloire  de  donner  un  bel  exemple.  » 

Juba,  échappé  au  vainqueur,  s'enfuit  avec  Pé- 
tréius,  et  prit  le  chemin  de  Zama,  ville  de  son 
royaume  où  il  avait  laissé  ses  femmes,  ses  en- 
fants ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Mais 
il  y  avait  aussi  fait  dresser  un  bûcher  immense 
au  milieu  de  la  place ,  et  il  avait  déclaré  en  par- 
tant, que  s'il  était  vaincu,  il  jetterait  dans  ce 
bûcher  toutes  ses  richesses ,  et  qu'après  avoir  fait 
égorger  tous  les  citoyens,  il  les  y  ferait  brûler, 
et  s'y  brûlerait  lui-même  avec  ses  enfants  et  ses 
femmes.  Les  habitants  de  Zama,  qui  n'avaient 
point  oublié  cette  menace  ,  instruits  de  la  victoire 
que  César  avait  remportée,  fermèrent  leurs  murs 
à  Juba  ;  il  eut  beau  employer  tour-à-tour  les  me- 
naces et  les  prières,  et  se  réduire  enfin  à  de- 
mander qu'on  lui  envoyât  ses  femmes  et  ses  en- 
fants, il  ne  put  rien  obtenir.  Il  se  retira  avec 
Pétréius  dans  sa  maison  de  campagne;  et  ceux 
de  Zama  ayant  envoyé  demander  à  César  de  les 

(a)  Agé  d'environ  cinquante  ans. 
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secourir  avant  que  Juba  fût  en  étal  de  les  forcer 
dans  leur  ville,  César  lui-même  sV  rendit.  Là, 
toute  la  cavalerie  numide ,  sur  ce  qu'elle  entend 
publier  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté,  vient  lui 
demander  grâce  et  se  livrer  à  lui. 

Juba;  réduit  au  désespoir,  proposa  à  Pétréius, 
pour  mourir  honorablement,  de  tirer  Fépée  l'un 
contre  l'autre.  Pétréius  y  consentit ,  et  affaibli 
comme  il  l'était  par  l'âge,  il  fut  tué  sans  peine 
par  le  jeune  roi.  Celui-ci,  après  avoir  essayé  vai- 
nement de  se  percer  lui-même,  demanda  en  grâce, 
à  l'un  de  ses  esclaves ,  de  lui  rendre  ce  cruel  of- 
fice, et  l'esclave  lui  obéit. 

Faustus  Sylla  et  Afranius ,  comme  ils  allaient 
passer  en  Espagne,  sont  pris  et  tués  dans  une 
émeute.  Scipion  s'était  embarqué  avec  quelques 
amis,  et  avait  pris  la  même  route;  mais  après 
avoir  été  long- temps  battu  par  la  tempête,  il 
rencontre  une  flotte  ennemie,  et  ses  vaisseaux 
sont  submergés  (a). 

César  ayant  enlevé  de  Zama  les  richesses  du 
roi  des  Numides,  retourne  à  Utique,  y  faire  vendre 
les  biens  de  trois  cents  Romains  négociants  en 
Afrique,  dont  Caton  avait  fait  son  conseil,  et  qui 
de  leurs  personnes  et  de  leur  argent  avaient  servi 
le  parti  de  Pompée  ;  il  impose  un  tribut  annuel 
aux  villes  de  Thapse,  de  Leptis,  d'Adrumète;  et 

(«)  Appien  dit  que  de  peur  d'être  pris ,  Scipion  se  tua  lui- 
même. 
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après  avoir  pourvu  à  tout  pour  la  sûreté  de  ces 
places,  il  remonte  sur  sa  flotte  clans  le  port  d'U- 
tique,  le  jour  des  ides  de  juin. 

Arrivé  à  Rome,  il  assem])le  le  peuple,  et  dans 
une  harangue  il  annonce  qu  il  vient  d'acquérir  à 
l'empire  romain  un  pays  si  vaste,  qu'il  peut  don- 
ner tous  les  ans  à  la  république  deux  cent  mille 
minots  de  blé  et  deux  millions  de  livres  d'huile. 
Il  fait  ensuite  quatre  fois  (a)  son  entrée  triom- 
phante. La  première  fois  il  triomphe  des  Gaules, 
la  seconde  de  l'Egypte,  la  troisième  du  royaume 
de  Pont,  la  quatrième  de  l'Afrique,  comme  vain- 
queur de  Juba;  et  ces  triomphes  sont  suivis  de 
festins  et  de  spectacles  magnifiques.  Les  libéra- 
lités de  César  furent  dignes  du  maître  du  monde. 
Il  donna  à  ses  soldats  tout  ce  qu'il  leur  avait 
promis  ;  il  distribua  de  l'argent  au  peuple;  il  l'in- 
vita tout  à-la-fois  à  un  festin  de  vingt-deux  mille 
tables.  Enfin  César,  pour  accomplir  le  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Pharsale,  éleva  un  temple  à  Vénus 
mère  ^  et  à  côté  de  la  statue  de  la  déesse  il  fit 
placer  celle  de  Cléopâtre. 

Dans  le  dénombrement  qui  fut  fait  alors,  le 
peuple  romain  se  trouva  réduit  à  la  moitié  de 
ce  qu'il  était  avant  la  guerre  civile  [Jj). 

[a)  Plutarque  n'en  compte  que  trois  :  il  a  omis  le  triom- 
phe des  Gaules. 

(6)  In  tantum  afjlixit  rempublicam  contentio  duoriim  ci- 
vium  (  App.  de  Bell.  civ.  2.  } 


^7^  TA     P  H  A  R  S  A  L  E. 

Les  débris  des  armées  vaincues  à  Pharsale  cl: 
en  Afrique  s'étaient  réunis  en  Espagne,  et  for- 
maient ,  avec  les  Espagnols  et  les  Celtibères , 
peuples  robustes  et  vaillants,  ime  armée  nouvelle 
et  terrible.  César,  élu  consul  pour  la  quatrième 
fois,  partit  de  Rome,  et  se  rendit  en  vingt-sept 
jours  au  fond  de  TEspagne,  où  l'attendait  la  guerre. 
Il  savait  bien  qu'il  avait  à  faire  à  une  midtitude 
d'ennemis  versés  dans  l'art  des  combats ,  et  que 
la  nécessité  et  le  désespoir  rendraient  capables 
de  tout  oser;  aussi,  sans  rien  donner  au  hasard, 
mesurait-il  tous  ses  mouvements,  jusqu'à  se  lais- 
ser accuser  de  lenteur  par  le  fils  aîné  de  Pom- 
pée, que  la  supériorité  de  ses  forces  rendait  té- 
méraire et  présomptueux. 

L'Espagne  ultérieure  est  favorable  à  qui  veut 
prolonger  la  guerre.  A  chaque  pas  on  y  trouve 
des  camps  avantageux  et  fortifiés  par  la  nature , 
et  les  eaux  y  sont  en  abondance.  Il  eût  été  facile 
au  parti  de  Pompée  d'y  ruiner  celui  de  César, 
en  le  retenant  dans  un  pays  où  il  n'avait  aucune 
ressource  :  la  disette  l'en  eût  chassé  ou  l'eût  con- 
sumé à  la  longue,  et  de  siège  en  siège,  de  poste 
en  poste,  les  légions  harassées  auraient  péri  in- 
sensiblement. La  confiance  du  jeune  Pompée  lui 
fit  perdre  ses  avantages.  Il  désirait,  disait-il,  que 
l'ennemi  voulût  s'exposer  en  plaine;  mais  il  croyait 
être  sûr  qu'il  ne  l'oserait  jamais.  César  était  plus 
impatient  que  lui  d'en  venir  à  une  bataille;  et 
foccasion  s'en  offrit  sous  les  murailles  de  Munda. 
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La  ville  était  située  sur  une  éminence,  et  au 
pied  des  murs  le  jeune  Pompée  avait  établi  son 
camp.  Celui  de  César  était  assis  sur  des  collines 
opposées ,  et  entre  les  deux  s'étendait  une  plaine 
d'environ  cinq  mille  pas.  César  ne  douta  point 
que  Pompée  ne  descendît  dans  la  plaine,  et  il 
s'y  avança  le  premier.  Mais  l'ennemi  n'osa  s'é- 
loigner de  plus  de  mille  pas  des  remparts  de  la 
ville,  et  quoique  l'égalité  du  lieu  dut  l'inviter  à 
y  venir  disputer  la  victoire,  il  persista  dans  la 
résolution  de  conserver  l'avantage  qu'un  poste 
élevé  lui  donnait.  Ce  fut  sans  doute  cet  avantage, 
du  côté  de  l'ennemi,  qui  inspira  aux  troupes 
de  César  la  frayeur  qu'elles  témoignèrent  dès  le 
signal  de  la  bataille.  César,  qui  les  vit  prêtes  à 
se  rebuter,  s'écria  :  «  Grands  dieux!  un  seul  jour, 
un  combat  honteux  va-t-il  effacer  l'éclat  de  tant 
de  victoires!»  i^lors  courant  de  rang  en  rang, 
la  visière  de  son  casque  levée ,  afin  qu'en  le  voyant 
en  face,  ses  soldats  fussent  plus  honteux  de  re- 
culer, il  leur  disait,  que  s'ils  ne  rougissaient  pas 
de  se  laisser  battre,  ils  le  prissent  au  corps ,  et 
le  livrassent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains 
à  ces  jeunes  enfants.  Ce  reproche  ne  les  touchait 
pas;  il  fallut  pour  les  entraîner,  que,  prenant 
lui-même  un  bouclier,  il  se  jetât  dans  la  mêlée. 
Alors  s'adressant  aux  capitaines  qui  se  trouvaient 
Je  plus  près  de  lui  :  «  Dans  un  moment,  dit-il, 
nous  serons  délivrés,  moi  de  la  vie,  et  vous  de 
la  guerre.  »  A.  ces  mots,  il  s'élança  si  avant,  qu'il 
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n'était  plus  qu'à  dix  pas  de  l'ennemi,  et  que  son 
bo!icIier  fut  dans  un  instant  percé  d'un  grand 
nombre  de  flèches.  Les  officiers,  ne  voyant  plus 
que  le  danger  que  courait  César,  l'environnèrent 
et  le  couvrirent  de  leur  corps,  et  toute  l'armée 
fondit  H-la-fois  sur  l'armée  eiuicmie.  Le  combat 
dura  tout  le  jour,  et  fut  douteux  jusqu'au  soir, 
mais  la  dixième  légion  qui  était  à  la  droite  de 
César,  ayant  ébranlé  l'aile  de  l'ennemi  qui  lui 
était  opposée,  il  fallut,  pour  soutenir  celle-ci, 
tirer  une  légion  de  l'aile  droite  de  Pompée  ^  et 
ceux  de  César  profitant  de  ce.  moment  de  trouble 
pour  forcer  l'aile  qu'on  avait  affaiblie,  la  victoire 
se  décida  pour  eux.  L'ennemi  se  retira  dans  la 
ville ,  qui  se  rendit  le  lendemain.  Dans  cette  ba- 
taille, il  périt  trente  mille  hommes  du  parti  de 
Pompée,  et  de  ce  nombre  furent  Labiénus,  At- 
tius  Varus,  et  trois  mille  chevaliers.  César  ne 
perdit  que  mille  des  sieus,  mais  des  meilleurs  et 
des  plus  braves.  Le  soir  il  dit  à  ses  familiers,  que 
plusieurs  fois  auparavant  il  avait  combattu  pour 
la  victoire,  mais  que  dans  cette  dernière  action 
il  avait  combattu  pour  sa  propre  vie.  Le  plus 
jeune  des  enfants  de  Pompée,  Sextus,  se  sauva 
de  la  bataille,  et  alla  faire  sur  les  mers  l'indigne 
métier  de  pirate.  L'aîné,  blessé  à  l'épaule  et  à  la 
cuisse,  et  s'étant  démis  le  talon,  se  voyait  pour- 
suivi et  pressé  sans  relâche;  il  se  cacha  dans  une 
caverne ,  et  il  eût  été  difficile  de  l'y  découvrir  : 
mais  il  fut  trahi  par  ses  esclaves  ;  et  peu  de  jours 
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après  la  bataille  on  apporta  sa  tète  à  César.  Ainsi 
fut  terminée  la  guerre  civile ,  le  jour  des  Bac- 
chanales, le  même  jour  que  Pompée,  quatre  ans 
auparavant ,  était  sorti  de  Rome  à  la  tète  de  son 
parti. 
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(i)    ....     1  u  M,  vultu  seraper  celante  timorem, 
Intrepidus,  superiim  sedes,  et  templa  vetusti 
Numinis,  antiquas  Macetùm  testantia  vires  , 
Circuit;  et  nullâ  captiis  dulcedine  rerum, 
Non  auro  ,  cultuque  deùm,  non  mœnibus  urbis, 
Effossum  tumulis  cupide  descendit  inantrura. 
Illîc  Pellaei  proies  vesana  Philippi, 
Félix  praedo,  jacet,  terrarum  vindice  fato 
Raptus  :  sacratis ,  totum  spargenda  per  orbem, 
Membra  viri  posuêre  adytis  :  Fortuna  pepercit 
Manibus,  et  regni  duravit  ad  ultiraa  fatum. 
Nam  sibi  libertas  unquàm  si  redderet  orbem , 
Ludibrio  servatus  erat ,  non  utile  mundo 
Editus  exemplum,  terras  tôt  posse  sub  uno 
Esse  viro.  Macetùm  fines ,  latebrasque  suorum 
Deseruit,  victasque  patri  despexit  Alhenas; 
Perque  Asiœ  popnlos,  fatis  urgentibns  actus  , 
Humana  cum  strage  ruit,  gladiumque  per  omnes 
'Exegit  gentes  :  ignotos  miscuit  amnes, 
Persarum  Euphratem,  Indorum  sanguine  Gangen  : 
Terrarum  fatale  malum ,  fulmenque,  quod  omnes 
Percuteret  pariter  populos,  et  sidus  iniquum 
Gentibus.  Oceano  classes  inferre  parabat 
Exteriore  mari.  Non  illi  flamma ,  nec  undae , 
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Nec  sterilis  Libye,  nec  Syrticus  obstitit  Ammon. 
Isset  in  occasus  ;  mundi  devexa  secutus, 
Ambissetque  polos,  Nilumque  à  fonte  bibisset  : 
Occurrit  suprema  dies,  naturaque  solum 
Hune  potuit  finem  vesano  ponere  régi  : 
Qui  secum  invidid,  quâ  totum  ceperat  orbera, 
Abstulit  imperium;  nulloque  haerede  relicto  , 
Totius  fati  lacerandas  prajbuit  urbes. 
Sed  cecidit  Babylone  sud,  Parthoque  verendus. 

(2)  Jàm  Pelusiaco  veniens  à  gnrgite  Nili 
Rex  puer,  imbellis  populi  sedaverat  iras, 
Obside  quo  pacis  Pellseâ  tutus  in  aulâ 
Caesar  erat  :  cùm  se  parvâ  Cleopatra  biremi , 
Corrupto  custode  Phari  laxare  catenas, 
Intulit  Emathiis  ignaro  Caesare  tectis; 
Dedecus  /Egypti ,  Latio  feralis  Erinnys  , 
Romano  non  casta  malo.  Quantum  irapuUt  Argos, 
Iliacasque  domos  facie  Spartana  nocenti, 
Hesperios  auxit  tantum  Cleopatra  furores. 
Terruit  illa  suo  (  si  fas)  Capitolia  sistre. 
Et  Romana  petit  imbelli  signa  Canopo, 
Caesare  captivo  Pharios  ductura  triumphos^ 
Leucadioque  fuit  dubius  sub  gurgite  casus. 
An  mundum,  ne  nostra  quidem  matrona,  teneret. 
Hoc  animi  nox  illa  dédit,  quae  prima  cubili 
Miscuit  incestam  dncibus  Ptolemaïda  noStris. 
Quis  libi  vesani  veniam  non  doîiet  amoris , 
Antoni;  durum  cùm  Cajsaris  hauserit  ignis 
Pectus,  et  in  mediâ  rabie  ,  medioque  furore 
Et  Pompcianis  habitatâ  manibus  aulâ , 
Sanguine  Thessalicae  cladis  perfusus  adulter 
Admisit  Venerem  curis  ,  et  miscuit  armis 
Illicitosque  toros,  et  non  ex  conjuge  partus? 
Prôh  pudor  !  oblitus  Magni,  tibi,  Julia,  fratres 
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Obscœnà  de  matre  dédit;  partesque  fugatas 
Passus  in  extremis  Libyae  coalescere  regnis, 
Tempora  Niliaco  turpis  dépendit  amori , 
Dum  donare  Pharon ,  dùm  non  sibi  vincere  mavult! 
Quem  formae  confisa  suaj  Cleopatra,  sine  iillis 
Tristis  adit  lacrymis ,  simulatiim  comta  dolorem, 
Quem  decuit,  veluti  laceros  dispersa  capillos, 
Et  sic  orsa  loqui  :  Si  qua  est,  ô  maxime  Caesar, 
Nobilitas,  Pharii  proies  clarissima  Lagi, 
Exul  in  aeternum  sceptris  depulsa  paternis, 
Si  tua  restituât  veteri  me  dextera  fato , 
Complector  regina  pedes.  Tu  gentibus  aequum 
Sidus  ades  nostris.  Non  urbes  prima  tenebo 
Faemina  Niliacas  :  nuUo  discrimine  sexiis, 
Reginam  scit  ferre  Pharos.  Lege  summa  peremti 
Verba  patris,  qui  jura  mihi  communia  regni, 
Et  thalami  cum  fratre  dédit.  Puer  ipse  sororem, 
Sit  modo  liber,  amat;  sed  habet  sub  jure  Pothini 
Affectus,  erisesque  suos.  Nil  ipsa  paterni 
Juris  liabere  peto  :  culpâ,  tantoque  pudore 
Solve  domum;  remove  funesta  satellitis  arma, 
Et  regem  regnare  jubé.  Quantosne  tumores 
Mente  gerit  famulus,  Magni  cervice  révulsa! 
Jàm  tibi  (  sed  procul  hoc  avertant  fata)  minatur. 
Sat  fuit  indignum,  Caesar,  mundoque  ,  tibique, 
Pompeium  facinus  meritumque  fuisse  Pothini. 
Nequidquàm  duras  lentasset  Csesaris  aures  ; 
Vultus  adest  precibus,  faciesque  incesta  pérorât. 
Exigit  infandam  corrupto  judice  noctem. 

(3)  Discubuêre  toris  reges,  majorque  potestas 
Caesar;  et  immodice  formam  fucata  nocentem, 
Nec  sceptris  contenta  suis,  nec  fratre  marito , 
Plena  maris  rubri  spoliis,  colloque,  comisque 
Divitias  Cleopatra  gerit,  cultuque  laborat. 
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Candida  Sidonio  perlucent  pectora  filo, 
Quod  Nilotis  acus  corapressum  pectine  sérum 
Solvit,  et  extenso  laxavit  stamina  vélo. 
Dentibus  hîc  niveis  sectos  Atlantide  silvâ 
Imposucre  orbes;  quales  ad  Csesaris  ora 
Nec  capto  vénère  Jiibà.  Proh  cœcus,  et  aniens 
Anibitione  furor!  civilia  bella  gerenti 
Divitias  aperire  suas ,  incendere  mentem 
Hospitis  armati  !  Non  sit  licet  ille  nefando 
Marte  paratus  opes  mundi  quaesisse  ruina; 
Pone  duces  priscos,  et  nomina  pauperis  aevi 
Fabricios,  Curiosque  graves;  hic  ille  recumbat 
Sordidus  Hetruscis  abductus  consul  aratris; 
Optabit  patriae  talem  duXisse  triumpluim. 

Infudêre  epvilas  auro,  quod  terra,  quod  aër, 
Quod  pelagus  ,  Nilusque  dédit,  quod  luxus  inani 
Ambitione  furens  toto  quaesivit  in  orbe. 

(4)  Postquàm  epulis  Bacchoque  modum  lassata  voluptas 
Imposuit,  longis  Caesar  producere  noctem 
Inchoat  alloquiis;  summâque  in  sedejacentem 
Linigerum  placidis  compellat  Achorea  dictis  : 
O  sacris  dévote  senex,  quodque  arguit  aetas, 
Non  neglecte  deis ,  Phariae  primordia  gentis , 
Terrarumque  situs,  vulgique  edissere  mores, 
Etritus,  formasque  deùm  ;  quodcumque  vetustis 
Insculptum  est  adytis  profer,  noscique  volontés 
Prode  deos.  Si  Cecropium  sua  sacra  Platonem 
Majores  docuère  tui  ;  quis  dignior  unquàm 
Hoc  fuit  auditu,  mundique  capacior  hospes? 
Fama  quidem  generi  Pharias  me  duxit  ad  urbes , 
Sed  tameri  et  vestri  :  média  inter  prœlia  semper 
Stellarum  cœlique  plagis,  superisque  vacavi; 
Nec  meus  Eudoxi  vincetur  fastibus  annus. 
Sed  cùm  tanta  meo  vivat  sub  pectore  virtus , 

Lu  Pharsale.  3^ 
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Taiitus  amor  veri,  nihil  est  quod  noscere  malim 
Qiiàm  fluvii  causas  per  secnla  tanta  latentes, 
Ignotumque  capiit  :  spes  sit  niihi  certa  videndi 
Wiliacos  fontes;  bellum  civile  relinqiiam. 
Finierat;  contraque  sacer  sic  orsiis  Aclioreus  : 
Fas  mihi  niagnorum  Ca»sar  sécréta  parentuni 
Prodere,  ad  hoc  icvi  popidis  ignota  profanis. 
Sit  pietas  aliis  miracula  tanta  silcre  : 
Ast  ego  cœlicolis  gratum  reor,  ire  per  omnes 
Hoc  opus,  et  sacras  populis  notescere  leges.... 

(5)  Vana  fides  veteruni ,  Nilo ,  qnô  crescat  in  arva, 
jEthiopum  prodesse  nives.  Non  Arctos  in  illis 
Montibus,  aut  Boreas.  Testis  tibi  sole  perusti 
Ipse  color  populi ,  calidique  vaporibus  Austri. 
Adde,  quod  omne  capnt  flnvii,  quodcumque  soluta 
Praecipitat  glacies  ,  ingresso  verè  tiimcscit 
Prima  tabe  nivis  ;  Nilus  neqiie  suscitât  uudas 
Antè  canis  radios,  nec  i-ipis  alligat  amnem 
Antè  parem  nocti  Librâ  sub  judice  Phœbum. 
Inde  etiam  leges  aliarum  nescit  aquarum  : 
Hec  tumet  hybernus,  cùm  longe  sole  remoto 
Officiis  caret  luida  suis;  dare  jnssus  inique  , 

ïemperiem  coelo,  mediis  œstatibus  exit. 
Sub  torrente  plagâ  ne  terras  dissipet  ignis, 
INilus  adest  mundo,  contraque  incensa  Leonis 
Ora  tumet  ;  Cancroque  suam  torrente  Syenen , 
Imploratus  adest;  nec  campos  libérât  undis, 
Donec  in  autumnum  declinet  Phœbus  ,  et  umbras 
,  Extendat  Meroë.  Quis  causas  reddere  posset? 
Sic  jussit  Natura  parens  decurrere  Nilum  : 
Sic  opus  est  mundo.... 

(^6)  Ast  ego,  si  tantam  jus  est  mihi  solvere  litem, 
Quasdam,  Cîesar,  aquas  post  mundi  sera  peracti 
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Secula  ,  conciissis  terrarum  erumpere  venis, 
Non  id  agente  tleo;  quasdam,  compage  sub  ipsâ, 
Ciim  toto  caepisse  reor ,  quas  ille  Creator 
Atque  opifex  rerum  certo  sub  jure  coërcet. 

(7)  Quae  tibi  noscendi  Nilum,  Romane,  cupido  est. 

Et  Phariis,  Persisque  fuit,  Macedùmque  tyrannis; 

NulJaque  non  aetas  voluit  conferre  futuris 

IVotitiam;  sed  vincit  adhuc  natura  latendi. 

Summus  Alexander  regum  quos  Memphis  adorât , 

Invidit  Nilo ,  misitque  per  ultima  terrae 

jEthiopum  lectos  :  illos  rubiounda  perusti 

Zona  poli  tenuit,  Nilum  vidère  calentem. 

Venit  ad  occasum ,  mundique  extrema  Sesostris , 

Et  Pharios  currus  regum  cervicibus  egit; 

Antè  tamen  vestros  amnes,  Rbodanumque,  Padumque, 

Quàm  Nilum  de  fonte  bibit.  Vesanus  in  ortus 

Cambyses  longi  populos  pervenit  ad  aevi , 

Defectusque  epulis,  et  pastus  caede  suorum, 

Ignoto  le,  Nile ,  redit.  Non  fabula  mendax 

Ausa  loqui  de  fonte  tuo  est:  ubicumque  videris, 

Quaereris;  et  nulli  contingit  gloria  genti, 

Ut  Nilo  sit  laeta  suo.  Tua  flumina  prodam, 

Quà  deus  undarum  celator,  Nile,  tuarum 

Te  milii  nosse  dédit.  Medio  consurgis  ab  axe, 

Ausus  in  ardentem  ripas  attoUere  Cancrum; 

In  Boream  is  rectus  aquis  mediumque  Bôoten; 

Cursus  in  occasum  tlexu  lorquetur,  et  ortus; .... 

iEtliiopnmque  feris  alieno  gurgite  carapos; 

Et  te  terrarum  nescit  cui  debeat  orbis. 

Arcanum  natura  caput  non  prodidit  ulli; 

Nec  licuit  populis  parvum  te,  Nile,  videre, 

Amovitque  sinus,  et  gentes  maluit  ortus 

Mirari,  quàm  nosse  tuos.  Consurgere  in  ipsis 

Jus  tibi  solstitiis ,  aliéna  crescere  brumâ , 
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Atque  hycmes  adferre  tuas ,  solique  vagari 

Concessum  per  ulrosque  polos.  Hîc  quaeritur  ortns, 

Illic  finis  aquae.  Latè  tibi  gurgite  rupto 

Ambitur  nigris  Meroë  fecunda  colonis, 

Laeta  comis  liebeni  :  qusp,  qiiamvis  arbore  mnltà 

Frondeat ,  aestatem  nullâ  sibi  mitigat  umbrâ  : 

Linea  tàm  rectum  miindi  ferit  illa  Leonem. 

Inde  plagas  Phœbi ,  damnum  non  passus  aquarum , 

Praeveheris,  sterilesque  diù  metiris  arenas. 

Nunc  omnes  unum  vires  collectas  in  amnem  , 

Nunc  vagus,  et  spargens  facilem  tibi  cedere  ripam. 

Rursus  multifîdas  revocat  piger  alveus  undas , 

Quà  dirimunt  Arabiim  populis  /Egyptia  rura 

Regni  claustra  Philae.... 

Quis  te  tam  lenè  fluentem  j 

Moturum  tantas  violenti  gurgitis  iras, 
]\ile,  putet!  Sed  ciim  lapsus  abrupta  viarum 
Excepère  tuos,  et  pra^cipites  cataractne, 
Ac  nusquàm  vetitis  ullas  obsistere  cautes 
Indignaris  aquis;  spumâ  tunr  astra  lacessis  : 
Cuncta  fremunt  undis  :  ac  multo  murmure  montis 
Spumeus  invictis  canescit  fluctibus  amnis. 
Hinc ,  Abaton ,  quam  nostra  vocat  veneranda  vetustas . 
Petra  patens ,  primos  sentit  percussa  tumultus  , 
Et  scopuli,  placuit  fluvii  quos  dicere  venas  , 
Quod  manifesta  novi  primum  ,  dant  signa  tumoris. 
Hinc  montes  natura  vagis  circumdedit  undis , 
Qui  Libyae  te ,  Nile ,  negant  :  quos  inter  ut  altâ 
Ih  -convalle  jacens  stat  molibus  unda  receptis. 
'  Prima  tibi  canipos  permittit,  apertaque  Memphis 
Rura,  modumque  vetat  crescendi  ponere  ripas. 

(^8)   Sed  non  vesana  Pothini 

Mens  imbuta  semel  tàm  sacra  cfede,  vacabat 
A  scelerum  motu.  Magno  nihil  ille  perempto 
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Jàm  putat  esse  nefas  :  habitant  sub  pectore  mânes, 
Ultricesque  dese  dant  in  nova  monstra  furorem. 
Dignatur  viles  isto  quoque  sanguine  dextras , 
Quo  Fortuna  parat  victos  perfundere  Patres; 
Pœnaque  civilis  belli,  et  vindicta  senatùs 
Penè  data  est  famulo.  Procul  hoc  avertite ,  fata , 
Crimen ,  lit  haec  Bruto  cervix  absente  secetur. 
In  sceliis  it  Pharium  Romani  pœna  tyranni, 
Exemplumque  périt. 

(9)    Tu  mollibus,  inquit , 

Nunc  incumbe  toris ,  et  pingues  exige  somnos  : 
Invasit  Cleopatra  domum.  Nec  prodita  tantùm  est, 
Sed  donata  Pharos.  Cessas  accurrere  sohis 
Ad  dominae  thalamos?  nubet  soror  impia  fratri  : 
Nam  Latio  jàm  nupta  duci  est  :  interque  maritos 
Discurrens  iEgypton  habet,  Romamque  meretur. 
Expugnare  senem  potuit  Cleopatra  venenis; 
Crede,  miser,  puero  :  quem  nox  si  junxerit  una, 
Et  semel  amplexus  incesto  pectore  passus 
Hauserit  obscaenum  titulo  pietatis  amorem, 
Meque ,  tuumque  caput ,  per  singula  forsitan  illi 
Oscula  donabit.  Crucibus,  flammisque  luemus 
Si  fuerit  formosa  soror.  Nil  iindiquè  restât 
Auxilii  :  rex  liinc  conjux ,  hinc  Caesar  adulter. 
Et  sixmus,  ut  fatear,  tàm  saevâ  judice  sontes. 
Quein  non  è  nobis  credet  Cleopatra  nocentem , 
A  quo  casta  fuit?  per  te,  quod  fecimus  unà, 
Perdidimusque  nefas,  perque  iclimi  sanguine  Magni 
Fœdus ,  ades  :  subito  bellum  molire  tumultu  : 
Irrue  !  nocturnas  rumpamus  funere  taedas , 
Crudelemque  toris  dominam  mactemus  in  ipsis , 
Cum  quocumque  viro.  Nec  nos  deterreat  ausis 
Hesperii  fortuna  ducis.  Quae  sustulit  illum , 
Imposuitque  orbi,  coramunis  gloria  nobis: 
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Nos  quoqiie  sublimes  Magnus  facit.  Aspice  littus, 
Spem  nostri  sceleris  :  polliitos  consule  fluctus 
Quid  liceat  nobis;  tumulumque  è  pulvere  parvo 
Aspice  Pompeii  non  omnia  membra  tegentem  : 
Quem  metuis,  par  hujus  erat.  Non  sanguine  clari  : 
Quid  refert?  Nec  opes  populorum,  ac  régna  movemus. 
Ad  scelus  ingentis  fati  sumus.  Ad  trahit  illos 
In  nostras  Fortuna  manus.  En  altéra  venit 
Victima  nobilior.  Placemus  csede  secundà 
Hesperias  gentes.  Jugulus  mihi  Caesaris  haustus 
Hoc  prsestare  potest,  Pompeii  caede  nocentes 
Ut  populus  Pvomanus  amet.  Quid  nomina  tanta 
Horremus,  viresque  ducis,  quibus  ille  relictis 
Miles  erit?  nox  haec  peraget  civilia  bel] a, 
Inferiasque  dabit  populis  et  niittet  ad  umbras, 
Quod  debetur  adhuc  mundo ,  caput.  Ite  féroces 
Cœsaris  in  jugulum  :  praestet  Lagsea  juventus 
Hoc  régi ,  Romana  sibi.  Tu  parce  raorari  ; 
Plénum  epulis,  raadidumque  mero,  venerique  paratum 
ïnvenies.  Aude  :  Superi  tôt  vota  Catonura , 
Brutorumque  tibi  tribuent. 

V 10}    Pars  maxima  turbae 

Plebis  erat  Latiae  ;  sed  tanta  oblivio  mentes 
Cepit,  in  externes  corrupto  milite  mores, 
Ut  duce  sub  famulo,  jussuque  satellitis  irent, 
Quos  erat  indignum  Phario  i)arere  tyranno. 
jVuUa  fides,  pietasque  viris  qui  castra  sequuntur, 
Venalesque  manus  :  ibi  fas,  ubi  maxima  merces  ; 
jEre  merent  parvo;  jugulumqiie  in  Ctesaris  ire 
IS'on  sibi  dant.  Proh  fas  !  ubi  non  civilia  bella 
luvenit  iraperii  fatum  miserabile  nostri? 
Thessaliae  subducta  acies  in  littore  Nili 
More  furit  patrie.  Quid  plus  te,  Magne,  recepto, 
Ausa  foret  Lagaea  domus  ?  dat  scilicet  omnis 
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Dextera ,  quod  débet  superis  :  niillique  vacare 
Fas  est  Romano.  Latium  sic  scindere  corpus 
Dis  placitum  :  non  in  generi ,  soccrique  favorem 
Discedunt  popiili.  Civilia  bella  satelles 
Movit,  et  in  partem  Romanam  venit  Acliillas. 
Et  nisi  fata  manus  à  sanguine  Caesaris  arcent , 
Hae  Vincent  partes. 

(il)  Visum  famulis  reparabile  damnum, 
Illam  mactandi  dimittere  Caesaris  lioram  ! 
Servatur,  pœnas  in  apertâ  luce  daturus  ! 
Donata  est  nox  una  duci,  vixitque  Pothini 
Munere  Phœbeos  Caesar  dilatas  in  ortus  ! 

(12)   At  Caesar  mœnibus  urbis 

Diffusas,  foribus  clausaî  se  protegit  aulaî, 
Dégénères  passas  latebras.  Ncc  tota  vacabat 
Regia  compresse  :  minimâ  coUegerat  arma 
Parte  domàs  :  tangunt  animos  iraeque,  metasque; 
Et  timet  incursus,  indignaturque  timere. 
Sic  frémit  in  parvis  fera  nobilis  abdita  claustris , 
Et  frangit  rabidos  praemorso  carcere  dentés. 
Non  secùs  in  Siculis  fureret  tua  flamma  cavernis, 
Obstrueret  summam  si  quis  tibi,  Mulciber,  ^tnam. 
Audax  Thessalici  qui  nuper  rupe  sub  Haemi , 
Hesperiae  cunctos  proceres,  aciemque  senatiis, 
Pompeiumque  ducem,  causa  sperare  vêtante, 
Non  timuit ,  fatumque  sibi  promisit  iniquum , 

Expavit  servile  nefas 

Ceu  puer  imbellis,  ceu  captis  femina  maris, 
Quaerit  tuta  domus  :  spem  vitae  in  limine  clause 
Ponit ,  et  incerto  lustrât  vagus  atria  cursu  j 
Non  sine  rege  tamen ,  quem  ducit  in  omnia  secum , 
Sumpturus  pœnas  et  grata  piacula  morti , 
Missurusque  tuum  ,  si  non  sint  tela ,  nec  ignés , 
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In  famuios,  Ptolemaee,  caput.  Sic  barbara  Colchls 
Creditur,  ultorem  metuens  regnique  fugaeque , 
Ense  suo ,  fratrisque  simul  cervice  paratâ , 
Expectasse  patrem. 


FIN    DE   LA   PHARSALE. 
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